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Edouard Remouchamps 


Edouard Remouchamps, auteur dramatique et poète wallon, 
né à Liège, le 14 mai 1836, est décédé le 2 novembre 1900. Il était 
membre titulaire de la Société Liégeoise de Littérature wallonne , 
membre correspondant du Caveau Verviétois , et chevalier de l’Ordre 
de Léopold à titre d’écrivain wallon. Il exerçait la profession de 
marchand meunier. 

La première comédie écrite par Remouchamps esl intitulée : Li 
Savtî. Elle remonte à 1858 et ce n’est que dix-sept ans plus tard, en 
1875, qu'il a publié la deuxième, les Amours d'à Gèrà. De 1876 à 
1887, il a fait paraître nombre de contes, de satires, de chansons, 
dans les Bulletins et l’Annuaire de la Société wallonne et dans divers 
almanachs liégeois. L’œuvre capitale de Remouchamps est Tâli 
V Perriquî , comédie-vaudeville en 3 actes, imprimée en 1886, l*un 
des chefs-d’œuvre du Théâtre wallon. 

Nous ne pouvons songer à analyser l’œuvre de Remouchamps 
qui est, au reste, l’une des plus populaires dans toute la Wallonie. 
Mais le succès de cette œuvre, la marche triomphale des pièces du 
regretté maître constituent une page trop intéressante de l’histoire 
du mouvement wallon pour qu’on n'en retrace pas rapidement ici 
les principales péripéties. 

Lorsque le 14 janvier 1874, le cercle philanthropique « Les 
Wallons », de Liège, mit pour la première fois à la scène li SavlL 
de Remouchamps, il ne s’attendait guère qu’à un succès d'estime, 
du en effet à une tentative aussi originale, et qui, précédemment, 
avait été accordé à d’autres pièces nées sur le même terroir. Le 
cercle eut cependant la bonne fortune de voir, parmi les interprètes 
de cette pièce, se révéler un artiste de talent vigoureux, personnel et 
sain, M. Toussaint Quintin, qui, secondé du reste par des amateurs 
de réel mérite, fit du Sacti une création inoubliable et donna à cette 
pièce tout le relief dont elle était digne. Li Savtî eut un 
succès énorme à Liège et dans la province où le cercle « Les Wallons » 
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dut entreprendre des tournées. En trois ans, li Savtî rapporta 
cinquante mille francs aux diverses œuvres de bienfaisance 
patronnées par cette Société philanthropique, dont le souvenir n'est 
pas perdu à Liège. 

Entretemps, la seconde pièce de Remouchamps, Les Amours d'à 
Gèrâ était créée par le « Cercle d’Agrément » émule du premier, et 
remporta également un succès remarquable qui ne s'est pas démenti 
par la suite. 

Mais ce fut en 1886 que le mouvement esquissé par ces premiers 
succès se dessina brusquement, dés les premières représentations de 
Tâtî l'Perriqui . Cette pièce, qui est encore le vaudeville wallon en 
quelque sorte classique, apparut d’abord comme une œuvre extra¬ 
ordinairement adéquate à l'art sincère et consciencieux des comé¬ 
diens amateurs du temps, et au goût séculaire des Liégeois pour 
leur vieille langue si riche et si pittoresque. A une affabulation assez 
simple, Tâtî l'Perriqui joint, en effet, une gaîté intense, et elle est 
écrite dans une langue d'une pureté et d’une clarté idéales. Mais le 
talent des interprètes, et particulièrement de M. Quintin, de M. Lam- 
bremont, d'Edouard Antoine, devait bientôt faire ressortir la per¬ 
fection scénique de ces trois actes, l’originalité locale et la valeur 
logique des caractères, sans compter la verdeur de la langue et le 
sel des réparties. 

Ce fut un triomphe. Jamais pièce wallonne n'a eu un tel reten¬ 
tissement. La presse belge tout entière en a rendu compte, car on a 
joué 7 âti deux cents fois, devant des salles combles toujours et devant 
les publics les plus divers, non seulement dans les villes, les bourgs 
et dans maints villages de Wallonie, mais jusque dans les cités 
flamandes et à Bruxelles. Tâtî fut même joué plusieurs fois à Paris 
au théâtre du Château-d’Eau, et non sans succès. 

Les fêtes wallonnes auxquelles donnèrent lieu les principales 
représentations de Tâtî furent, surtout â Liège, des solennités patrio¬ 
tiques wallonnes, que les autorités locales présidaient, où les députés, 
les sénateurs, se faisaient un plaisir personnel d’assister, où le public 
tout entier, depuis le «paradis» jusqu’aux «fauteuils» applaudis¬ 
sait avec un égal entrain les harangues officielles et les meilleures 
scènes de la pièce, soulignant avec la même satisfaction les 
bonnes phrases des bourgmestres et les bons mots de Tâtî . A certains 
moments, ces séances presque officielles revêtaient le caractère de 
vraies fêtes de famille... 

L’auteur, cependant, ne se prêtait qu’avec peine à ces représen¬ 
tations où il était appelé par les événements à jouer lui-même un 
rôle. En effet, Remouchamps aimait à s’effacer devant son œuvre. 
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Les principaux traits de son caractère, si souvent rappelés, étaient 
une modestie profonde, un désintéressement tout simple, une géné¬ 
rosité sans phrase, une bonhomie inaltérable. Il aimait aller, comme 
les autres, mais incognito, voir Tâti et payer sa place. Non seulement 
il abandonnait son droit d’auteur aux pauvres, mais il alla plus 



d’une fois jusqu’à arrondir de ses deniers .e bénéfice des représenta¬ 
tions au profit d’œuvres de bienfaisance — lesquelles, en résumé, 
doivent au théâtre de Remouchamps, la valeur d’une opulente 
fortune. 

Cependant, la tournée triomphale de làti exerça une influence 
considérable sur la littérature wallonne. C’est à elle que nous 
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sommes redevables du mouvement dramatique dont le développe¬ 
ment inouï stupéfia les Wallons eux-mêmes. A l’époque de Tâtî le 
répertoire wallon comprenait tout au plus une trentaine de pièces. 
Il en compte certainement aujourd’hui un millier, de valeur très 
inégale assurément, mais dont presque toutes ont été jouées : rien 
qu’à Liège, plusieurs auteurs vivent pour ainsi dire du produit 
de leurs œuvres dramatiques. Cette ville compte à présent une 
troupe permanente de comédie, et une vingtaine de sociétés dra¬ 
matiques. Dans la province il n’existe pas de village où l’on ne 
joue du wallon, tout au moins aux fêtes carillonnées. On estime 
à deux cents le nombre des sociétés organisées qui y revendiquent 
le titre de « Société dramatique wallonne ». Le mouvement s’est 
étendu dans ces dernières années en Brabant, au pays de Namur et 
dans le Hainaut. L’Association des Auteurs dramatiques wallons, 
qui siège à Liège, compte septante à quatre-vingts membres qui 
paient une annate assez forte pour assurer le fonctionnement de 
ce cercle, analogue à la Société française des Auteurs et Compo¬ 
siteurs de musique. 

Mais ce n’est là qu’un des côtés de l’influence de l’œuvre de 
Remouchamps. Sa popularité immense a ravivé chez le plus grand 
nombre l’amour du vieux langage, forme matérielle de la tradition. 
Plus que tout autre peut-être, elle a favorisé, dans les masses pro¬ 
fondes, l’épanouissement de notre conscience de race. Et l’on peut 
dire qu’il n’est pas une œuvre wallonne qui n’ait bénéficié dans une 
large mesure de cette propagande bienfaisante. 

N’est-ce pas elle qui créa un public aux œuvres de littérature 
pure ou de science wallonnes ? 

Si nos poètes, qui sont pour la plupart des ouvriers peu fortunés, 
peuvent aujourd’hui publier leurs œuvres avec la certitude de les 
vendre, c’est tout d’abord à Tâtî qu’ils le doivent. 

Et ils ne l’ignorent point. 

Remouchamps était vénéré dans le monde wallon, que sa mort a 
frappé au cœur. On ne peut faire meilleur éloge de cet homme à l’art 
sincère, à l’àme simple, au caractère droit, au cœur d’or. 


Quelques opinions 


O. c. 


Le Cercle d’Agrément, de Liège, est venu représenter hier, à Bruxelles, 
TdtiV Perriquî... La salle du Musée du Nord était archi-comble... L’auteur, 
M. Remouchamps, a eu le rare bonheur de réussir à donner un caractère 
particulier au type si connu du parvenu enrichi. On ne s’attendait pas à 
trouver, avec le gros sel gaulois delà comédie wallonne, tant de véritable 
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esprit de fine observation et tant de traits justes de satire aussi distinguée. 
Le parvenu de M. Remouchamps est parfaitement observé, c’est un type 
parfait et qui ne se dément pas. Et autour du personnage principal, les 
personnages secondaires sont bien groupés. Tout cela forme un tout complet, 
une comédie alerte et vive, mais néanmoins vrai théâtre... Le public a par¬ 
faitement compris que c’était là de la bonne et de la vraie comédie. 

La Meuse , correspondance de Bruxelles, 
n* du 18 avril 1887. 

Tâti V Perriqui , la dernière comédie couronnée par la Société de Lit¬ 
térature wallonne de Liège, est wallonne de fond et de forme, de person¬ 
nages, de mœurs, de verve locale, d’accent de terroir, et en outre elle 
touche aux travers, aux vanités qui ne sont pas d’une seule race et d’une 
seule ville, tout en ayant fortement la marque liégeoise. Voilà ce qui 
explique le grand succès des représentations de Tâlî V Pem'iqui à 
Bruxelles. 

Gustave Fréderix, dans XIndépendance Belge , 
n° du 5 mai 1887. 

... Ces Messieurs [du « Cercle d’Agrément »] jouaient depuis longtemps 
des productions du crû ; il est probable que leur réputation n’aurait jamais 
franchi les murs de Liège s’ils n’avaient eu la bonne fortune de mettre la 
main sur une comédie intitulée Tâlî V Perriqui. Non, vous n’imaginerez 
jamais le succès colossal qu’obtint dans toute la Belgique l’œuvre de 
M. Remouchamps ! Elle souleva partout un enthousiasme extraordinaire. 
Les interprètes ne furent pas moins couverts de fleurs que la pièce... 11 
manquait au triomphe de Tàtî V Perriqui la consécration de Paris. Le 
«Cercle d’Agrément » est venu l’y chercher. Il y a eu rappel à chaque 
acte, surtout à la fin. On a demandé l’auteur à grands cris. Il a paru sur la 
scène, et on lui a fait une ovation. 

Adrien Barbusse, dans Le Siècle 
n* du 28 mai 1888. 

Alors que les directeurs de théâtres parisiens s’arrachent les cheveux 
devant leurs banquettes vides, une troupe belge, le Cercle d’Agrément, de 
Liège, qui vient donner au Château-d’Eau, une série de représentations 
wallonnes, dans le patois du pays, a la chance de jouer devant une salle 
comble, et à la grande joie du public... Ce qu’on s’est amusé hier à ce Tâti 
V Perriqui , c’est inénarrable. Jamais je n’ai vu une joie égale à celle des 
spectateurs qui remplissaient la salle. 

A. G. dans La Petite République , 
n # du 25 mai 1888. 

Ce Tâti est un modeste perruquier qui croit avoir gagné un gros lot de 
cent mille francs, et le voilà possédé de la manie des grandeurs et du luxe, 
voulant avoir beaux habits, beaux meubles, valet et servante, prétendant 
ne plus parler que le français des gens huppés, aspirant aux emplois poli¬ 
tiques, aux galons et décorations. Le personnage n’est pas nouveau, mais 
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sa vérité reste la même en tous les temps et sous tous les régimes. Et 
M. Remouchamps, l'auteur de Tdti l % Perriquî , tout en usant du fond 
éternel et des traits généraux de cette sorte de glorieux, lui a donné une 
personnalité bien distincte, l'a bien placé en son milieu liégeois, a laissé à 
sa vanité la bonne humeur, l'accent populaire, tous ces dictons pittoresques 
qui sont le tempérament même et l’esprit wallons. 

A côté de Tàlî ’, le pauvre homme qui veut faire figure, sa sœur Tonton 
est la raison rudoyante, l’honnête femme aux propos francs. C'est l'ordre 
classique : Molière mettait auprès de ses vaniteux et de ses maniaques la 
bonne bourgeoise, M m# Jourdain, le frère Béralde, de bon conseil, les ser¬ 
vantes à riposte brusque et à dévouement obstiné. M. Remouchamps 
s’astreint à cet ordre consacré. Mais sa Tonton ne trahit pas un seul instant 
l'imitation et la convention. Ce n'est pas une Dorine wallonne, c’est Tonton , 
une vraie femme liégeoise de sens et de verve. 

Edmond Stoullig, dans Le National , de Paris, 
n’du 25 mai 1888. 

Edouard Remouchamps était un Wallon dans toute la force du terme, il 
avait le génie de sa langue et nul mieux que lui ne sut mettre à la 6cène ces 
types bien liégeois, bien wallons, dont il soulignait les ridicules et les tics de 
main de maître. Ces pièces étaient marquées au bon coin de la satire et furent 
pour le mouvement dramatique wallon, le signal d’une vie nouvelle. Tâtî 
VPei'riqui fut certes le chef-d’œuvre d’Edouard Remouchamps, bien que 
cette pièce ne fût pas la seule qu’il ait produite. Ses succès d'écrivain furent 
nombreux et maintes fois l’Académie wallonne les ratifia en accordant aux 
œuvres du défunt poète les distinctions les plus flatteuses. 

La célébrité de l'auteur wallon date cependant du jour où il mit à la 
scène Tdti VPerriquî ; dès les premières représentations le succès alla à 
cette œuvre qui eut dans la Wallonie entière un retentissement énorme. Ce 
succès passa même rapidement les portes de la vieille cité liégeoise. Tdti 
rPem'iqui fut joué maintes fois à Bruxelles, promené triomphalement dans 
la Belgique.entière et, chose plus étonnante encore, la pièce fut interprétée 
à Paris, non sans succès. 

Remouchamps était surtout un modeste et son triomphe ne'changea 
aucunement son caractère qui était bon et affectueux. Sa philanthropie ne 
connaissait pas de bornes et toujours il consacra le fruit de ses œuvres aux 
humbles et aux souffrants. 

La Réforme , de Bruxelles, 
n* du 5 novembre 1899. 

Wallon, il le fut complètement, avec sérénité, dans Ja santé de sa 
raison solide, dans sa foncière honnêteté d’homme et d'écrivain, dans 
l'ironie indulgente de son esprit, dans sa générosité sans bornes, dans sa 
crainte des honneurs. N’est-ce pas un fier et rare exemple des qualités de 
notre race que celui de ce bon meunier qui, dix ans durant, consacre ses 
loisirs à polir les deux ou les trois actes d'une comédie, ne la livre que 
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lorsqu’il l’a rendue parfaite aux curiosités des lettrés et de la foule, et qui, 
lorsque le succès l’a mis en lumière, s’esquive, honteux, comme si le destin 
lui avait joué un tour pendable, et songe même à ne pas « fatiguer le public 
avec sa pièce », au point qu’il faut lui représenter qu’il s’agit, une fois de 
plus, d’une œuvre philanthropique à soutenir, pour qu’il autorise la repré¬ 
sentation ? Autant par son œuvre que par son caractère, il est de ceux qu’on 
peut vénérer sans arrière-pensée. 

Chanchet , journal satirique et littéraire, 
n # du 10 novembre 1899. 

Si craintif de la réclame qu’il fût passé inaperçu de la grande foule, si 
ceux à qui il incombait d’exalter, comme il convenait, son talent vraiment 
moliéresque, n’avaient donné à son Tâtî l’immense réputation - si bienfai¬ 
sante pour les lettres wallonnes ! — qu’il méritait, celui qui disparaît était 
un caractère. Ceux qui lui rendront hommage auront à vanter avant tout son 
désintéressement, sa probité d’art, son désir d’effacement. Ils rendront 
service à la race en l’incitant à reconnaître, en ce grand mort, le meilleur 
d’elle-même. Dans son âme d’indulgent philosophe, plus sévère pour soi que 
pour autrui, il ne pouvait naître ni l’idée d’un travail qui ne fût pas poussé à 
la perfection, ni celle d’un profit littéraire qui ne fût pas consacré aux pau¬ 
vres. Celui qui fit tant rire ceux qui ont à manger, mit une gloire égale à 
sécher les larmes des autres; et, pour ceux qui n’ont pas connu la haute 
bonhomie de l’homme, ces deux qualités prédominantes : son constant désir 
de laisser une œuvre sans tare, sa permanente et systématique générosité 
font de Remouchamps un noble exemple à proposer à l’attention de ceux 
qui restent... 

Il a pu dormir tranquille, celui qui, malgré tant de succès, n’avait pas 
fait d’envieux. Il fût bon et créa de la beauté. Que peut-on dire de meilleur 
de celui qui nous quitte après la tâche accomplie ? 

Pierre Stellan (Ch. Delchevalerie), dans L'Ecvpress, 
n' du 12 novembre 1899. 
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1 . C’était un jeun* flamand 
Caressantjsa voisine 
Caressant sa'voisine 

Et la voulant baiser 
En lui disant : « La belle 
Vous plaît-il de m’aimer?» 

2. « — Hélas mou cher amant 
Comment veux-tu que j* t’aime? 
Car j’ai entendu dire 

Par un de mes parents 
Qu’ dans ton pays d’Hollande 
Tu as femme et enfant. » 

3. « — Qui sont ces envieux, 

Sur moi qui vont médire? 

C’est votre pèr’ la belle 
Qui vous a dit cela 

Nous coucherons ensemble 
Parlera qui voudra. » 


4. « — Hélas mon cher amant 
Si je deviens enceinte ? 

— Si tu deviens enceinte 
Belle je t’épouserai, 

Dans mon pays d’Hollande 
Je te ramènerai. » 

5. « — Hélas mon cher amant 
Qu’irons-n’ faire en Hollande 
— Nous y ferons boutique 
Et là nous vendions 

Tout’ sort’ de marchandises 
Que les marchands voudront. » 

6. Quand le garçon eût pris 
Le plaisir de la belle : 

<\ — Adieu aimable fille 
En vous remerciant 
Dans mon pays d’Hollande 
J’y ai femme et enfant! » 


7. « — Va-t-en ! amant trompeur, 
Grand abuseur de filles ! 

Ah ! que les flll’ sont sottes 
D’écouter les garçons!.. 

Il vaut mieux rester fille 
Qu’ de s’ mettre en abandon. » 


Chanté, en 1893, par Tonton (Jeanne) Gérard, de Vottem, Liège. — Cette 
pièce appartient au genre des chansons qui, comme le disait notre chanteuse, 
apprennent aux jeunes filles «à avoir peur et à se défier » à-z-aou sogne et à 
s'ditnèfiyî. 

O. C. 
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Le Carnaval de Ster-Francorchamps 

EN A19DENNES 


Entre Spa et Stavelot, confinant 'aux Hautes-Fagnes et à la 
Prusse, se trouve la commune de Francorchamps, qui se compose de 
quatre villages : Francorchamps, Ster, Hockay et Baronheid. La 
seconde section, celle de Ster, a conservé des réjouissances carnava¬ 
lesques d’un caractère très original, dont nous allons rendre compte. 

1. — Les « Cr&s-djûdis ». 

On commence par y fêter les quatre crds-djudis « jeudis-gras », 
c’est-à-dire les quatre jeudis qui précèdent le Mardi-gras. 

Ces jours-là, ou plutôt ces soirs-là, car alors c’est le soir seule¬ 
ment que la Folie agite ses grelots, ces soirs-là donc,les plus joyeux de 
l’endroit se revêtent de vieilles nippes quelconques, de façon à se 
rendre méconnaissables, mais drôles avant tout : le masque est sou¬ 
vent un linge percé de trous pour la bouche et les yeux, et le costume 
est la synthèse pittoresque de tout ce qu’il est possible de trouver de 
vieux et de comique au fond de garde-robes de paysans. Ce qui reste 
de la défroque des aïeux et des anciens soldats est particulièrement 
mis à contribution. 

Sous ce costume indéfinissable où l’antique et le moderne se com¬ 
plètent au petit bonheur et se heurtent au hasard des trouvailles, nos 
compères s’en vout de maison en maison voir « si on les reconnaîtra » 
et faire de leur mieux pour « amuser les gens ». 

Notons, en passant, qu’à Ster le carnaval n’a d’autre but que 
d’« amuser les gens » : on n’y connaît point l’intrigue tracassière ou 
injurieuse du carnaval à la mode. Disons encore qu’à Ster les hommes 
sont seuls à se masquer ; les femmes ni les filles n’en ont aucune 
envie, et d’aillleurs, on en dirait de belles sur le compte de celle qui 
imiterait les hommes en pareille circonstance : sa réputation en serait 
gravement compromise. 
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2. —[Le rôle. 

Viennent alors les jours du vrai Carnaval, ceux que le calendrier 
appelle ‘Quinquagésime, Mardi-Gras, Mercredi des Gendres, Qua- 
dragésime. 

Eh bien! la jeunesse « sterlaine» ne s’inquiète point du calendrier 
pour fêter le Carnaval à sa façon. C’est ainsi que le premier dimanche 
(quinquagésime) ne compte pas : ni bal, ni mascarades; tandis que le 
lundi est le grand jour du Carnaval. C’est le jour où tout le monde 
est endimanché, le jour du « rôle », où tout le village est en émoi et 
où chacun se fait un devoir d’être gai. 

Encore n’attend-on pas l’après-midi pour se mettre en gaîté! Dès 
9 heures du matin, des sons de trompette réveillent tous les échos, 
font aboyer tous les chiens et attirent tout le monde sur le pas des 

portes.C’est le Courrier , cavalier en costume de jockey qui, au 

galop de son cheval enguirlandé de rubans et de fleurs, parcourt le 
village pour annoncer aux bonnes gens que la troupe est prête et 
que les festivités vont commencer. Quelques minutes après, en effet, 
la Jeunesse masquée sort du lieu de réunion, drapeau et musique en 
tête, musique composée, quand elle est bien montée, d’un violoneux 
quelconque, aidé d’une clarinette criarde et d’un cuivre tapageur. 

La « troupe » comprend une douzaine ou quinzaine de jeunes 
gens (pas de filles, nous l’avons dit) qui vont jouer en plein air le 
rôle qu’ils ont appris secrètement au cours des longues soirées 
d’hiver (*). Ce « rôle » est une bouffonnerie wallonne, ayant une 
action ou à peu près, imaginée par un loustic du pays qui s’est mis 
la cervelle à la torture pour condenser en quelques pages d’un esprit 
problématique le plus de drôleries possible, à seule fin, répôtons-le, 
de faire rire et beaucoup rire. Les rôles de femmes, évidemment, y 
sont tenus par des hommes en jupons. Les costumes ont nécessité 
l’achat de quelques aunes de calicot et de galon doré; les couturières 
à la journée les ont confectionnés selon les règles de l’esthétique 
locale; et les plus beaux, au dire de chacun, sont ceux où se ren¬ 
contrent le plus de couleurs et de dorures. Que le costume ait un 
caractère entièrement conforme aux données de la pièce, ou que 
l’harmonie des tons et couleurs y soit respectée, cela importe assez 
peu; suffit qu’il soit masculin ou féminin suivant le cas et qu’il 
reluise le plus possible. 

(1) Voir t. VII, p. 39, le Carnaval de Malmédy, Les rôles. — Le pays de Mal- 
raédy, celui de Francorchamps, celui de Stavelot, constituaient autrefois une 
principauté abbatiale dite de Stavelot-Malmédy, supprimée et démembrée en 1815. 
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La musique réglant le pas, la troupe s’en va par les chemins, 
chantant et dansant, et fait halte à l’endroit où doit avoir lieu la pre¬ 
mière représentation. Le Courrier y était avant les acteurs ; en les 
attendant, il a, au son de sa trompette, rassemblé les villageois 
en blouses de toile et les villageoises « en cheveux » ou en gâmetle. 
Dans un boniment rythmé, pittoresque et comique, il a, âx bonnés 
djins , fait les présentations, annoncé qu’on va rire et se divertir et 
recommandé de beaucoup applaudir. Il court ensuite se remettre à la 
tête du cortège, qui s’amène au milieu des chants et des danses et 
Unit par s’installer. Deux « faisant fonction » de gendarmes, por¬ 
teurs de longues barbes, revêtus d’habits plus ou moins militaires, 
et pas du tout farouches malgré leurs sabres... de bois, se détachent 
du groupe et font ranger le public : Allons , mes bravés djins, 
rescoulez, rescoulez I 

Le cercle formé, l’action se déroule au milieu des bons gros 
rires et des applaudissements nourris, et, infailliblement, se termine 
par une contredanse inédite, en plusieurs figures, que les acteurs 
ont créée au cours des répétitions et qu’ils ont à cœur d’exécuter sans 
rater un pas. 

Les ménagères du voisinage se font honneur d’apporter «la goutte» 
aux masqués, et voilà la première représentation terminée. On en 
donnera deux ou trois éditions nouvelles en différents endroits du 
village de sorte que, finalement, tout le monde aura vu et tout le 
monde aura ri. 

Le rôle constitue ainsi le clou de la journée. Mais avec les danses, 
les rasades et les haltes dans les cabarets, il a tenu le village en émoi 
jusque vers deux ou trois heures de l’après-midi. La troupe alors 
se disperse et les acteurs rentrent chez eux, talonnés par la faim et 
pi*essésde rétablir l’équilibre physique et mental un peu ébranlé par 
l’enthousiasme de la journée et surtout par les hènnas avalés en 
nombre avant, pendant et après chaque représentation. 

Le temps de se restaurer et d’abandonner les oripeaux carnava¬ 
lesques, et voilà bientôt l'heuye d'ouverture du bal de la soirée, dans 
l’un des cabarets du village. Deux ou trois jeunes hommes de bonne 
volonté ont au préalabl > reçu pour mission d 'aller âx bâcelles « aller 
aux jeunes filles ». lisse rendent chacun dans le quartier qui leur est 
assigné et vont de maison en maison chercher et rassemble^ toutes 
les jeunes filles du village ; chacun amène son Iroupeau au local et ne 
s'en inquiète plus ; si. à ce moment, les garçons n'y sont pas encore, 
les demoiselles ne s'alarmeront pas pour si peu ; le violon leur jouera 
quelques danses et elles sauront bien s'amuser eutre elles en atten¬ 
dant les galants. 
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Chose curieuse, ce bal est tout à fait ordinaire : les travestis, s’il 
eu reste ou s’il y en a de nouveaux, n’y sont admis qu’à la condition 
de mettre bas les masques. 

J’ai dit plus haut que le dimanche du carnaval n’est pas du tout 
fêté à Ster. La seule chose extraordinaire qui s’y passe ce jour-là, 
c’est de « faire passer le cheval sous le drapeau ». C’est l’après-midi ; 
la jeunesse se réunit et le courrier du carnaval arrive à cheval et au 
son de la trompette. On présente à l’animal le drapeau de la Jeunesse ; 
on le lui passe devant les yeux ; on le lui promène sur le corps ; on 
l’agite devant lui ; et tout cela, pendant qu’à côté de la bête les jeunes 
gens crient, chantent et jouent de l’accordéon. 

Cette singulière cérémonie a pour but de juger du sang-froid du 
cheval, qui, n’ayant jamais rien vu ni entendu de semblable à ce que 
lui réserve le lendemain, pourrait prendre peur, s’emballer, refuser 
le service et occasionner des accidents. Aussi, serait-il remplacé sur- 
le-champ, s’il ne réussissait pas son examen sous le drapeau. 

Quant aux rôles, ils ont parfois pris, en certains endroits, un 
caractère très sarcastique, en faisant allusion à quelque événement 
repréhensible dont on avait beaucoup jasé au village dans le courant 
de l’année écoulée. Mais je ne sache pas que le cas se soit jamais 
présenté à Ster où la tradition impose au carnaval de divertir le public 
et non de l’offenser. Toutefois, j’y ai vu (il y a de cela quelque trente 
ans) jouer un rôle so les djônnès fèyesqui vont à i cîse, où il s’agis¬ 
sait de rire un peu aux dépens des jeunes filles du village qui, cet 
hiver-là, avaient pris l’habitude de courir à la soirée dans l’une ou 
l # autre maison, où elles se rassemblaient pour tricoter, un peu chanter 
et beaucoup caqueter. 

Un autre rôle , composé par les jeunes gens du village, obtint, il 
y a quelques années, un grand succès de gaîté. C’était : lu molin 
mirâculeuæ. 

Ce moulin était monté sur un char traîné par quatre chevaux. 
Le rôle consistait en un défilé grotesque de types tarés : mendiants, 
fraudeurs, ivrognes, femmes bavardes, etc... Chacun s’entendait 
reprocher ses travers en termes crûs et burlesques, et la leçon finie, 
se trouvait précipité dans le « Moulin miraculeux ». Le meunier 
faisait jouer la manivelle et le condamné, qui était entré par le 
haut, sortait par le bas, complètement transformé : la mendiante en 
guenilles était devenue une jolie demoiselle élégamment vêtue; 
l’ivrogne était nettoyé, dessaoûlé et corrigé; les « longues langues » 
étaient raccourcies, etc... 
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Tout cela, à commencer par le boniment savoureux du meunier 
au moment de la parade, se compliquait d'incidents comiques ou de 
fines allusions à certains événements locaux; et Ton en reparla long¬ 
temps. 

C’est ainsi que, dans la suite, d’un individu dont la conduite 
laissait à désirer, on disait souvent : II âreut niésâhe d'ess' rumo- 
lou. « Il aurait besoin d’être remoulu »! Mais ce dicton est bien plus 
ancien et, selon toute probabilité, c’est lui-même qui a inspiré la 
farce du Moulin miraculeux. 

3. — La Groumotte. 

Le jour du carnaval, l’instituteur du village a beau jeter aux 
échos d’aleutour les drelui ! drelin ! de la petite cloche de son école 
les enfants ont bien autre chose à faire; ils sont à C groumotte 
depuis le chant du coq. 

Bambins et bambines se sont levés dès l’aube; ils ont revêtu leurs 
habits des dimanches, ils se sont parés de fleurs en papier de toutes 
couleurs et se sont mis en route. Aussi, dès la première heure, le 
village est sillonné de deux troupes d’enfants, l’une de garçons, 
l’autre de filles, toutes deux allant à /’ groumotte. Cette réjouissance 
enfantine consiste à aller de porte en porte, chanter et faire appel à la 
générosité des habitants. Ici on donne quelques centimes, là c’est une 
tranche de lard. Toute personne généreuse est saluée par ce cri : 
Virent les bravés djins! répété par la bande entière. Mais devant un 
refus au contraire, toute la troupe proteste en criant à pleine voix 
cette formule singulière : Vivent les canailles djins !... Vivent les 
intéressés! etc... 

Le butin est emporté par les maisses du V groumotte,Y un muni 
d’un grand panier réservé au lard, fautre d’une bourse pour les 
censes «la monnaie». Diriger la tournée, faire rentrer les égarés 
dans les rangs, apaiser les turbulents, tout cela fait aussi partie des 
attributions des Maîtres. Et ils sont joliment fiers de cet honneur 
conféré par le suffrage universel des camarades. 

La tournée finie, nos gamins vont acheter quelques pains blancs, 
dé Y sirôpe «marmelade de pommes» et du sucre; et ils se rendent 
à une maison désignée à l’avance (ordinairement celle de l’un des 
Maîtres) où doit avoir lieu le repas en commun. Chaque enfant 
exhibe aussitôt les quelques fèves de café qu’il a emportées de chez lui, 
ce qui va permettre à la « dame » du logis d’emplir quelques cafetières 
à l’intention de la marmaille. Le menu du régal n’est pas long à 
détailler : café noir au sucre, tartine de « sirop » et créions si l’on a 
récolté du lard. 
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L’argent de reste est alors partagé par les Maîtres entre tous les 
assistants : chacun reçoit selon son âge, mais les Maîtres n’ouhlient 
jamais de se faire la part du lion ; ils emportent des cinquante et des 
soixante centimes, tandis que les plus petits s’en retournent contents 
avec un malheureux sou ! 

Est-il besoin de dire pourquoi la groumotle se met en route 
d’aussi bonne heure !... C’est qu’il importe d’avoir fini aux premiers 
« appels du courrier » du carnaval. 

Subissant, comme toutes choses, les injures du temps, la 
Groumotle a un peu perdu de son caractère primitif. Tout frugal 
qu’est le repas de la fin, c’est du luxe auprès de-ce qu’il était 
autrefois. 

Dans le temps passé, la troupe des petis solliciteurs ou 
héyeurs (*) était dirigée par trois chefs : le premier portant la 
bourse qui devait contenir les oboles ; le second portant le tchèna 
« panier » destiné à recevoir les tranches de lard ; et le troisième, 
muni d’un petit sac pour recevoir la farine, car en ce temps-là, 
la farine d’avoine était très demandée par les groumottis . 

Alors aussi, existait une complainte de circonstance qu’on 
redisait devant chaque porte. Cela se chantait sur un air plutôt 
langoureux, et consistait en chanson de hèye, dont voici le texte, 
qui n’est sans doute pas bien ancien : 


ci#—==*= 

~K-K- 

— 


-N-V ..X I 

-frÿ 1 -J—#= 

-f i 

_h._x _ k _ 

-— i~ 

— r— f— P-t— 1 - 

Vu 9 


ipin 


9 9 31 L 

Djn v’ donn’ 

bondjoû 

0 è é 

noss’ darne 

Noe 

# 

es - mus v’ni hayi 


H 

h—5 —t— iK—ih—r zh zhi 

In _x_ih_w . n 

r-ÆT " I _i ^ 9 • P- é 1 0 P 7 n r y*Il 

L/m J. 9 9 _ A _ J 9 \ 9 _J_ 9 __J V 11 

UE 

« 

■ .. J 

9 ~ —n 


Tôt comm’ l’ànnô pas - sê A - v’ quéqn’chosoà nos d’ncr? 


1 . 

Dju v ’ dènne bondjoû noss' dame , 
Nos estans v'ni hayî 
To comme Vanné passé ; 

A-v' quéqu * chose à nos dCnét.. 

Nos estans one grande bâne 
Tos bais djoulis garçons (*) ; 

Nos moussans sins rin crainde 
Duvins lotes les mâhons. 


1 . 

Je vous souhaite le bonjour madame, 
Nous sommes venus quêter 
Tout comme l’année passée; 
Avez-vous quelque chose à nous 

[donner? 

Nous sommes une grande bande, 
Tous beaux et jolis garçons 
Nous entrons sans rien craindre 
Dans toutes les maisons. 


(1) Hèyiy à Liège hèli : collecter argent et victuailles, en vue d’un repas tradi¬ 
tionnel A certaines fêtes, par exemple la veille des Rois, le jour du Carnaval, etc. 

(2) Les petites filles disaient : Tos bellès djônès fèyes «toutes belles jeunes filles». 


Digitized by CjOOQle 





20 


WALLONJA 


Refrain. 

Nos àrans rC saqtcet chai 
Ca c'est one bonne mâhon. 

Po fer les carnavals 

Nos f vans hilter V chaudron . 

2 . 

Nos avans capitaine 
Lieutènant et serdjent 
Pour défend’ not’ armée, 

Et nous sommes tous vaillants. 
Ju v' dênne bondjoû noss ’ dame , 
Dunez-nos on crèton , 

Des qtcârls ou du V farine, 
Tot-à-fait nos est bon . 

3. 

Qui a fait la chanson ?... 

Ça stu on viœ grison 
Qui (Tmeure sos T wèrihai : 

Nos savans bin qui c'est . 

Il arèt du V groumotte 
Ca nos n'tcèzrins manquer; 
Mais il rC V arêt nin lotte 
Ca n'z ès fat co wardei\ 


Refrain. 

Nous aurons quelque chose ici 
Car c’est une bonne maison ; 

Pour faire le carnaval, 

Nous ferons tinter le chaudron. 

2 . 

Nous avons Capitaine 
Lieutenant et Sergent 
Pour défendre notre armée, 

Et nous sommes tous vaillants. 

Je vous souhaite le bonjour madame ! 
Donnez-nous un morceau de lard, 
Des sous ou de la farine, 

Tout nous est bon. 

3. 

Qui a fait la chanson? 

Ç’a été un vieux grison 
Qui demeure sur le coteau : 

Nous savons bien qui c’est. 

Il aura de la groumotte , 

Car nous n’oserions l’oublier ; 

Mais il ne l’aura pas toute 
Car nous devons en garder. 


La tournée finie, les enfants se rendaient à la maison convenue 
et là, on leur préparait la groumotte. C’était une espèce de pâte 
molle laite avec la farine recueillie, additionnée d’eau et de graisse 
de lard. Cela se débitait et se mangeait en boulets et goûtait très bien, 
paraît-il, à cause, sans doute, de la préparation spéciale qu’on lui 
faisait subir, mais grâce surtout à la façon plus que frugale dont se 
nourrissaient les gens de ce village si pauvre en ce temps-là, ainsi 
qu'au pain blanc dont on rehaussait la groumotte , le pain blanc y 
étant alors considéré à l’égal d’une friandise de prix. Ce qui prouve 
d’ailleurs que la groumotte passait pour un mets recherché, c’est que 
chaque enfant se faisait un devoir filial d’en rapporter un « boulet » à 
ses parents. 

Quant au terme groumotte, il doit venir du mot groumai que les 
vieilles personnes du village emploient encore pour désigner la pâte 
non cuite. Groumai correspond pour la forme au français «grumeau». 
Par extension, groumotte se dit aussi, comme on l’a vu, de la hèye 
du carnaval et il désigne même la troupe des hèyeuœ de ce jour. 
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4. — Le « vêheu ». 

Mardi, seconde journée de fête, se pratique une cérémonie ana¬ 
logue à la précédente et que Ton pourrait nommer la hèye des grands. 

Les jeunes gens, non masqués, se rassemblent au cabaret où s’est 
donné le bal de la veille et, vers 9 ou 10 heures, ils se mettent en route 
avec drapeau et musique pour aller tchèssi f vêheu « chasser le 
putois » ( l ). On sait que le putois est un animal qui, dans les fermes, 
fait la chasse aux poules et à leurs œufs. 

Chaque famille, ayant une ou plusieurs filles, reçoit la visite du 
joyeux cortège. Tout le monde entre à la maison ; les musiciens s’ins¬ 
tallent sur la table ou dans un coin et voilà un bal improvisé auquel, 
de bon gré, prennent part la mère et les filles du logis. 

Généralement ce bal s’ouvre par une mahlotte en l’honneur du 
père et de la mère : la mahlotte , vieille danse du pays, est restée la 
préférée des vieux de l’endroit, qui, à l’occasion, tiennent à honneur 
de « l’aller * aussi bien qu’à l’àge des amours ( 2 ). 

Mais tandis que musiciens et danseurs amusent la maisonnée, le 
vêheu est en chasse : deux ou trois farceurs s’en vont, sournoisement 
rôder par les granges et les hangars, à la recherche de nids de poules 
dont ils emportent les œufs. Gare donc à l’imprudent qui n’aura ni 
prévu, ni prévenu la visite du vêheu et n’aura pas mis en lieu sûr ses 
œufs, son lard ou son jambon, s’il en a ! S’il se fait voler, tant pis 
pour lui ! « C’est, dit-on, le jour qui le permet ». 

Inutile de dire que si les rôdeurs n’ont rien trouvé, ils se feront 
honnêtes et sages et iront très respectueusement demander quelque 
chose po r vêheu au maître du lieu qui devra finir par céder à leurs 
instances ou à leurs tracasseries. 

On conçoit que la journée tire à sa fin quand le vêheu a terminé 
sa chasse. Sa récolte, recueillie au fur et à mesure des découvertes 
par des porteurs de tchènas ou grands paniers, entrera finalement 
dans une fricassée « omelette au lard » monstre qui régalera toute la 
bande. 

Le soir, bai comme la veille, après rassemblement des jeunes 
filles. 


(1) Il a déjà été question ici de cette coutume ardennaise. qui se pratique 
aussi, en certains endroits, à la fête paroissiale. Voy. Wallonia , t. I, p. 60; voir 
aussi t. VII, p. 32. 

(2) Wallonia a publié des danses de ce nom, t. I, p. 194 et t. V, p. 155. 
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5. — La « makralle » et le Grand-feu. 

Le mercredi soir, les jeunes gens se réunissent pour brûler la 
makralle. C’est un homme de paille qu’on fiche au bout d’une longue 
perche et qu’on promène, en chantant, par tout le village. On finit 
par brûler la makralle , ce qui veut dire que le carnaval est mort. 

Le dimanche suivant, c’est le grand-feu. 

Dès midi, gamins et jeunes gens font une nouvelle hèye chez tous 
les habitants du village pour récolter toute espèce de combustible : 
bottes de paille, fagots, mannes hors d’usage, etc., qu’ils entassent le 
long des chemins. 

D’autres se rendent dans les bois voisins pour y couper des quan¬ 
tités de branches de sapins et des tas de genévriers (pèkets), arbustes 
combustibles quoique verts. 

Tout cela est transporté par chevaux et charrettes dans un champ 
à l’écart. On en fait un énorme tas savamment échafaudé et surmonté 
d’une makralle revêtue de haillons quelconques et, à la tombée de la 
nuit, on y met le feu. 

Vieux et jeunes, garçons et filles, tout le monde vient voir brûler 
le grand feu. On danse et l’on chante tout autour; on y redit le rôle du 
carnaval et l’on attend que le feu ait accompli son œuvre de 
destruction. 

On reprend alors le chemin du village, chacun reconduit sa 
chacune, ou va à la soirée avec les amis. 

Dans tous les villages environnants, le grand feu est toujours en 
honneur, parce que, suivant un dicton du pays, qwand on n’ fait non 
grand-feu , lu bon Diu ènnè fait onque; c’est-à-dire que le village 
oublieux de cette coutume est menacé d'un incendie dans l’année. 

C. NIGOLET. 
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NOTES ET ENQUÊTES 


1. Les Sorcières et les deux bossus (v. t. vin. p. 71). — Il y avait 
une fois à Namur deux petits bossus. Un soir, comme le premier revenait 
de Rhisnes, arrivé en face du Beau-Vallon t 1 ) il s’assit sur l’herbe et s’en¬ 
dormit. Vers minuit, il fut éveillé par des cris et des sifflements qui 
semblaient annoncer le passage d’un ouragan. Il se lève d’un bond, court 
à la lisière du bois, et là, que voit-il ? des femmes qui dansaient en rond sur 
la prairie. Elles tournaient comme des affolées et leurs petites voix chan¬ 
taient ainsi: 



Samedi, 



dimanche 




-é- 


Samedi, 



dimanohe 


« Que diable est-ce cela? se dit notre bossu tout ahuri. Je parie que ce 
sont des sorcières. Ce qui est certain, c’est qu’elle chantent très bien. Aussi 
je vais chanter avec elles. » Et aussitôt il entonne à pleine voix : 






Same-di, di- manche et lun - di Same-di, di-manche et lun-di 


Dès que notre bossu commença à chanter, les sorcières se turent. Mais 
à peine eut-il fini son chant qu’elles s’écrièrent en chœur : « Que c’est 
beau! que c’est beau!... » 

Alors, celle qui paraissait être la maîtresse vint à lui pour le féliciter. 

« Tiens, dit-elle, quel beau petit homme! Est-ce toi qui as composé ce 
joli chant? — Oui madame. — Eh bien, pour te récompenser, fais un 
souhait et nous l’exaucerons. » 

Le petit bossu n’eut rien de plus pressé que de demander qu’on le 
débarrasse de sa bosse. Et le lendemain matin, quand il s’éveilla dans son 
lit, il avait le dos plat comme la main. 

Aussitôt il se lève, s’habille et va se pavaner en ville sans sa bosse. Il 
rencontre l’autre bossu. 

« Tiens, dit-il, tu n’as plus ta bosse ! —- Non, répond le premier. » Et 
il raconte l’aventure. — « Ma foi, dit le second, je ferais bien cela aussi. » 


(1) Le Beau-Vallon est une dépendance de la commune de Saint-Servais lez 
Namur, où, dit-on, les sorcières faisaient leurs danses la nuit. 










24 


WALLON IA 


Il va à sod tour au Beatr-Vallon. Il entend le chant des sorcières, qui 
disaient en tournant leur ronde : < Samedi, dimanche et lundi ! Samedi, 
dimanche et lundi... » 

Notre homme s’avance hardiment et, d’une voix de stentor, il entonne 
à son tour le refrain ainsi allongé : 



• ~~ ~ ~ 

di - manche et 


“ à — ÿ 

lun - di et mar - di 


Et mardi ! ! 

Il n’avait pas fini de chanter, que la maîtresse des sorcières accourait 
vers lui comme une furie : 

« Méchant vaurien ! dit-elle, qui t*a permis de venir gâter notre chan¬ 
son? — C’est pour ma bosse, vous avez fait partir celle de mon camarade, 
et... — Oui, il a chanté comme un rossignol, mais toi tu as chanté comme un 
baudet. Tu vas être récompensé : tu auras la bosse de l’autre, ça t’en fera 
deux. Et maintenant, va-t-en vite ! » 

Le pauvre bossu fila prestement, et le lendemain matin, à son réveil, 
il .trouva en effet qu’il avait deux bosses : une derrière et une autre devant. 


Recueilli à Namur par M. Ad. Dupont, développé par lui dans sa nouvelle : Les 
sorcières du Beau-Vallon. Namur, Godenne, 1897, et reconstitué suivant ses 
indications. 
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Fétichisme 


N est souvent étonné — et si l’on est croyant, 
effrayé — de la façon dont le peuple comprend la 
religion qu’il professe. Il introduit, en effet, dans 
son culte, des pratiques tellement étranges et 
inattendues que cette religion peut se trouver 
absolument faussée. 

Le bas peuple a l’esprit fermé à l’abstraction 
philosophique de nos religions civilisées, et l’on peut affirmer qu'il 
ne peut, qu’il ne peut rien entendre au symbolisme sacré qui est à 
la base d’un grand nombre de rites. La pensée profonde lui échappe 
et il ne voit que les formes extérieures auxquelles il applique, ingé- 
nûment sans doute, mais systématiquement aussi, les vieilles, les 
antiques manières de comprendre et d’opérer. 

C’est ainsi qu’il y a, à côté de la religion sacerdotale, ce qu’on 
pourrait appeler la religion libre ; à côté des actes des prêtres, les 
actes des croyants ignorants, et ces derniers sont parfois dans le fond 
et dans la forme, à l’opposite philosophique de ce que conseille, pro¬ 
page officiellement l’Eglise enseignante et dont elle dirige l’accom¬ 
plissement. 

L’autorité religieuse ignore un bon nombre des pratiques popu¬ 
laires. Cela tient à ce que le peuple à la pudeur de ses croyances 
intimes et qu’il les cache, par crainte de la critique ou du ridicule. 
Si le prêtre, cependant, a l’occasion de connaître des actes de culte 
d’une irrégularité au moins formelle, il saura, suivant des théories 
ou un système qui lui appartient, les approuver, les tolérer, les 
condamne^, ou bien encore intervenir directement pour en rectifier 
la pensée directrice. 

T. IX, n® 2. 13 Février 1901. 
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Or, on le sait assez, il ne peut s'agir ici des prêtres et de leur 
enseignement, ni des actes de croyants consciemment orthodoxes. Il 
ne s'agira même pas du but religieux des cultes populaires. Que la 
fin justifie les moyens, en théorie absolue ou simplement en fait — 
la « forme » de certains actes de culte, la théorie primitive sur la¬ 
quelle ils se basent, seront seules en question ici. 


Il n’est sans doute pas un seul de mes lecteurs qui n’ait observé 
la facilité avec laquelle les illettrés attribuent aux saints une 
influence personnelle et prépondérante: bien des personnes les con¬ 
sidèrent comme des espèces de dieux qui ont leur puissance propre, 
et elles en attendent directement des grâces pour l’obtention des¬ 
quelles le piètre, quanta lui, ne réclamera que leur précieuse inter¬ 
vention auprès de Dieu, seul dispensateur des grâces, pourvu seul de 
la toute puissance. 

C’est cette erreur fondamentale du peuple, qui non-seulement 
engendre une infinité de pratiques irrégulières, mais qui a servi et 
sert encore de soutien à la vieille théorie fétichiste. 

Telle bonne femme aura la foi la plus robuste en tel saint qu’elle 
invoquera à tout bout de champ et dans les circonstances les plus 
bizarres ; tandis que sa voisine procédera de la même façon et non 
moins pieusement, avec un saint tout différent. Je connais dans mon 
village une ménagère qui attend tout de saint Joseph ; sa confiance 
en lui date de l'époque où, son premier-né étant malade, une neu- 
vaine pieusement dite en l'honneur de ce saint dont l’enfant portait 
le nom, a été suivie de la guérison du bambin. 

La sœur de cette femme, dont le mari est houilleur, avait pris 
l’habitude de prier chaque soir sainte Barbe, patronne des mineurs ; 
un jour, son mari échappe comme par miracle à un éboulement 
souterrain qui fait plusieurs victimes auprès de lui. La bonne femme 
attribue le miracle à la protection de sainte Barbe et, à dater de ce 
jour, elle a en sainte Barbe une foi absolue et exclusive; elle 
l’invoque en tous besoins. Comme je lui faisais remarquer qu’à la 
messe, chaque dimanche, elle invoque cependant le bon Dieu, qui a 
bien sa puissance aussi, elle me répondit : Awè, dj' et ses b in ; mains 
dj' a mettou ni (latte divins sainte Bàre , et ille ni nia co djoùrmàye 
riboutè ! 

Les exemples de cette foi particularité seraient faciles à 
accumuler. La confiance absolue, ti fiatte des gens de métier en le 
saint patron de leur corporation en procède directement. Nos 
houilleurs ne jurent que par li grand saint Linà et i binaméye 
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sainte Bâre. Un mineur parlant devant nous des curés s’écriait : 
Qu'is s'allèssent fer pinde ! Dji m'moque di leu bon Diu qui n'a co 
mâye rin fait po nos autes !... Et sur interpellation de sa femme, il 
ajouta : Oh ! saint lÂnâ , c'est ine aute affaire , po cita dj'el respèque ! 

Combien d’obscurs houilleurs, en ces temps où l’irréligion 
formelle est de mode, ne diraient pas comme lui ? 

On trouve un autre exemple de cette foi naïve, dans le culte de 
certains saints qui jouissent d’une popularité presque exclusive 
dans certaines contrées. A Marche-en-Famenne, si quelqu’un blas¬ 
phème saint Hubert, on proteste en ces-termes consacrés : Saint 
Houbert , sacrediè , quand l' bon Diu seret mwert c seret lu qu'el 
sèret. Dans le Condroz on dit mieux : S'il aveut volou , il âreût stu 
bon Diu ; mains i n'a nin volou. Et un vieux paysan presque cen¬ 
tenaire à qui l’on répétait ce propos, expliquait naïvement : C'est 
qui , vèyez-ve, saint Houbert esteut in homme pâhule (tranquille), 
i n'aiméve nin les grandeurs ! 

Où diable le jugement religieux va-t-il donc se nicher ?... 

La grande popularité du culte de saint Hubert dans ces pro¬ 
vinces et d’ailleurs dans toute la Wallonie est en rapport avec i’idée 
qu’on s’y fait de la rage. Pour le Wallon, et notamment pour le 
Liégeois, la rage est la plus terrible des maladies, et on l’appelle 
li grand mà d'saint Houbert. Elle est la seule, avec l’épilepsie, qui 
intervienne dans ces jurons de formes si diverses où l’on souhaite 
du mal à autrui. Le Français envoie les gens au diable ou à la 
moutarde. Le Wallon les envoie à la rage, et il leur souhaite ce 
mal dans une très grande variété de formules, dont plusieurs sont 
d’une forme vraiment inattendue ( 1 ). 

La spécialisation de la puissance des saints, notamment dans 
la guérison des maladies, est une déterminante logique du culte 
populaire. Ce culte est souvent basé sur tel ou tel détail de l’histoire 
ou de la légende du saint. Il est certain, cependant, que sans cette 
spécialisation, le culte de certains bienheureux n’aurait peut-être pas 
pénétré dans le peuple. Un grand nombre d’évèques de Liège, d’abbés 
de St-Hubert ou de Lobbes ont été canonisés. Quel est l’ouvrier qui 
connaît à présent saint Macuard, saint Vulgise, saint Aybert ou saint 

(1) J'en est publié une copieuse liste dans la revue Mélusine, de Paris, 
t. IV (1888), col. 498 et suiv. Exemples : Qui n'arèdje-tu ! Qui V diale V arèdje ! 
Vasse â diale qui t'arèdje ! Dj'aitn'reus co mix qu' saint Houbert ti fahe arèdji ! 
Qui n'arèdje-tu dè grand ma d'saint Houbert ! Qui saint Houbert ti fuisse arèdji ! 
Vasse arèdje. etc. — Cette dernière forme est typique dans sa concision : elle se 
traduirait littéralement « Va enrage ». C’est une forme grammaticale ,très éner¬ 
gique, particulière aux jurons de souhaits ; ainsi l'on dira : Vasse courre arèdje 
« va courre enrage », le mot « courre » valant « courir » et « enrage » valant 
« enrager ». On dira aussi vasse courre â diale, etc. 
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Chrodegang ? Ce sont cependant des saints authentiques qui sont nés 
en ce pays ou tout au moins y ont exercé leur ministère durant assez 
d’années pour avoir été considérés comme appartenant à « l’insigne 
Eglise de Liège (*) ». 

Et saint Lambert lui-même, le grand évêque de Liège dont la 
sainteté et le rôle temporel sont également estimés par l’Eglise et par 
l’Histoire, que reste-t-il de son culte à Liège même ? Presque rien, un 
dicton. Les images populaires de saint Lambert le représentent comme 
très bien portant et joufflu. Eh bien, de quelqu’un qui montre une belle 
figure ouverte, grasse et rose, on dit qu’il a un visage comme saint 
Lambert. Le saint était-il gras et roselant ? C’est une question que les 
hagiographes eux-mêmes auraient vraisemblablement quelque peine 
à résoudre. Mais le peuple n’y regarde pas de si près : la seule repré¬ 
sentation vulgairement connue est telle, et cette apparence a suffi. 

L’influence des statues sur le culte a été de tout temps tort 
grande, soit que les statues aient été faites d’après le culte, soit que 
celui-ci ait été tiré de la figure elle-même. Ce dernier cas s’est vu, et 
le plus bel exemple est encore celui de sainteuVéronique, dont le nom 
~&st un simple jeu de mots. L’autre cas, où la statue a été modelée 
d’après le culte, est celui par exemple de saint Djîles l'èwarè qu’on 
avait fait très laid parce qu’on l’invoquait pour les enfants pleurni¬ 
cheurs et malingres. 

Que dire aussi des statuettes qui, dans bien des familles, sont 
l’objet d’un culte tout individuel? Il ne manque pas de bonnes femmes 
qui ne voudraient, pour rien au monde, prêter « leur » Saint-Joseph, 
li ci qu'est là d'seur so l'ârmâ !... 


C’est ainsi que, de transition en transition, nous en sommes 
arrivés à l’animisme des statues religieuses. Les cas en sont légion 
dans le folklore; et, si l’on pénétrait au fond de bien des consciences, 
on trouverait, sinon le culte de la statue remplaçant celui du saint, 
du moins une confusion continuelle entre le saint et son image. Dans 
ce domaine, l’esprit de l’homme, delà femme du peuple, n’est pas 
toujours beaucoup plus relevé que celui de la fillette qui traite sa 
poupée comme une petite personne, lui prêtant ses propres idées et 
ses propres sentiments, lui attribuant des intentions et des actes au 
moment même où elle les imagine. 

Tous les Wallons connaissent ces facéties très répandues où une 
statue de saintest traitée plus ou moins cavalièrement en lieu et place 

(1) Missale insignis Ecclesie Leodiensis. Paris. 1449. Cité dans Annuaire 
delà Société liég. de Littérature Wallonne, à la fln du calendrier. 
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du saint lui-même. Entre autres celle-ci, qui rappelle directement 
l’antique droit de trouvaille. L’un des jeunes gens qui portaient la 
Vierge à la procession, voit un écu briller parterre. Sans réfléchir, 
il se baisse pour le ramasser, mais la statue dégringole et tombe juste 
sur l’écu. « Macralle ! s’écrie-t-il, elle l’avait vu avant moi. » Et, au 
retour, l’écu fut déposé dans le tronc de la Vierge (*). 

Il existe, disons-noüs, un grand nombre de ces facéties. Nous ne 
résistons pas au plaisir de publier celle dontun journal wallon contait 
la variante suivante : 

« Baptisse va un jour en pèlerinage à St-Germain. Il était avec 
Polyte et Emile. A la chapelle, ils prient tous trois comme tout le 
monde aurait fait à leur place. Sa prière finie, Baptisse entre dans la 
chapelle et voit trois pièces d’un franc sur le plateau : « Vois un peu, 
Polyte, dit-il, si nous avions ces trois francs-là, nous pourrions visiter 
d’autres chapelles (des cabarets) en retournant». Il faut vous dire 
que ce saint-là, comme tous les saints en plâtre, a la mine fort sou¬ 
riante. « Demande-les à saint Germain, répond Polyte ; s’il te les 
refuse, tu ne perdras toujours rien. — C’est une idée, dit Baptisse, je 
vais m’y risquer. » Mettant déjà la main sur les trois francs, il 
demande au bon saint qui souriait toujours : « Puis-je bien les 
prendre ?... Il rit, dit Baptisse, c’est qu’il veut bien ! » Et notre 
Baptisse prend les trois francs et s’en va les boire avec ses cama¬ 
rades (*) ». 

Certes, nous le répétons, ce sont là des facéties racontées et 
publiées comme telles. Mais elles sont traditionnelles et l’on doit 
admettre qu’elles ne se maintiendraient point si elles ne répondaient 
à un tour d’esprit vraiment populaire. Au surplus, la drôlerie du 
trait ne porte pas essentiellement (ou même pas du tout) sur le fait 
qu’on prendrait la statue pour le saint. Elle porte surtout ou entière¬ 
ment sur l’acte ou l’intention qu’on prête à la statue, sur ce qu’on 
lui dit ou sur ce qu’on lui fait. 

Quoi qu’il en soit, les gens du peuple qui s’amusent de tels récits 
seraient bien étonnés si on leur faisait remarquer qu’à part eux, dans 
leur manière d’adorer les saints, ils suivent les mêmes errements; 
non plus, cette fois, sous une forme drôlette, mais avec la gravité qui 
sied à un acte religieux. 

Entre le fait de ce paysan ivrogne et madré qui « subtilise » trois 
francs à Saint-Germain à la faveur du vague sourire imprimé sur la 
face de la statue, et l’acte de son voisin qui èst allé se frotter les reins 

(1) Wallonia , t. V, p. 185. Voir dans ce t. V, p. 181 et suiv., d’autres facéties 
du même goût. 

(2) Tonnia d'Charlerwet , n° du 15 octobre 1898. 
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suivant l’usage sur le gros orteil de Saint-Dodon à l’église de Lobbes, 
pour se guérir des rhumatismes, il y a toute la différence d’un mot de 
la fin à un acte religieux : le premier était une plaisanterie d’un sel 
sans doute peu raffiné, le second est un acte de foi sincère, mais au 
point de vue de l’idée-mére et de la « survivance », si l’on veut, la 
différence est nulle : il y a dans les deux cas l’idée préconçue que la 
statue est animée, c’est à la statue qu’on a affaire, c’est elle qui agit, 
et nous sommes ainsi en plein fétichisme. 

Le culte populaire de saint Joseph au pays de Charleroi présente 
certaines particularités très intéressantes au point de vue de ce féti¬ 
chisme inconscient et naïf. 

Un publiciste belge a conté dans une revue française le trait sui¬ 
vant : « Voici un fait que je puis personnellement garantir. Saint- 
Joseph est, en Belgique, le patron du mariage; c’est lui que les mères 
invoquent pour trouver un gendre, les filles pour trouver un époux. 
Une femme avait un ardent désir de marier sa fille. Elle recourut à 
saint Joseph. La première année, elle se borna à une simple neuvaine 
de prières, laquelle expirait le 19 mars, jour de la fête du saint. 
L’année suivante, l’obstinée dame attacha une grosse pierre au cou de 
la statuette et jura de la laisser dans cette posture tant que la grâce 
aurait été accordée. Le saint continua à faire le sourd. La troisième 
années, la dévote résolut de frapper un grand coup et d’avoir enfin 
raison des résistances célestes f elle relégua la statue... dans sa table 
de nuit, sans plus de respect ! O miracle, le 19 mars, on demandait 
la main de la jeune fille. » (') 

Notre collaborateur, M. P. Brixhe nous a signalé un cas analogue 
et, suivant ses recherches, l’usage serait assez répandu dans le 
peuple carolorégien de mortifier une statuette, dans la croyance 
que la peine infligée à celle-ci sera ressentie par le saint lui-mème et 
le décidera à agir. M. B. nous écrivait : « Certaines jeunes filles qui 
désirent obtenir à bref délai un bon mari ou qui désirent être aimées 
d’un jeune homme qui ne les recherche guère, vont jusqu’à enfermer 
la statuette ou l’image du saint dans leur table de nuit, s’il ne les 
exauce pas. » 

On nous a fait lire le récit rédigé en wallon par M. de Burges, de 
Charleroi, d’une scène curieuse dont il garantit l’absolue authenticité. 
En voici le résumé : 

« Un jour de tirage .au sort, un jeune homme qui vivait avec sa 
vieille mère reçoit d’elle le conseil d’embrasser, avant de partir pour 
le tirage, le saint Joseph de la maison : ses frères l’ayant fait ont tous 

(1) Henry de Nimal, dans La Tradition , Paris, 1889, p. 200. 
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pris un bon numéro. Le jeune homme, au lieu de se rendre à cet 
avis, va se carrer devant la statuette de craie, et d'une voix tonnante 
il lui dit : Toi, vieux camarade (yix coussé) si tu ne me tires pas 
dehors, je te f... à la porte comme un... sur une pelle ! Entendant ces 
paroles grossières, la mère se met à se lamenter, demandant pardon 
au vieux saint. 

» Lejeune homme, voyant sa désolation, s'approche d’elle et lui 
dit tout bas, tout bas à l’oreille : Ne pleure pas, c’est pour lui faire 
peur ! Il sort là-dessus, et le hasard voulant qu’il tire un bon numéro, 
il revient en chantant avec ses camarades, et ne fait qu’un saut pour 
annoncer la nouvelle à la vieille. Celle-ci pleure de joie. Le fils 
embrasse la statuette à n’en plus finir, puis il la replace précieusement 
sous le globe de verre, qu’il coiffe de la couronne de fleurs artifi¬ 
cielles dont tout garçon s’orne le chef en ce jour de fête. 

» La mère, encore tout émue, le félicite de cet acte de déférence, 
mais ne peut s’empêcher de lui reprocher doucement sa grossièreté de 
tout-â-l’heure. Alors le jeune homme : Tais-toi, marne , dit-il, c'est 
ainsi qu'i faut pàrler à ces djins là !... » 

En même temps que le récit de cette scène tragi-comique, nous 
avons reçu de M. Oscar Lefebvre, plusieurs observations recueillies 
par lui et ses amis dans la même région. « 11 est certain, dit M. L. que 
le peuple mortifie les statuettes de saints qui restent sourdes à des 
requêtes faites souvent en termes comminatoires. Mais le peuple 
n’a pas le monopole de ces erreurs. Ici, au couvent, les Sœurs-Noires 
de Jumet relèguent les statuettes des saints récalcitrants dans le trou 
à brosses, et les affublent de torchons jusqu’à ce qu’ils accordent la 
grâce sollicitée. Chez les Petites Sœurs-des-Pauvres de Montigny-sur- 
Sambre, il est d’usage, quand le pot à beurre est vide, d’y plonger 
Saint-Joseph et de l’y laisser en pénitence jusqu’à ce qu’il ait suggéré 
à une personne charitable, l’idée de venir le délivrer en emplissant sa 
geôle. » 

M. L. ajoute qu’il garantit l’authenticité de ses renseigne¬ 
ments. Il saura que tout doute se trouvait par avance écarté par 
le fait que ces usages de couvents au pays deCharleroi ont été par 
ailleurs déjà signalés à différences reprises, il y a plusieurs années, 
dans les revues françaises. 

Une de ces communications signale, par exemple, le cas de ces 
religieuses qui, attendant depuis douze ans d’un généreux donateur 
involontairement empêché, la construction d’une maison, s'adres¬ 
sèrent à saint Joseph. Une de ses statues se trouvait dans le couvent. 
En 1887, les bonnes sœurs déposèrent à ses pieds une maisonnette de 
carton € sans qu’il parût y faire attention». Quatre ans après, le 
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jour de la fête du saint, elle lui mirent la maisonnette entre les bras 
« avec menace de la lui placer sur la tête, si la bâtisse ne se décidait 
pas avant la fin du mois : la dernière semaine de mars, le propriétaire 
annonça que la con^U uction se ferait cette année : en effet, un plan 
en tout conforme à celui de la maisonnette fut fait immédiatement et 
approuvé. » Le fait est certifié par la signataire, dont les initiales SR. 
St-R. figurent au bas de cette attestation (*). 

Une autre publication confirme que les Petites-Sœurs-des-Pauvres 
ont une dévotion toute particulière envers saint Joseph. Au pays de 
Charleroi, chacune possède dans sa cellule une statuette en bronze de 
ce saint à laquelle elle adresse sas plus ferventes prières. Dans la 
chapelle de leur couvent en la dite ville, se trouve une grande statue 
du même saint qui est l'objet des pieux exercices de la communauté. 
Lorsque les bonnes sœurs désirent obtenir un présent elles attachent 
au cou du saint un exemplairede ce qu’elles désirent : si elles veulent 
faire bâtir, elles lui attachent le plan de la bâtisse désirée; si elles 
désirent des vivres, elles lui suspendent une pomme de terre, etc. 
Si le saint est sourd à leurs prières, elles lui retournent la figure du 
côté de la muraille. 

1 A la suite de cet article, M. Paul Sébillot ajoutait que les 
mêmes usages étaient observés en Bretagne dans un établissement 
Jlu même Ordre ( 1 2 ). 

On voit par ces divers exemples que les religieuses, pour n'ètre 
pas toutes des esprits cultivés, n'échappent point à de petites défail¬ 
lances psychologiques, et que leur piété qui s'exerce avec une cons¬ 
tance infatigable, peut tout aussi bien que celle du paysan se trouver 
égarée. 

Il y a plus curieux encore, et l’observateur peut découvrir dans 
notre folklore des actes de fétichisme correspondant en tous détails à 
ceux que les explorateurs relèvent en plein Congo ou dans les Iles. 

Les diverses Expositions des produits du Congo nous ont montré 
des fétiches criblés de clous par les croyants qui, en blessant ainsi 
leurs dieux, croient leur imposer le souvenir de la prière, de la 
demande qu’ils lui ont faites. Le fessage des enfants, lors des vérifi¬ 
cations périodiques de frontières dont on voulait par ce moyen graver 
les conclusions dans leur esprit, coutume qui se pratiquait comme de 
droit en diverses villes au Moyen-âge, était basé sur le même raison¬ 
nement. La vieille discipline pédagogique qui incitait les magisters 

(1) La Tradition , 1892, p. 111. 

(2) Revue des Traditions populaires , t. XJ (1896), p. 31. 
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à bourrer de coups de poing les malheureux gosses réfractaires à 
TA. B. C. est une autre forme du même système mnémotechnique, 
qui est du reste assez logique, sinon charitable, quand il s’applique à 
des êtres pensants. 

Or, croirait-on que nos paysans traitent encore leurs saints 
comme procèdent avec leurs fétiches les grossiers indigènes du 
Congo ? 

La vieille coutume de planter un clou ou une épingle en un lieu 
consacré pour guérir un malade vient évidemment de là ; mais à 
l’idée de blesser le fétiche est venue se substituer une autre théorie, 
en vertu de laquelle, c’est la fièvre qu’on cloue. Pour cela on touche 
le malade avec cet objet qu’on fiche ensuite dans l’arbre, et il est de 
croyance générale que celui qui enlèverait le clou emporterait la 
fièvre. C’est ce qui se fait et se dit notamment à la Croix Saint-Zé de 
Braine-l’Alleud (*). 

Le fait brutal de la mortification du dieu se retrouve notamment 
dans une coutume du pays de Chimay. Les conscrits de cette région 
se rendent la nuit à la chapelle de Presgaux, attachent des cordes au 
corps du Christ, l’arrachent dé sa croix et vont le battre dans la 
campagne pour le forcer à leur donner un bon numéro au tirage au 
sort. La même pratique se retrouve à Couvin, non loin de l’étang 
Pernelles, à une petite chapelle garnie des statues des Evangélistes et 
de plusieurs autres saints ; les miliciens s’en emparent, les ligotent et 
commencent par monts et par vaux une course folle; après quoi, ils 
ramènent les statues mutilées, souillées, prés de leur point de départ, 
et les laissent dans la boue du fossé voisin. Dans d autres villages de 
la même région, on conseillait aux conscrits d’aller dans la chapelle 
du cimetière piquer Saint-Joseph au nombril et la Vierge au sein 
gauche, au dernier coup de minuit, la dernière minute avant le jour 
du tirage ( 1 2 ). 

Certains saints qui sont l’objet de manœuvres de ce goût ont dû 
être protégés contre la brutalité ou l’obséquiosité des croyants. Mais 
cela n‘a rien empêché, puisque nous voyons, en l’église Ste-Catherine, 
à Liège, les bonnes femmes ne pouvant toucher un christ miraculeux, 
accomplir l’acte propitiatoire sur la grille dont son pied a été entouré. 

Les coutumes plus ou moins secrètes des amoureux au pays de 
Herve nous révélent des faits de meme ordre. Il existe à Noblehaye, 
dépendance du village de Bolland, une chapelle dédiée à la Vierge 
Marie. Les jeunes filles qui désirent un mari vont en pèlerinage à 

(1) Voir Wallonia , t. I, p. 43 et suiv. 

(2) Wallonia , t. III, p. 31. 
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cette chapelle et, la prière faite, elles mordent dans la grille qui clôt 
Toratoire. N.-D. de Noblehaye est fréquemment invoquée pour l'ob¬ 
tention d’autres grâces : mais à une jeune fille qui revient du pèleri¬ 
nage, on ne manque jamais de dire par facétie : Vos avez stu hègner 
es l'grile ! Le môme usage se constate non loin de là, à Chaîneux, et 
à Herve même ou la jeune fille qui désire se marier, va prier à la 
chapelle de St-Joseph qui se trouve près de la gare, sans oublier de 
mordre dans un treillis de fer qui clôt une niche creusée dans la 
masse de pierre conique l'enfermant la statue du saint. Près de Herve 
encore, à l’entrée d’une ruelle qui conduit à Bellefontaine, se trouve 
une autre petite chapelle de Saint-Joseph. Autrefois les jeunes filles 
qui revenaient de préférence par là de leur pèlerinage à N.-D. de 
Noblehaye ne manquaient pas de s'y arrêter pour faire au grand 
saint cette petite invocation : 

Binamé Saint Joseph, i m’ pind 1’ timps 
Dj’aime ô galant, i n’ m’aime nin 
Atai qu’i m’aime 
Dju v’promette one nouvaime. 

Gela dit, les plus ferventes mordaient encore une fois dans la 
grille avant de déposer leur obole. Il reste encore aujourd’hui 
quelque chose de cette ancienne coutume. (*) 


Que penser de tout cela? 

Plusieurs choses. Et d’abord que la religion, telle qu’on peut 
l’observer chez le petit peuple, est encore pleine de croyances et de 
pratiques dites fort justement superstitieuses. Elles ne dérivent 
certainement ni du Credo ni du Pater noster. Que peuvent-elles 
être, sinon la continuation et la survivance des croyances et pra¬ 
tiques religieuses d’avant le Christianisme? 

A quoi conclure, sinon pour certaines coutumes stéréotypées, 
à la force irrésistible de la tradition, et, en thèse plus générale, 
à un arriérisme inconscient dont sont victimes, plus qu’on ne 
pourrait dire, les couches inférieures de la population? 

Oui, le for interne des gens du peuple est soustrait à l’action 
réelle et directe, sinon aux investigations, des autorités intellec¬ 
tuelles et morales. 

Le peuple vit, dans une très grande proportion, sur un fond 
commun de vieilles conceptions qui, à l'occasion, renaissent en 
lui et s’épanouissent en floraisons sauvages. 

(1) Wallonia, t. V, p. 36. 
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Il y a effectivement, pour les vieux procédés de l’esprit-, pour les 
antiques manières de sentir et de comprendre, une perduration fatale 
dont les effets se marquent, même en une matière aussi activement 
enseignée que la religion. 

La tradition n’est qu'une des formes de la force d’inertie des 
physiciens, mais elle est accélérée par de multiples ressorts. Certes, 
agir comme on a toujours agi, penser comme on a toujours pensé, 
c'est chose naturelle chez des êtres à jugement faible dont la paresse 
d’examen n’a guère encore été atteinte par le stimulant de la critique. 

Mais cette impulsion première est puissamment activée par 
l’influence de l’exemple, et aussi par la suprême action d'une autorité 
familière, celle de l’ancêtre et de la mère-grand, dont la prudence 
maintes fois reconnue est si constante et si attentive, dont la sagesse 
devient si entraînante au service d’une si évidente affection, et dont 
l’enseignement est à la fois si grave et si doux... 

Cette triple influence assure aux superstitions, malgré tout 
l’effort moderne de l’instruction, une vitalité profonde. Elle explique 
l’alliage incohérent des pratiques primitives aux croyances civilisées, 
l’application absurde du fétichisme sauvage aux statues de nos saints. 

D’aucuns se montrent scandalisés de cette barbarie ambiante. Ils 
accusent de stupidité et ils condamnent les pauvres d’esprit qui s'en 
rendent coupables. Cependant, toutes ces vieilles idées abolies, ce 
sont les fossiles vénérables de la vie morale des ancêtres. Les super¬ 
stitions, les croyances aujourd'hui pitoyables, c’est quelque chose 
comme les os de nos pères... 

Nous parlons de progrès, et nous disons que le dernier siècle 
a répandu partout d’immenses flots de lumière. Mais quand on voit, 
sur celte religion même qu'on enseigne de tous cotés et sans relâche 
depuis des siècles, le vieux passé exercer encore, à travers les temps, 
une si profonde influence de dénaturation — que penser de la péné¬ 
tration de certaines idées toutes modernes, dont les philosophes se 
font gloire? Plusieurs spectacles contemporains permettraient de 
répondre à cette question. 

Les élites ont beau faire des révolutions et conquérir de nobles 
formules. La masse profonde ne profite guère des violences mentales. 

Car tout à coup, alors que le monde tournera dans une quiétude 
trop absolue, on verra resurgir, dans une subite conjonction, à des 
moments précis, de vieux restes de sauvagerie, qui remettront brus¬ 
quement en question la part de vérité si difficilement élaborée... 

O. COLSON. 
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Les paroisses de l’ancien concile de Hozémont , par Joseph 
Brassinne. — Extr. du Bulletin de la « Société d’art et d’histoire 
du diocèse de Liège », t. XII. — In-8° de 48 p., avec deux cartes 
en couleurs. D. Cormaux, éd. Liège. 1900. 

L'étude de M. Brassinne n’est que le premier et copieux chapitre d’un 
vaste travail historique qui doit porter sur tout l’ancien diocèse de Liège. 
Elle a pour objet l’origine et le morcellement des paroisses de l’ancien 
concile de Hozémont. Chacune de ces paroisses donne lieu à une petite mono¬ 
graphie où les plus anciens renseignements sont discutés avec une prudence 
et une sagacité parfaites. Le travail est accompagné de deux cartes superbes; 
l’une indiquant l’état de l’archidiaconé en 1558, l’autre les limites des seize 
paroisses primitives reconstituées d’après les recherches de l’auteur. 

Dans leur n° d’octobre dernier (p. 162), Les Archives Belges font le 
plus grand éloge de cette première partie de l’œuvre de M. Brassinne. Le 
sujet, du reste, est entièrement neuf, et l’histoire des paroisses, comme le 
prouve un livre tout récent de M. Jmbart de la Tour, est de nature à fournir 
sur le développement de la population, de la richesse publique, de la civili¬ 
sation, des renseignements précieux. On n’a qu’à se féliciter de voir les 
savants catholiques mettre au jour avec méthode et critique les renseigne¬ 
ments qu’ils peuvent recueillir plus facilement que d’autres sur l’organi¬ 
sation ecclésiastique dans le passé, et sur les vicissitudes du système 
administratif religieux. L’histoire du pays de Liège est particulièrement 
intéressée aux travaux de cet ordre et l’on peut s’étonner que les besoins 
de la critique historique n’aient pas plus tôt reçu de ce côté un commence¬ 
ment de satisfaction. 

Les premières conclusions tirées par M. Brassinne de son curieux et 
savant travail sont déjà remarquables. On se doute bien que les paroisses 
tirent généralement leur origine de chapelles établies successivement en 
succursales d’une église à circonscription considérable. La subdivision de 
ces circonscriptions ne s’est cependant pas faite directement. C’est ainsi que 
la plupart des paroisses, étudiées parM. Brassinne, sont dues à des chapelles 
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bâties sur des propriétés privées et pour un usage en quelque sorte privé. 
Les Barbares s’étaient établis dans les villas ruinées ; ils trouvaient là des 
matériaux pour construire et des terres défrichées, dans une situation 
choisie avec soin. Sur les ruines, des constructions nouvelles se sont donc 
élevées : au centre, l’habitation plus vaste du maître ; tout autour, les 
cabanes des tenanciers, plus tard hommes du seigneur. Lorsque le christia¬ 
nisme se fut attaché les populations, que des besoins spirituels nouveaux se 
furent par là établis, le seigneur comprit qu’il y avait danger à laisser ses 
hommes dans l’obligation d’aller chercher au dehors les soins et les secours 
du prêtre : le centre menaçait de se déplacer vers l’extérieur. L’intérêt le 
poussa à appeler chez lui un prêtre résident, M. Brassinne ajoute que la 
piété du seigneur fut parfois aussi un mobile de cette façon d’agir. On doit 
sans doute agouter à ces sentiments le désir d’adjoindre à l’autorité plutôt 
matérielle du seigneur, l’autorité spirituelle et morale de l’Eglise. La preuve 
d’un certain calcul est dans ce fait, qu’en établissant l’oratoire et le desser¬ 
vant, le seigneur se réserve généralement les frais d’entretien, détournant 
du reste à son profit les revenus et les dîmes ; qu’en outre les fondateurs ont 
soin de réserver pour eux et leurs héritiers le droit de présenter les desser¬ 
vants de ces chapelles. Quoi qu’il en soit, celles-ci finissent généralement 
par devenir des églises paroissiales, dont le territoire pourra être à son tour 
morcelé dans la suite. 

C’est ainsi que les églises fondées par de grands propriétaires n’ont pas 
les libertés dont jouissent les autres communautés. Les lois carolingiennes 
reconnaissent cette situation. Pendant de longs siècles, les paroisses restèrent 
de véritables propriétés privées, sujettes aux mêmes transactions que le 
domaine rural. Cependant, remarque M. Brassinne, l’évêque, dépouillé de 
son autorité, se trouve ainsi à la tète d’un diocèse dont il n’est plus que le 
chef nominal. Dans les rares paroisses, où nos évêques avaient conservé 
leurs droits, nous les voyons s’en dépouiller eux-mêmes au profit d’établis¬ 
sements religieux. L’évêque est donc loin de gouverner ses prêtres, comme 
il le fait aujourd’hui. « Il est prince temporel, seigneur puissant, prélat 
impuissant. » Les prêtres qui lui restent ont sur leur bénéfice un droit beau¬ 
coup plus solide et mieux garanti que les desservants actuels. Cette situation^ 
soit dit en passant, dura jusqu’à la Révolution, laquelle, retirant au clergé 
son pouvoir temporel, rendit plus effective la hiérarchie ecclésiastique et 
assura aux évêques un pouvoir spirituel plus ou moins illimité, sui^mt les 
pays. 

La partie des conclusions de M. Brassinne, relative au culte des saints, 
présente un particulier intérêt pour les traditions populaires. L’auteur con¬ 
firme la constatation, souvent répétée, qu’un établissement religieux sur les 
terres duquel s’élève une église ou une chapelle, lui donne volontiers pour 
patron le saint sous la protection duquel il se trouve lui-même placé, ou bien 
encore un saint particulièrement vénéré par l’Ordre auquel il appartient. Il 
en est de même des fondations laïques souvent dues à des dévotions spéciales. 
Enfin une chapelle bâtie dans une paroisse reçoit souvent comme patron le 
patron même de l’église mère. 
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En fixant autant que possible l'origine des paroisses, M. Brassinne fixe 
aussi une date à certains cultes populaires. Par exemple, nous voyons que 
la paroisse de Bodegnée, dont le patron saint Nazaire jouit d’un culte très 
spécial chez le peuple de la région, est mentionnée en 1034 dans des condi¬ 
tions telles qu’il semble qu’elle existait depuis longtemps. 

Il résulte des recherches de M. Brassinne que la Vierge, saint Etienne, 
saint Georges, saint Rerai et surtout saint Martin, ont joui le plus ancien¬ 
nement d’un culte répandu. Une église leur est-elle dédiée, on peut d’ordi¬ 
naire la considérer comme fort ancienne. Saint Lambert se rencontre aussi 
fréquemment (six fois comme patron en 1558) et M. Brassinne est sans doute 
appelé à rencontrer souvent encore ce nom au patronat d’églises et de 
chapelles. Il est remarquable que ce saint, dont la vie se trouve illustrée de 
tant de légendes encore vivantes (*), n’ait été l’objet d’aucun culte spécial 
au pays de Liège, sa patrie : un dicton le signale à peine dans le langage 
courant (*). 

Cette observation nous amène à dire que si le catalogue des anciens 
patrons de nos paroisses apparaît comme une base nécessaire à des recherches 
ultérieures sur le développement des cultes populaires, cette somme d’indi¬ 
cations précises pourrait être utilement complétée. Il importe d’avoir égard 
aussi aux saints des petits autels, que le peuple a parfois distingués, au 
détriment, si l’on peut ainsi s’exprimer, des patrons officiels. C’est ainsi, 
pour prendre un exemple assez récent, que la renommée de l’église du 
villagede St-Georges, s’est considérablement étendue dans toute la Hesbaye, 
par le fait qu’on y transporta, vers 185*2, la statue miraculeuse de saint 
Gérard, précédemment à l’abbaye de la Paix-Dieu ( 3 ). 

L’idéal, à nos yeux, serait donc d’avoir le catalogue des saints dont la 
présence est bien constatée aux autels des églises anciennes. Le pouillé de 
1558 dont M. Brassinne produit un extrait adéquat à son étude, présente à 
cet égard une très grande importance. L’historique des confréries établies à 
la dévotion des saints des autels pourrait faire l’objet d’un travail parallèle à 
celui de M. Brassinne. Nous ne nous dissimulons pas les difficultés peut- 
être insurmontables de pareilles recherches. Mais nous devons émettre 
l’espoir qu’au cours des enquêtes que M. Brassinne doit nécessairement 
faire sur les lieux mêmes, il ne négligera pas les éléments de ce sujet impor¬ 
tant à côté du sien. 

En # terminant, nous nous permettrons d’émettre un autre vœu. Celui 
de voir M. Brassinne ne pas laisser ignorer les renseignements originels 
qu’il paraît avoir recueillis sur certaines légendes ou coutumes locales, aux¬ 
quelles il fait ici de simples allusions, leur authenticité seule l’ayant préoc¬ 
cupé dans cette étude purement historique. 


(1) Voir par exemple Wallonio,t. IV, p. 176. 

(2) Voir ci-dessus, p. 28. 

(3) Voir Wallonia, t. VIII, p. 61. 
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Les légendes ressemblent à ces fleurs vivaces que les jardiniers extirpent 
avec soin des cultures, pendant que les herboristes les recherchent avec 
curiosité, et que les artistes ne cessent d’en apprécier la sauvage ou naïve 
beauté. 

Une légende qui cesse d’être fondée n’a pas perdu tout son intérêt, et 
une fleur est utile par le seul fait qu’elle est jolie. 

O. G. 


Sainte Rolende de Gerpinnes, par le P. Lejeune, rédemptoriste. 
— Broch. petit 8° de 128 p. ill. — De Meester, éd. Roulers, s. d. 
(1900). —Prix : 0.55, chez M ,lM Gobb, libr. Charieroi. 

Le sujet traité par M. Lejeune est du plus haut intérêt pour le folklore 
wallon. Rolende, sainte wallonne, est en effet l’objet d’un culte remarquable, 
non seulement au lieu où la tradition la fait mourir, à Gerpinnes, dans 
l’Entre-Sambre-et-Meuse, mais à Liège même, où, en l’église des Dames 
Bénédictines, une relique de la sainte est offerte à la piété populaire depuis 
le milieu du xvn* siècle : une statue y orne un autel spécial, une confrérie 
fut instituée en son honneur, et même un office (reproduit par M. Lejeune) 
a été composé à son nom par Fr. Zutman et publié par lui en 1667. 

Nos lecteurs connaissent la très belle légende de la sainte, pour en avoir 
lu ici même, dans l’étude de M. Quenne sur le même sujet (ci-dessus, 
t. II, p. 121 à 152; la relation, publiée en 1620 à Namur par Grespin Paradis, 
curé de Gerpinnes. Cette vie est C3lle que les Bollandistes ont reconnu être 
la plus ancienne. Il paraît qu’elle était vraiment, comme le disait au titre, 
l’ouvrage de Paradis, extraite d’un ancien manuscrit. Ge manuscrit, nous 
dit M. Lejeune, a été retrouvé dans la Bibliothèque royale privée de Vienne, 
dans un stock de vingt volumes contenant cent septante vies de saints 
belges, dus k Jean Gielemans (1427-1487) sous-prieur du couvent de Rouge- 
Cloître, près de Bruxelles. 

L’auteur se contente de reprendre en style moderne la traduction du 
curé Paradis, d’après la sous-traduction latine des Bollandistes. M. Lejeune 
apprendra sans doute avec intérêt qu’un exemplaire du livre de Paradis est 
à la Bibliothèque royale de Bruxelles. G’est de cet exemplaire que Walloma 
avait extrait la gravure ancienne, reproduite dans i’é f ude de M. Quenne. 

Le caractère de l’opuscule de M. Lejeune est, de son avis même, « popu¬ 
laire et pieux » (p. 63). Or, si l'auteur a tenu à indiquer toutes les sources 
relatives à la vie fabuleuse de la sainte et au culte dont elle est l’objet, s’il 
n’a pas négligéde reproduire les relations de miracles opérés à son inter¬ 
cession, il n’omet pas non plus de faire une légère incursion dans le folklore 
spécial de son sujet. G’est ainsi qu’il reproduit textuellement la complainte 
que Walfonia a publiée pour la première fois(t. II, p. 150 et suiv.) et même 
un extrait de l’élude de M. Quenne, décrivant la célèbre Marche de Ger¬ 
pinnes. L’auteur cite du refete, à cette occasion, Wallonia en note. 
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Il n’est guère permis 4e regretter que l’opuscule de M. r Lejeune ne nous 
apporte rien de neuf. Aii point de vue historique, il paraît impossible de rien 
savoir de plus que les Bollandistes de 1680, et au point de vue folklorique, 
l’étude de M. Quenne, résultat d'une longue enquête sur les lieux mêmes, 
semble bien n’avoir rien laissé à glaner. Ce dernier travail est même plus 
complet, au point de vue religieux, puisqu’il donne la légende de St-Oger, 
parallèlle à celle de Rolende, et encore vivante à Gerpinnes, alors que 
M. Lejeune, pour des raisons que nous ne pouvons deviner, ne cite ce 
bienheureux qu’occasionnellement, et sans détails sur sa vie ou sa légende. 

L’opuscule de M. Lejeune nous offre par contre deux jolies gravures : 
l’une représentant la statue de la-sainte à Liège, l’autre la châsse de Ger¬ 
pinnes. Le livre, du reste, est fort bien imprimé et fait honneur aux presses 
de l’éditeur. 

O. C. 
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les marches des Patriotes de Mons 


En traitant de certaines chansons populaires à l’époque de la 
Révolution brabançonne, nous avons dit un mot de la « marche des 
Patriotes du Hainaut», dont la musique semble empruntée à un opéra 
de Dalayrac ( l ). 

Edm. Vander Straeten, La musique aux Pays-Bas , V. (1880), 
p. 64 sv., nous fait connaître une marche des Pa'.riotes de Mons, 
qu’il trouve supérieure à « ses compagnes » (aux marches des 
patriotes) de Bruxelles, de Louvain et de Gand. La « marche des 
Patriotes Montoiseu (Montois) » dont M. Paul Bergmans a bien 
voulu nous fournir la mélodie, d’après un cahier ms. lui appartenant 
et datant du siècle dernier, l’emporte à notre avis, et de beaucoup, 
sur la marche publiée par Edm. Vander Straeten. 

Malgré cette supériorité on éprouve quelque peine à com¬ 
prendre comment cette musique a pu « enflammer les coeurs des 
guerriers » de la Révolution brabançonne, d’autant que les orchestres 
militaires de l’époque ne péchaient pas par excès de sonorité. 

Voici quelle était généralement leur composition : 

1 petite flûte, 

4 clarinettes, 

2 hautbois, 

2 cors, * T 

2 bassons 

grosse caisse, _ - 

cymbales, 

triangle 

Quel que fût l’effet produit par cette musique, voici la « marche 
des Montoiseu », que nous transcrivons pour le piano, respectant 
scrupuleusement la ligne mélodique. 

Fl. vanDUYSE. 


(1) Voir oi-dessus t. VIII, p. 98. 
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NOS COLLABORATEURS 


M. Henri Bragard 

Un poète wallon « ordonnance au Cabinet militaire de Sa 
Majesté l'Empereur et Roi », à Berlin — est un phénomène assez 
rare pour qu’on en parle. Nos lecteurs ne douteront pas de la possi¬ 
bilité du fait — puisque voici, sous les espèces d’une photographie 
toute récente, le document irréfutable. 

M. Henri Bragard est né à Malmédy, le 27janvier 1877. Il a passé 
par l’école primaire et .fréquenté quelque temps l’école supérieure 
de cette ville. Les circonstances l’ayant empêché de continuer ses 
études, le bagage scientifique qu’il emporta de ces écoles ne fut pas 
lourd, étant donné surtout la méthode de germanisation qui met la 
pédagogie au service de la politique en excluant le français de l’ensei¬ 
gnement primaire et en le traitant en « langue étrangère » au pro¬ 
gymnase. Or, un Malmédien l’a écrit, « sans l’étude du français, les 
Wallons ne parviendront jamais à un développement normal de 
leurs facultés. » 

Aussi, lorsque, dès l’àge de 16 ans, M. Bragard entra dans la 
lutte pour la vie, l’œuvre de son instruction resta sa préoccupation 
de tous les jours : ses loisirs et ses veilles furent consacrés à l’étude. • 
Actuellement, tout en faisant son service militaire, M. Bragard pour¬ 
suit ses travaux, et nous savons qu’en ce moment, il « lit » le Faust 
de Gœthe avec le commentaire de Bojesen et le Laokoon de Lessing. 

La gazette l'Organe de Malmédy a publié nombre de gentilles 
poésies wallonnes dues à M. Bragard. En même temps qu’il 
collaborait activement aux travaux de son groupe, le jeune écrivain 
terminait une œuvre littéraire importante, un poème épique intitulé 
Jer&me Savonarole , qui vient de paraître à Malmédy, sous les 
auspices du Club wallon dont M. Bragard est le président 
depuis deux années. 

Cet ouvrage, qui comprend douze chants, avec prologue et 
épilogue, est sans contredit l’une des œuvres les plus importantes 
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qu’ait produites la littérature wallonne. Sur ce sujet peut-être bien 
un peu inattendu, dans un milieu où les sources d’inspiration 
locale ne doivent pas manquer, M. Bragard a réalisé un poème 
fortement inspiré sur lequel nous ne pouvons malheureusement 
nous étendre à cette place comme il conviendrait. 

L’ouvrage est précédé d’une étude historique très fouillée sur 
Savonarole, due à M. l’abbé Nie. Pietkin, curé de Sourbrodt, lequel 
est lui-même un walloniste des 
plus distingués auteur d’un vo¬ 
lume, paru l’an dernier, qui 
constitue le seul travail com¬ 
plet que nous ayons encore sur 
l’orthographe wallonne, traité, 
du reste, avec une érudition 
très avisée. 

L’activité de M. Bragard ne 
s’est pas bornée à ses études et 
à ses travaux littéraires. Il a 
entrepris de fixer le folklore et 
et l’ethnographie traditionnelle 
du pays malmédien. À ce litre, 
il a choisi Wallonia connue or¬ 
gane et nos lecteurs ont vu dans 
nos tomes VI et Vil les pre¬ 
miers chapitres très importants 
de cette enquête approfondie. 

Le départ de M. Bragard pour 
l’armée a seulement interrompu 
cette publication. 

Nous sommes heureux de 
saluer en M. Bragard un patriote aussi complet, qui sait à la fois 
aimer et servir son pays, revendiquer et honorer la race à laquelle 
il entend rester fidèle. 

La façon distinguée dont il comprend et' pratique la religion 
de la Petite Patrie nous ferait un devoir — si ce n’était déjà un 
plaisir élevé—de lui adresser nos salutations de fraternité wallonne. 



O. C. 
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NOTES ET ENQUÊTES 



2. Les Narcisses et les épingles, à Mons. — « A présent, on ne 
foit pas plus de cas d’une hâïtte ( l ) que d’une, épingle et d’une épingle que 
d’une hâïtte . C’est devenu bien trop commun. On ne se donne pas plus la 
peine de ramasser une épingle qu’un centime ou une coquille de noix ; et 
si vous vous promenez en ville avec un bouquet d'hâïtles, vous faites l’effet 
d’un Monsieur en chapeau haut de forme qui aurait mis un vieux sarrau. 
Les gens sont plus fiers aujourd’hui, et pour les fleurs comme pour les 
vêtements, il faut toujours du plus élégant. Lilas, mimosas et œillets qui 
nous arrivent en masse, ont fait oublier la pauvre fleurette, et les bouquets 
d'hâïttes sont devenus rares comme les beaux jours. 

Et pourtant, elle est belle l 'hâïtte avec ses clochettes jaunes si bien 
faites, et sa petite, petite, mais fraîche odeur dont on dirait qu’elle se cache 
au fond de sa tasse. Quand elle pousse par touffes dans l’herbe bien verte, 
elle semble des chandeliers d’or qui se redressent et reluisent au soleil. 

Autrefois, il y a 50 ou 60 ans, à la ducasse de Messines — du temps du 
vieux bon Dieu, où l’on sortait « recta » une culotte de nankin le vingt-cinq 
mars — le premier bouquet qu’on mettait sur la table ou sur la fenêtre était 
un bouquet d 'hàttles, chez le riche comme chez le pauvre. 

C'était la fin du rude hiver : les Montois allaient respirer le plein air sur 
les remparts, dans les prés, et chacun revenait tout ravigoré, tout content, en 
chantant, avec son gros bouquet d'hàïttes. Grand’mère se rappelait son 
jeune temps en arrangeant dans le vieux pot bleu ébréché le bouquet tout 
doré... 

Les petites filles, elles, faisaient de petits bouquets de trois ou quatre 
hautes , elles s’installaient avec une table près de la porte et elles les 
« vendaient » aux enfants, pour une épingle, en criant : Â-z-hâïttes % 
à-z-hâïttes pou eine èpinque / Quand la vente était finie, elles courraient 
vite remettre comme une fortune leurs épingles à leur maman, tout 
heureuses. 

Il y avait aussi des jeux où l’on gagnait des épingles. Sur une pierre du 
seuil les enfants posaient deux épingles à distance ; chacun à son tour 
devait les pousser l’une après l’autre du bout de leur doigt — sans faire 
l'engon « tricher », bien entendu — et quand elles arrivaient l’une sur 
l’autre en se croisant, c’était gagné : l’heureux gagnant avait les deux 
épingles. 


(1) N ait te, Narcisse, Narcissus pseude-Karcissus ou Narcissus sylvestris. 
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Ou bien dans les pages d’un livre, on glissait des images, une haute , 
une « fleur au beurre » (renoncule des prés) une marguerite, du « papier de 
chocolat» : l’enfant piquait dans les pages avec une épingle : s’il piquait 
juste il gagnait « une belle affaire » ou l’autre ; si non, il perdait son épingle. 

Il y avait même, à la Cronque-rue , un théâtre de marionnettes où les 
gamins entraient pour une épingle aux secondes places. Il est vrai qu’aux 
premières places on ne payait qu’m djigot (un centime), que le théâtre 
était dans une cave, et que pour une épingle on était « stoqué » sur les 
premières marches au haut de l’escalier, et qu’on ne voyait presque rien. 
C’était le « pigeonnier » du théâtre (*). 

Pour en revenir à nos fleurettes, vous verrez encore quelquefois dans 
un village de petites touffes A'haUles en train de sécher, pendues au mur 
près du foyer. Le villageois sait que la tisane de renoncules est souveraine 
pour les maux d’estomac et il a soin de faire sa provision. 

Il est rudement loin, le temps des hautes et des épingles, le temps où 
l’on jouait dans les rues, encore à 18 et 20 ans, à la raquette, à la corde et 
aux billes. De ce temps-là, me disait ma brave mère, on ne pensait pas tant 
« à l'ambition » qu’à présent, on se contentait de moins... et on était peut- 
être plus heureux ! 

Traduction d’un article du journal V Ropieur, de Mons, signé Roïal 
(M. Charles Dausias) n* du 0 mai 1900. 


3. Les Six Batches, à Herve. — Le journal Le Jour, de Verviers, 
dans son numéro du 25 janvier 1900, reproduit sous ce titre le petit arti- 
culet suivant : 

« Me trouvant dans une cize où l’on causait de choses et autres, j’ai entendu 
» raconter que, pendant la nuit de Noël, dans le temps, une des sources des Six- 
» Fontaines versait du vin. Oette croyanc3 était très accréditée, et, un jour, un 
» Hervien qui s’en moquait, fit le pari d’aller à minuit aux Six-Baches et de 
» rapporter une bouteille de ce prétendu vin. Il y alla, mais le lendemain il était 
» trouvé mort près du bac en question. Un autre audacieux à qui on avait raconté 
» cet événement mystérieux voulu renouveler la bravade du premier l’an d’après, 

* et il subit le même sort. Depuis, on a toujours cru qu’il coulait du vin aux Six- 
» Fontaines pendant la nuit de Noël, mais plus personne n’a osé s’assurer du fait... 
» Il doit y avoir près d’un siècle que cela s’est passé et je crois que beaucoup de 

* vieux Herviens pourraient encore raconter, avec plus de détails, cette légende 
» qui, paraît-il, était très répandue à Herve au temps passé. » 

Les « Six-Fontaines » sont réellement l’objet d’une légende. La 
croyance à l'écoulement de vin, par l’une des sources, pendant la nuit 
de Noël, fut effectivement très populaire à Herve au temps passé; mais je 
doute qu’il en ait été de même quant au fait de la double mortalité. Je me 
suis livré à une enquête minutieuse à ce sujet, auprès de plusieurs vieux 
Herviens : aucun n'a souvenance d’avoir entendu parler, autrement que 
d’une façon vague ou plaisante, des deux mystérieux événements. 


(1) Le « pigeonnier », c’est ce que, par une figure analogue, on appelle popu¬ 
lairement en France le « paradis ». Le pigeonnier est toujours sous le toit, au plus 
haut dn logis. 
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Chacune des Six-Fontaines, des Six Batches , comme disent effective¬ 
ment les habitants, avait son nom propre et était l'objet d’une préférence 
marquée suivant une lointaine coutume dont l’origine nous est ^inconnue. 
Le premier, appelé batche ô dfvœu , servait d’abreuvoir aux chevaux ; le 
deuxième, désigné sous le nom de batche ôpourçai, versait une eau utilisée 
pour le lavage des porcs après qu’on avait brûlé leurs soies. 

De temps immémorial .jusqu’à la construction de l’abattoir actuel, on 
tuait les porcs aux « Six-Fontaines ». Le troisième « bac » et le cinquième, 
nommés respectivement lu gran et V reu batche , donnaient une eau abon¬ 
dante employée par les ménagères pour la lessive et les différents usages 
domestiques; le quatrième, lu p'tit batche , était celui des charcutiers, qui 
y nettoyaient les boyaux servant pour saucisses et boudins. Enfin, le 
sixième, lu batche Lecomte , du nom d’une ancienne et notable famille de 
Herve, qui ne buvait que de son eau, réputée la meilleure, était l’objet de 
la légende. 

En 1894, les Fontaines ont été soumises à un grand travail de restau¬ 
ration. Depuis lors, les sources, bien distinctes l’une de l’autre, ali¬ 
mentent un seul bassin de 25 mètres de long sur 60 centimètres de large, 
dissimulé derrière une épaisse muraille en maçonnerie. L’eau en sort pour 
. se déverser dans les « six bacs ». 

Un jour que je m’entretenais avec un bon vieux sur l’état actuel des 
Six-Batches , il me dit, dans un accès de charmante naïveté: « Ne pensez- 
vous pas qu'il serait intéressant de savoir si, les eaux étant maintenant 
^mélangées, les six orifices ne donnent pas tous du vin la nuit de Noël?.. » 

L’expérience, que je sache, n'a pas encore été tentée, mais il est 
possible qu’aux futures générations herviennes la légende parvienne grossie 
d’une nouvelle tentative audacieuse, considérée enfin comme accomplie. 

Laurent Bihot. 

4. L’eau bénite(voirt. vn,p. 208).—M. Ernest Matthieu nous écrit: «La 
coutume signalée à Thoricourt, de mélanger l’eau bénite le dimanche de la 
Trinité avec l’eau bénite le Samedi Saint et la veille de la Pentecôte est égale¬ 
ment pratiquée au village de Mainvault près Ath. Elle s’observe, m’assure- 
t-on, dans deslocalités du Tournaisis ». En effet, la coutume est d’un usage 
vulgaire dans une grande partie du Hainaut. 
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Première période quinquennale. 

7 ornes I (1893), II (1894), III (1895), IV (1896) et V (1897) 

Les cinq premières années de Wallonia forment cinq volumes brochés 
non rognés de 200 pages au moins chacun, avec faux-titre, titre et table des 
matières. Ces volumes sont abondamment illustrés de dessins originaux, 
planches et facsimilés, et contiennent un grand nombre d'airs notés. Le 
tome V est accompagné d’une table quinquennale analytico-alphabétique. 

Le tome I (1893) se vend séparément au prix de 5 fr. Les volumes 
suivants, tomes II à V, un quelconque, pris seul, 3 fr. ; pris en nombre, 
chacun 2 fr. 50. Les cinq volumes, pris ensemble, 15 fr. net. 

Deuxième période quinquennale. 

A PQP Les livraisons de la sixième année, tome VI de Wallonia, 
1 OÎjO forment une élégante brochure de plus de 200 p., qui contient 
de nombreux airs notés et de nouveaux dessins originaux. Prix : 3 fr. 

A PQQ Les fascicules de la septième année, tome Vil de Wallonia, 
1 OxJxJ sont réunis en un beau volume broché de la même importance, 
avec dessins nouveaux et nombreux airs notés. Prix : 3 fr. 

A QAA Les livraisons de la huitième année, tome VIII de Wallonia, 
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Sorcellerie 


Suite. Voyt-z les tables des t. VI et Vit. 

Le Loup-garou 


n a signalé dans les précédents chapitres (') la 
croyance générale suivant laquelle l'homme, 
poussé par la soif de l'or, peut se mettre en 
rapport avec le Démon et obtenir de lui la satis¬ 
faction de ses désirs. Pour cela, il se rend à un 
carrefour de chemins croisés, muni d’une poule 
noire, qu’il sacrifie suivant certains rites, afin 
d’évoquer Lucifer. Si l’opération réussit, l’homme fait un pacte en 
vertu duquel il abandonne sa liberté aux mains de l’Esprit du mal, 
pour une période de sept années. Durant cette période, on constatera 
dans le pays l’existence d’un loup-garou ou de quelque autre animal 
fantastique, qui se présentera aux gens isolés, soit la nuit par les 
chemins, soit le jour même en leur maison ou au-dehors, pour les 
effrayer et les tourmenter, quelquefois les attaquer et les tuer. 

Chez le pactisant, il y a ainsi obligation réelle de se trans¬ 
former en bête. Nous verrons plus loin qu’une faculté analogue 
est réservée aux sorciers, en raison de leur pouvoir magique. En 
assimilant la lycanthropie à la sorcellerie, le peuple n’a cependant 
pas perdu de vue cette distinction essentielle, que les conteurs 
établissent d’ordinaire très nettement. 

(1) Voir ci-dessus t. VII, p. 71 < Les Païtes avec Satan » et p. 84 « le Rituel 
du pacte *. — On voudra bien excuser le retard considérable apporté à la publica¬ 
tion du présent article. L'abondance dos matières — et, pour tout dire, notre déle 
rence trop naturelle à l'égard des collaborateurs de la Revue — est la seule causo 
de ce retard. — O. C. 

T. IX, n* 3. 


13 mars 1901, 
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(Test ordinairement sous forme de garou que se présente le 
serviteur du Diable. Cet animal fantastique se nomme au pays de 
Liège leup-warou ; on signale les formes lèioùrou (Ardennes), 
leup-wareu (Borinage). Le Wallon a donc consacré le pléonasme 
du français actuel qui, ayant oublié l’étymologie du vieux mot 
garou (anglo-saxon verewolf « homme-loup ») croit bon d’insister 
sur l’idée de loup , en accolant ces deux vocables. 

Parfois le mauvais homme se présente aussi sous la forme dite 
vert-bouc (Liège) vert-bo (Ardennes) var-bouc (pays gaumet) — 
dénomination également étrange et étrangère : malgré sa forme, 
elle n’implique nullement chez le Wallon l'idée d’un bouc au poil 
vert, mais simplement d’un animal de ce nom ; du reste, le mot 
n’est que la forme wallonisée de l’allemand werboch « homme-bouc ». 

Notons en passant que le « vert-bouc » en tant que bouc, est la 
la forme que prend le Diable, notamment au Sabbat (*) ; et que 
d’autres récits présentent le Vert-bouc comme la monture de Satan 
et de ses fidèles quand il leur convient de faire une chevauchée 
dans les airs (*). 

Dans le Hainaut, le garou est remplacé par le tché à tchaînes 
« chien à chaînes », et la croyance y est encore très vivante puisque 
dans le courant de septembre 1892, un chien de ce genre excitait 
encore les imaginations, comme le prouve l’information suivante, 
publiée à cette époque par la Gazette de Charleroi : 

Depuis quelques jours grand émoi parmi la gent crédule du Sart-Allet 
(Gilly); on prétend qu*un «chien à chaînes» apparaît tous les soirs et, 
emboîtant le pas aux passants, les reconduit jusque chez eux. Des témoins 
oculaires racontent que le « chien à chaînes » a deux grands yeux brillant 
dans l’obscurité et mesurant de 10 à 15 centimètres de diamètre. L’un d’eux 
raconte même que dimanche dernier, passant vers 11 heures du soir dans un 
chemin peu fréquenté, il vit un homme arrêté qui lui dit : « Souhaite-moi le 
bonsoir, mon vieux î » Le passant, interdit, se retourna et vit que l’homme 
s’élait transformé en un grand chien à longs poils noirs, qui le. suivit jusque 
chez lui en faisant tinter ses chaînes. Une femme raconte, d’autre part, que 
revenant chez elle, vers 9 1/2 heures du soir, elle vit un grand chien noir 
assis sur son derrière et ayant deux grands yeux brillant comme deux 
lumières. Gomme elle arrivait à proximité du « chien à chaînes », il ouvrit 
la gueule en hurlant. La femme s’enfuit et tomba évanouie en arrivant chez 
elle. Des habitants s’arment le soir, depuis un jour ou deux, pour tacher de 
surprendre le démoniaque. 

Le chien fantastique correspondant au Loup-garou est également 


(1) On en reparlera plus loin à ce point de vue. 

(2) Sur le Vert-bouc, monture fantastique, voyez un conte danslIVf/Son/a, t. î, 
p. 137. Voir aussi sur le vert-bouc, en tant que « garou », un conte facétieux, 
t. Vil, p. 150. 
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connu dans le Brabant wallon, comme le prouve le curieux trait 
suivant : 

Un M. X., professeur de botanique à l’école normale de N., était réputé 
« tourner à chien ». Tous les soirs, un chien noir traînant une chaîne, des¬ 
cendait la rue qui conduisait de la demeure du professeur vers la ville, et 
remontait par une artère parallèle. Le fait est encore à présent traditionnel 
dans la petite ville. 

Au pays de Liège même, le Loup-garou, plus généralement cité, 
est parfois remplacé également par un chien. Témoin cette légende : 

Un habitant de Soumagne, violoniste de son état, revenait d’un bal. 
Arrivé près d’un pré, il voulut mettre son pied sur le monteu (grosse pierre 
qui empêche les animaux de pénétrer dans un enclos, tout en laissant le 
passage libre pour une personne). Mais un cîiicn noir sc trouvait là, et ne 
faisait pas mine de bouger. Le violoniste prit son instrument et joua un air ( l ) ; 
le chien ne bougea pas. L’homme prit un bâton et le frappa si violemment 
qu’il le fit saigner. Le chien tourna trois tours sur lui-même. C'était un 
homme de Soumagne. Il dut recommencer son temps. ( 2 ) 

Aux portes de Liège, du moins à Yottem, Rocour, Herstal et 
Milmort, le Chien-homme porte le nom, pour nous inexplicable, de 
tchin elè l'ronhe « chien de la ronce » et nous signalerons tantôt 
une légende dont ce Chien est le héros. Pour le moment, il convient 
de noter un récit du D r Bovy, relatif à certains faits qui se seraient 
passés au siècle dernier à l’ancienne Citadelle de Liège, sise au fau¬ 
bourg de Ste-Walburge, récit où il s’agit du « chien de la ronde ». 
Cette dernière dénomination a-t-elle donné naissance au tchin elè 
l'ronhe, ou est-ce celle-ci qui se sera transformée à la faveur des 
événements ? On n’ose se prononcer. Quoi qu'il en soit, voici le 
récit de l’historiographe liégeois : 

A la fin du règne de Georges Louis de Berg, c’est-à-dire vers l’an 1741, 
il y avaM à la citadelle un major de place d’une dureté inflexible. Toute son 
occupation semblait être de chercher à saisir les simples militaires en défaut 
pour sc donner le plaisir de les faire punir. U n’est point de ruses qu’il 
n’employât, point d’artifices qu’il ne mît en œuvre pour les surprendre; aussi 
était-il craint et exécré de tous. 

Au nord de la citadelle, sur l’angle saillant formé par la réunion des 
murailles, était située une guérite que l’on appelait la guérite des 000 degrés. 


(1) Ce trait est populaire et se retrouve dans plusieurs légendes, entre autres 
dans celle, très répandue, du ménétrier qui, revenant de nuit, est assailli dans un 
bois par une bande de loups; il grimpe prestement sur un arbre, que les fauves 
entourent; las d'attendre, le ménétrier vide son bissae; les loups dévorent ses 
provisions, mais se gardent de partir. Le temps passe, le ménétrier se désespère, 
sent le sommeil le gagner invinciblement, et convaincu que sa dernière heure va 
sonner, il se recommande à tous les saints et fait ses adieux à la vie en jouant 
« une petite air». Les loups, à l'audition de sa musique, s'enfuient en hurlant 1 

(2) Communication de M. F. Sluse, de Lincé. 
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Par une nuit obscure, le sévère major y va faire sa ronde. Pour mieux 
tromper la sentinelle, il n’a pas honte de marcher sur scs pieds et sur scs 
mains; mais il a été entendu et reconnu par le vieux soldat. Celui-ci, après 
avoir crié trois fois le qui rive d’usage, sans obtenir de réponse, fit feu de son 
arme et le major resta mort sur la place. La sentinelle fut arrêtée et traduite 
devant un conseil de guerre; mais elle n’avait fait que suivre sa consigne, 
elle fut acquittée... 

Peu de temps après la mort du major, la sentinelle des 600 degrés vit, 
pendant la nuit, une lanterne qui sortait du cimetjère. Quoique cette lanterne 
fût portée par une main invisible, elle n’en rasait pas moins la terre; ses 
déplacements semblaient indiquer la recherche d’un objet. Enfin, on la voyait 
se précipiter du haut des remparts et aller se perdre dans la bure des 
Trixhes (t). 

A cette apparition succéda celle d’un chien noir d’une grandeur déme¬ 
surée qui, suivant la direction des postes, faisait mine d’en examiner les 
factionnaires. Lorsque ceux-ci étaient rentrés au corps de garde, chacun 
d’eux racontait ce qu’il avait vu. Pouvait-on s’y méprendre? Le chien était 
un esprit; c’était celui du major qui venait encore les persécuter. 

Le chien de la ronde continuait chaque nuit son inspection des remparts ; 
bientôt, ce ne fut plus un mystère pour personne aux environs. La rencontre 
d’un roquet, pendant l’obscurité, glaçait les pauvres houilleurs d’effroi. Mais 
ce qui mit le comble à la terreur générale, c’est l’anecdote suivante, dont je 
puis attester l’exactitude : 

Un soldat d’une trentaine d’années, sorte d'esprit-fort,aimant à persiffler 
scs camarades sur le chien de la ronde, était, par une belle nuit, en faction à 
la porte Ste-Walburge. Il avait mis son fusil par terre et, le coude appuyé 
sur l’orifice du canon, il restait dans cette position de repos que le fantassin 
stationnaire prend volontiers, quand tout à coup il fut violemment renversé 
par le passage subit d’un gros chien entre ses jambes et son arme. La frayeur 
opéra sur lui un effet si terrible, que lorsque l’on vint pour le relever de sa 
faction, on le trouva étendu sur le sol. privé de sentiment. Transporté à 
l’hôpital de la garnison, il y demeura frappé d’une stupeur qui fit longtemps 
craindre pour sa raison... (2) 

Le caractère commun du Loup-garou, du Vert-bouc, du tchin 
de l'ronhe , est d'avoir les coudes et les genoux à rebours. C'est-à-dire 
que, chez eux, les pattes de devant se replient en avant el les pattes 
de derrière en arrière, comme s'ils étaient des hommes marchant à 
quatre pâlies. De plus,- autre caractéristique, ils sont dépourvus 
d'appendice caudal. 

On se représente fort souvent le Loup-garou comme un loup 
énorme, de même que le Bouc est un grand bouc et les Chiens 
fantastiques des chiens de haute taille. On ajoute qu'ils ont la faculté 
de grossiretde grandir à vue d’œil. Ils ont des yeux grands et flam¬ 
boyants, grands comme des soucoupes, flamboyants comme des 
chandelles. 


(1) « Inutile de dire, ajoute l'auteur, que cette prétendue lanterne n'était 
autre chose qu'un feu-follet ». 

(2) Bovy. Promenades historiques , etc., Liège, 18.1S, t. I pp. 77 à 79. 
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Beaucoup de gens disent que le Loup-garou est tout bonnement 
un homme-loup, c’est-à-dire un homme vraiment changé en loup. 
Mais les vieux, qui savent mieux les choses, vous racontent que c'est 
en réalité un homme « qui lait le loup », en marchant à quatre paltes 
et en hurlant parfois comme ranimai qu’il contrefait. Ils ajoutent que 
le mauvais homme se couvre, pour faire sa tournée, d’une peau de 
loup au lieu d’habits. Notez bien que cette peau n’est pas seuleraeut 
un simple travestissement. 11 l’a reçue du Malin, elle lui donne 
certains pouvoirs, notamment celui de se transporter instantanément 
d’un lieu à un autre quand il le faut, et celui d’ètre en toute occasion 
méconnaissable. En Ardennes on ajout? que si le garou est bouhi 
mwért « frappé mort », tué sur le coup, on voit bien qu’on a affaire 
à un homme, rien qu’à sa figure, qu’on ne reconnaît point cependant, 
parce qu’il a « le visage brouillé ». Mais il serait inutile de vouloir lui 
tirer la peau du loup : le curé lui-même y perdrait son latin. 

On dit partout : Si vous trouvez une peau de loup au pailler ou 
ailleurs dans un endroit caché, emportez-la et jetez-la au feu ; vous 
verrez de suite venir « quelqu’un » qui se tordra de douleur sous vos 
yeux, et tâchera même de la tirer de l’àtre. Ne vous laissez pas émou¬ 
voir, empêchez le possédé en son dessein, et, aussitôt la peau réduite 
en cendres, vous aurez la satisfaction de voir le malheureux revenir 
à d’autres sentiments : en effet, le talisman diabolique étant anéanti, 
le garou est sauvé, et il ne regrettera pas les souffrances que votre 
fermeté lui aura imposées. 

On dit en Ardennes que la peau de loup dont se couvre le garou 
est une peau de loup mâle. Le loup passe pour un animal extrême¬ 
ment amoureux, qui ne serait pas insensible à la beauté des femmes. 
On connaît les dictons : une telle a déjà vu le loup, elle n’a pas peur 
du loup ; et les contes et chansons où il s’agit de filles qui,seulettes au 
bois, sont devenues la proie du loup. Nous savons déjà que la peau de 
jeune loup est un talisman certain contre l’ensorcellement (‘), surtout 
contre l’ensorcellement par la possession. On raconte que le garou est 
particulièrement dangereux pour les filles. Malheur à celle qui ren¬ 
contre le garou : elle « est pour le diable » à jamais (*). Car le garou 
est « toujours prêt », tant qu’il a sa peau de loup sur le dos — et nous 
savons, détail horrible! qu’elle ne le quitte même pas à la mort. Il y a 
plus : aux heures où il est dans son état naturel, le garou ne cesse de 
faire preuve d’un penchant excessif pour les femmes. Et de quelqu’un 

(1) WaUonia , t. III, p. 40. 

(2) Voy. détails sur l’ensorcellement par la possession ci-dessus, t. VI, 
p. 115 bas, et suiv. 
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qui aime agacer les filles, on dit plaisamment qu’*7 est amoureux 
comme on leup-ioarou. 


C’est la nuit surtout que ces animaux maudits errent par les che¬ 
mins. Mais le diable peut les houquî , les « appeler » quand cela lui 
cenvient. Ils doivent obéir, ils ne peuvent matériellement s’y opposer 
Ils partent donc à son commandement pour se rendre à l’endroit 
indiqué, et accomplir leurs besognes abominables. 

S’ils parviennent à tuer un homme en état de péché mortel, s’ils 
envoient ainsi une âme à leur Maître, du coup ils sont sauvés : c’est 
écrit dans le contrat, ils ont « fini leur temps », quitte à conclure un 
nouveau bail s’ils le désirent. 

Les garous, malgré les instincts pervers que leur donne la peau 
dont ils s’affublent, ne sont cependant pas toujours assez mauvais 
pour vouloir la mort du prochain. Ils auront alors à souffrir de leur 
mauvaise volonté à remplir leur tâche, le Diable n’étant pas homme 
à les laisser faire à leur goût. Et c’est alors qu’on les entendra pousser 
des hurlements sinistres, hoûler l'mwêr « hurler la mort », comme 
disent les vieilles gens. 

Quand ils sont houqius , aussitôt affublés de leur affreuse peau de 
loup, une sorte de rage les prend tout de suite. D’un homme qui de 
son naturel peut être placide et bon, ce terrible talisman fait ainsi 
une bête plus mauvaise que le fauve. Une comparaison populaire : 
1er (faire) comme li leup-ivarou , signifie être furieux, faire rage ( ! ). 

Cependant, le garou qui conserve son empire sur lui-même se 
dit bien qu’il a intérêt à passer sa rage et à ne pas « attaquer les gens» : 
en cas de lutte, si on le blesse à sang coulant, il redevient à l’instant 
reconnaissable; et comme le garou s’en prend d’ordinaire à des gens 
qu’il connaît, le voilà sûrement découvert. On connaît le dicton : 
son-ner Vtcup icarou «saigner, faire saigner le garou» pour dire : 
confondre un hâbleur. ( 2 ) Mais là n’est pas la seule conséquence de la 
blessure : le malheureux garou doit recommencer son temps, il est 
de nouveau affilié aux bandes infernales pour un laps de sept ans. 
Or le Diable, désirant le garder en son pouvoir le plus longtemps 
possible et risquer ainsi d’avoir au moins son âme à lui, le pousse à 
s’exposer, l’incite à l’attaque et aux sévices. Lorsque le laps convenu 
tire à sa fin, le Démon ne laisse au malheureux garou aucun répit: 


(1) Jos. Defrecheux, Recueil de comparaisons icallonnes, n* 648. 

(2) Hock, Croyances et remèdes, 3* éd. 1888, p. 277-8. 
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Sans cesse il le liouque , le pousse et l’excite... C’est alors que les 
apparitions du garou, que ses attaques se multiplient jusque sur la 
grand’route, jusque dans le village... et que le garou s'attaque, 
même en plein jour, à ses amis et à ses proches. Témoin la légende 
de Jehan-Close, le loup-garou de Commanster, dont voici les derniers 
traits : 

Un jour, son terme de sept ans tirant à sa fin, Jehan accompagna sa 
mère à Vielsalm. Pendant qu’elle faisait ses courses, il vit l’enfant de son 
ancienne maîtresse sortir du logis, aussitôt « la rage le reprit » . . Il allait 
sauter sur l’enfant quand celui-ci éternua. « Dieu vous garde », cria la mère 
du fond de sa cuisine. Par cette parole, le garou était réduit à l’impuissance. 
«Tu as de la chance, cria-t-il, car tu n’aurais jamais revu ton fils!.. » 

Jehan rejoignit sa mère. Au retour, elle s’assit dans le bois pour se repo¬ 
ser. Jehan la quitta, revint sous forme de garou et lui déchira son tablier. 
L’instant d’après, sa mère lui racontant cette aventure, il se mit à rire : 
« Malheureux! cria-t-elle en faisant un pas en arrière, c’est toi le loup- 
garou, c'était toi, tu as des morceaux de mon tablier plein tes dents! ... ( l ). 


Le loup-garou et ses pareils constituent pour le paysan les plus 
mauvaises rencontres nocturnes. Sa simple compagnie — car il vous 
accompagne ! — constitue une hantise redoutable. 

Le garou, quel qu’il soit, loup, chien ou bouc, cherche avant tout 
à vous effrayer. Il apparaît soudain devant vous, il vous regarde de 
ses yeux flamboyants, éblouissants, et si vous n’avez-le moyen de le 
réduire à l’impuissance, il ne vousquittera plus jusqu’au seuil de votre 
demeure. Son regard étrange et farouche est passé en proverbe, on 
dit : « faire des yeux comme le loup-garou. » Mais ses allures ne sônt 
pas moins terrifiantos.il s’arrêtera brusquement au milieu de la route, 
ou il ira se tapir dans la haie avec l’air de vouloir vous sauter dessus 
quand vous allez passer. Il va et vient sur la route et semble vouloir 
vous enlacer dans les replis de ses marches et contremarches. Il n’est 
pas rare qu'il vous attire dans un fossé, comme le feu-follet, ou qu’il 
vous amène à buter contre un talus. Aux carrefours, il tachera par ses 
manœuvres de vous faire perdre le chemin. Tout à coup, il se mettra 
à grogner, à hurler la mort, ou à siflier — et le garou siflle en se 
mettant les doigt dans la bouche, comme font les hommes ( 2 ). D’autres 
fois, le garou trotte à vos côtés, frôlant vos jambes, gênant la marche; 
il disparait tout à coup et rinstant d'après, il vous suit sur les talons, 
avançant sa gueule immonde, vous tirant par le vêtement... Souvent, 
cette hantise se termine par une péripétie quasi drolatique : la bête 

(1) Voy. Wallonia, t. II. p. 34 et suiv. 

(2) Hock, Croy. et remèdes, 3° éd. p. 277, dit que le loup-garou siflle en mettant 
«sa patte de derrière» dans sa gueule. Ce détail n’a pas été confirmé par nos enquêtes. 
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vous saute sur ledos, et comme elle a la faculté d’augmenter son poids, 
vous sentirez votre infernal fardeau devenir de plus en plus lourd à 
mesure que vous approcherez de votre demeure. Si vous avez le cou¬ 
rage d’arriver jusque là, vous serez subitement soulagé — et vous 
entendrez les éclats de rire féroces de votre torturcur mystérieux... 

Mais ce n'est guère ainsi que se termine le plus souvent l’aven¬ 
ture. Le malheureux hanté du loup-garou n’a pas toujours le courage 
de résister à pareil compagnonnage. Combien n’est-il pas d’hommes, 
forts et intrépides, que des ouvriers matineux ont retrouvés évanouis, 
sinon pis, dans les sentiers déserts... 

Malheur à vous si, rencontrant le garou sur votre route, vous 
êtes pris de terreur et vous arrêtez net. Le mauvais homme 11e s’y 
trompera point : il viendra droit sur vous, se redressera, vous saisira 
à bras le corps... C’est la lutte, et la lutte à mort. Le plus fort 
l'emportera... 

Si le voyageur nocturne n’est pas tout d’abord effrayé de l’appa¬ 
rition, s'il veut chasser l’animal importun, il s’apercevra bien que 
c’est peine perdue, et maints indices le convaincront qu’il a réelle¬ 
ment à faire à un suppôt du Malin. Qu’il coupe une baguette à la 
haie pour châtier l’animal : cette baguette se raccourcira dans sa 
main et prendra de si petites dimensions qu’il lui sera impossible de 
s’en servir. C’est du moins ce qui arriva à un homme de Vottem qui 
avait rencontré li Icliin del rorthe. Seul un bâton « ferré » a raison 
du Loup-garou: tout le monde est d’accord là-dessus.Touchez-le sim¬ 
plement avec une canne ainsi faite, il s’enfuira ou disparaîtra. 

On dit encore, aux environs de Liège, que pour faire partir le 
Loup-garou, il suffit de « le tourner » (tourner autour) à trois reprises 
différentes, de gauche à droite, comme tourne le soleil. Il «doit» 
alors partir— mais tourner trois tours autour du Loup-garou est un 
« tour », une magie qui demande une singulière présence d’esprit, et 
qui est d'autant plus difficile à réussir que le garou se défie. 

Lorsqu’on veut tuer le garou, on doit tirer sur lui avec une balle 
bénite, et cela sans avoir averti personne de l’opération : si ou a pris 
cette précaution, il suffit seulement d'atteindre l'ombre du possédé ; 
il sera atteint lui-même et tué net. Sinon la balle se perdra. (Hesbaye, 
Condyoz, Ardennes). Au pays de Gharleroi, on dit aussi que la peau 
du tché à (chaînes està l’épreuve de la balle. Il faut, si l’on veut l’at¬ 
teindre, faire bénir le projectile dont on veut se servir, le jour de la 
Saint-Hubert, patron des chasseurs, et mordre la balle avec ses dents 
avant d’en bourrer le canon du fusil. N’omettons pas de dire que le 
chasseur du loup-garou doit être en état de grâce s’il veut réussir dans 
sa poursuite. Si l’épreuve ne réussit pas ou n’est pas entreprise selon 
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les prescriptions que nous venons de formuler, l’audacieux chasseur 
se sent fouetté fortement ('). 

On dit en Hesbaye qu’il n’y a qu’une place bonne ou atteindre 
le Loup-garou : c’est sur sa tète, à l’endroit où l’eau du baptême a 
coulé. Si vous le frappez là, avec n’importe quoi, il saignera. Mais 
alors, préparez-vous à soutenir une lutte mortelle, car le garou 
cherchera à se venger d'avoir élé blessé et découvert. 

Il va sans dire que les paroles sacrées, les invocations à Dieu, les 
signes de croix, les aspersions d’eau bénite, suffisent à faire disparaître 
le Loup-garou.Un vieil allumeur de réverbères nommé Renson,racon¬ 
tait qu’un jour il avait rencontré un gros chien noir qui « ne faisait 
que passer et repasser dans ses jambes » en lui lançant des regards 
effrayants. Ne pouvant l’écarter malgré les menaces de son bâton, il 
pensa alors qu’il avait certainement à faire à un envoyé de l’Enfer. 
« Passe-/bù f dit-il, fils du diable, qui que tu sois, le bon Dieu est avec 
moi ». Et il fit le signe de la croix. Le geste était à peine fini que le 
chien filait en criant : cayùte ! cayàtc ! comme si on lui avait asséné 
des coups de bâtons ( 1 2 ). 


Le paysan aime à recommander ces procédés de préservation 
personnelle très sûrs, mais exempts de violence. Il s’en faut de 
beaucoup, du reste, qu’il n’ait que des sentiments de profonde 
réprobation et des paroles de haine à l’égard de l’Homme-Bète. Pour 
un peu, il le considérerait comme un malheureux, coupable seulement 
d’un instant d’égarement, qu’il expie durement par sa terrible 
sujétion au Malin. 

Souvent le conteur insiste sur la mansuétude du garou, qui 
pourrait faire plus de mal qu il n’en fait, et qui en ferait moins 
encore s’il n’était poussé, excité, forcé par le Diable. On plaint 
surtout le garou d’être parfois tenu d’attaquer effectivement les 
passants, au risque d’être blessé, et de devoir recommencer les sept 
années de son bail. Et ce n’est pas sans ajouter quelques réflexions 
pitoyables pour le malheureux garou, qu’on raconte des légendes 
telles que les suivantes : 

Le gros M. f de Vottem, avait une bonne amie à Rocour. Chaque fois 
qu’il revenait d’avoir été la voir, il trouvait en route un gros chien noir 
qui le suivait jusqu’à sa demeure. Notre homme n’était pas ennuyé pour 
si j>eu, et malgré les allures mystérieuses de l’animal, ii avait fini par 

(1) Jules Lemoine, la Sorcellerie dans VEntrc-Sambre-et-Meuse , 8°, Charleroi 
1891, pp. 17-18. 

(2) Journal Li Mestrè , n 9 du 16 février 1895. 
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s'habituer à sa compagnie. Il vint une époque, cependant, où l'animal 
commença à le tourmenter : M., se contentait de le repousser quand il 
venait se buter contre lui, il tournait autour quand il s'arrêtait sur la 
route, il le faisait taire quand il hurlait. Le manège du chien ne faisait 
cependant que se compliquer sans que l’homme sc départît de sa patience. 
Un jour, comme le chien l'avait ennuyé plus que de coutume, il ne fut pas 
peu étonné de le voir, arrivé au seuil de sa demeure, se dresser sur scs pattes, 
et frotter sa gueule contre la poitrine de l’homme. Ce devait être une 
caresse de remerciement, car, à partir de ce jour, M... ne vit plus jamais 
rien sur sa route. Le chien avait à ce jour fait son temps ( ! ). 

Un habitant d’Ensival nommé Clermont, étant venu à la fête d'Ogné- 
Sprimont,s'en retournait tranquillement quand,arrivé au chemin des Forges 
de Gomzé, un chien noir vint passer et repasser devant lui. Notre homme, 
pour l’éviter, croisait et recroisait la route. Excédé des allures de l’animal, il 
le frappa avec son bâton. Le chien ne bougeant pas, Clermont le frappa 
d’estoc. A l’instant l’animal, blessé, tourna trois fois sur lui-même, et 
Clermont vit un homme en qui il reconnut avec stupéfaction un de ses 
proches voisins. — Malheureux, dit-il, comment as-tu pu en venir là? — 
Ecoute, dit l’autre : Je courtisais une jeune fille qui refusait de sc marier, 
j’avais épargné treize carolus, que je perdis au jeu de cartes. Je me suis mis 
à boire. En retournant chez moi, je rencontrai ma fiancée. Du moins, je crus 
que c’était elle. Le vin, l’occasion... C'était le diable ! Il me tint pour sept 
ans. Maintenant, je suis bien malheureux : je n’en avais plus que pour trois 
mois de supplice... Par pitié, n'en dis rien... ( 1 2 ) 

On raconte à Milmort qu’un jour, le grand Donné était allé aux jeux 
(à la danse), chez les sept connèynes ( 3 ). A son retour il rencontra li tehin del 
ronhe qui l’arrêta. Il avait des yeux comme des chandelles et un vilain 
regard. Le grand Donné ne s’en allait jamais le soir sans être muni de son 
bâton ferré ; ce jour-là, par hasard, il avait oublié de le reprendre au retour. 
Il coupa une baguette à la haie, la prit entre ses dents, entama la lutte et, 
au moment propice, il tourna la tête et fut assez heureux pour piquer de sa 
baguette l'animal ès bètche, au bec, à la gueule. Le chien saigna, « revint à 
lui», et le grand Donné reconnu son ami intime. Il lui dit : «Tu as de la 
chance que c’est toi ». Et il lui jeta un pan de son sarrau pour étancher son 
sang; mais celui-ci, furieux d’être reconnu, déchira l’étoffe avec les dents. 
Le lendemain matin, le grand Donné n'eut rien de plus pressé que d’aller 
chez son ami. Il le surprit qui s'efforçait de tirer de ses dents, les bribes 
du sarrau qui y étaient restées ( 4 ). 

Tous les vieux conteurs font la remarque que, quand il y a un 
loup-garou dans un village, il attaque de préférence certaines 
personnes déterminées. A n'en pas douter ce sont ses amis intimes, 
ses voisins les plus bienveillants, ses meilleurs, parents ou alliés. 
De ceux-là, en effet, le malheureux peut espérer n’ètre pas dénoncé, 
au cas où il serait blessé par eux et reconnu. 


(1) Recueilli personnellement. 

(2) Communiqué par M. F. 8lu.se, de Linoé. 

(3) C’est-à dire chez les sept jeunes tilles : nom trivial, qui est encore 
actuellement appliqué, sans arrière-pensée, à une famille de Wandre, qui 
compte aussi sept jeunes filles. 

(4) Conté en 1895, par la veuve Ant. âgée alors d’enviion GO ans, qui 

affirmait le fait comme s'étant passé de sa jeunesse. 
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Ou explique par ce raisonnement le fait singulier que ce sont 
toujours les memes gens qui voient des choses mystérieuses la nuit. 
Du i*este, ajoute-t-on, si vous « faites revenir » un loup-garou, tenez 
pour suret naturel que ce soit à vous qu'il s'attaque de plus belle, 
car il sait la peine que vous avez eue de l’avoir blessé, il sait que 
vous ne voudriez à aucun prix vous exposer à lui faire de nouveau 
recommencer son terme. 

Imbu d'idées de commisération envers les malheureux qu'a pu 
tenter l'argent du Diable, le vieux paysan ne vous conseillera jamais 
de frapper le Loup-garou.Il dira que le meilleur moyen de l’éloigner, 
c'est-à-dire le procédé le plus humain, c’est de \'àrgouwer,&Q lui parler 
rudement. Tutoyez-le, dites-lui les paroles les plus grossières, il 
comprendra et s'en ira. De là cette règle de conduite singulière : 
Avon les biesses cli nulc , on n gangue rin d'esse bin acclécé . « Avec 
les bêtes de nuit, on ne gagne rien à être bien élevé, poli ». 

{A suivre ). O. COLSON. 
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NOTES ET ENQUÊTES 


5. Origine récente d’une injure nouvelle. — L’été dernier, les 
phoques [ou plutôt les otaries] du Jardin d’Àcciïmatation de Liège, fran¬ 
chirent nuitamment les clôtures et allèrent se perdre dans la Meuse. Leur 
disparition mystérieuse défraya pendant quelque jours la chronique locale; 
quand, après de longues recherches, on les eut retrouvés, un nouveau cri 
des rues était né : Avez-ve vèyou les phoques ? On tenta vainement de les 
rattaper et on dut chercher à les abattre à coups de fusil. Ce ne fut pas 
facile et la chasse à surprises qu’on leur fit ne cessa de surexciter la curiosité 
des populations et la verve des loustics. 

Or, depuis cette célèbre « ballade » des deux innocents amphibies, le 
nom d e phoque est, paraît-il, devenu une injure, qu’on adresse aux ouvriers 
fainéants qui fêtent la Saint-Lundi trop souvent. 

Récemment, un ouvrier, poursuivi devant le tribunal correctionnel 
de Liège du chef de coups et d’injures à l’un de ses compagnons de travail, 
était notamment accusé d’avoir traité celui-ci de « phoque. » Son avocat, 
M e Lebeau, soutint que ce mot n’est pas une injure. Le tribunal n’a pas 
partagé cet avis, et a condamné en conséquence le prévenu... à un franc 
d’amende. O. G. 

6 Le tirage au sort au pays de Couviu, par M me Marie de Viller- 
mont (Revue mauve , de Bruxelles, n° du 20 avril 1899). —... De tous les 
événements qui, chaque année, reviennent régulièrement, aucun n’émeut 
aussi vivement les populations que le tirage au sort. C’est que, pour toutes 
ces familles de cultivateurs, le départ du fils est un grand malheur, une 
perte irréparable. Il faut avoir vécu au milieu de ce peuple rural pour 
comprendre l’importance de ce fameux impôt du sang qui pèse si lourd 
sur lui... 

Chez la plupart des cultivateurs ou des ouvriers, le remplaçant est un 
luxe que personne ne songe à se donner. Bien peu de pères ont de quoi 
faire une telle dépense. C'est bon pour les bourgeois, les « monsicurs ». 
Si, par hasard, quelques-uns ont péniblement amassé une petite épargne, 
certes on ne l’emploiera pas à se payer un remplaçant. L’argent, pour 
le paysan, est une chose précieuse. Entre le fils et le magot, pas d’hésitation 
possible. , 

Et les jours approchent de ce terrible moment. Le père se tourmente et 
s’agite, la mère s'attriste, et le fils s’inquiète du sort qu’on a à la caserne, 
dont on conte tant de choses effrayantes. 
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Pieusement la mère commence une série de pèlerinages et de neuvaines, 
car le sentiment religieux est encore très profond dans cette population, 
malgré sa morale, souvent trop élastique. 

Angoissé par la peur du mauvais numéro, le futur milicien qui compte 
sur sa mère pour implorer les saints, cherche de son côté des moyens de 
conjurer le sort. Il est tout prêt à écouter le magicien. 

Car il y a encore des magiciens dans ces villages, du moins dans certains 
villages. Les paysans les appellent des « mauvais hommes » mais n’en usent 
pas moins à l'occasion. Il y a aussi des sorcières remplissant le même rôle 
que les sorciers, et guère plus recommandables quant à la réputation. 

Une de ces sorcières, morte l’an dernier à Gouvin donnait, dit-on, le 
mauvais sort en entrant dans les maisons. La nuit, dans sa vieille masure, 
on pouvait la voir par l’entrebâillement des volets, assise par terre au milieu 
d’un cercle de chandelles allumées, marmottant des paroles inintelligibles 
avec des gestes bizarres. Généralement, sorciers ou sorcières sont des fai¬ 
néants qui préfèrent exploiter la crédulité publique que de gagner leur vie 
honorablement. Cependant, parmi ces gens il en est qui se disent sorciers de 
père en fils. Ils se sont transmis des formules de recettes ridicules ou 
extraordinaires et possèdent de vieux grimoires pour expliquer les songes 
et instruire les ignorants des mystères de la magie. Ils guérissent du secret. 
On appelle guérir du secret certaines formules, vrai charabia, sans queue 
ni tète, que les guérisseurs viennent dire au-dessus des malades. Ce sont 
souvent des prières dites à rebours. On fait aussi avaler au malade ces 
prières écrites sur un morceau de papier. Beaucoup de pauvres diables 
préfèrent faire venir le sorcier que le médecin et cela ne leur coûte pas 
meilleur marché. 

Mais au moment du tirage, les magiciens ont beaucoup à faire. Les 
inquiétudes sur l’avenir augmentent et comme il n’est aucun moyen naturel 
de tirer sûrement un bon numéro, on a recours au surnaturel, ou du moins 
à ce qu’on croit tel. On va alors trouver les « mauvais hommes » pour leur 
demander leurs mystérieux secrets. On frissonne bien un peu en écoutant 
ces recettes biscornues ; ce qui reste de bon sens et de chrétien dans l’âme 
se révolte instinctivement, mais on écoute néanmoins et on finit par suivre 
docilement l’ordonnance. Généralement le macabre joue un grand rôle. 
D’abord les magies , pour être bonnes, se pratiquent la nuit, ensuite beau¬ 
coup de ces opérations doivent avoir lieu au cimetière ou par le moyen 
d’ossements, de morceaux de cercueils ou autres objets lugubres. 

Un usage très suivi et surtout particulier à Couvin, consiste en ncu- 
vaines de nuit. C’est la seule opération mystérieuse qu’on pratique en 
commun, il est vrai qu’elle est simplement superstitieuse. Pour faire partie 
de la neuvaine de nuit on doit, condition sine quà non , être revêtu de la 
grande mante noire à capuchon, dernier vestige du costume national. Si 
donc le milicien ou l’un de ses parents mâles veut être de la réunion, il doit 
aussi se revêtir de la mante. Si le hasard vous amenait la nuit dans les rues 
de Gouvin, vous pourriez voir descendre de la Rovalague , la rue la plus 
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escarpée et la plu3 pittoresque de la ville, une théorie d’ombres noires 
marchant d’un pas mesuré en marmottant des prières à mi-voix. C’est une 
neuvaine de nuit. Suivez-là, elle doit prendre à rebours le chemin dp la 
procession. Quand elle arrivera devant une des chapelles où la procession 
s’arrête, toutes ces ombres s’arrêteront aussi. Vous les verrez s’asseoir en 
rond devant la chapelle, rester quelques instants en silence, puis, se relever 
et marcher jusqu’à une autre chapelle pour recommencer la même 
cérémonie. 

Une autre pratique consiste à faire le chemin de la croix à rebours. Il 
est à remarquer que presque toutes ces pratiques plus ou moins entachées 
de sorcellerie se font à rebours des exercices religieux et cette remarque 
est digne d’attention à cause de sa signification diabolique (*). On fait aussi 
le signe de la croix à rebours. 

Du reste cette empreinte diabolique est encore plus visible dans ce 
qu’on appelle nettement: «les magies». Presque toutes les magies ont 
pour objet principal la profanation d’une chose sainte. Mutiler les christs 
suspendus aux croix des grand’routes et surtout tracer dans leurs pieds 
des croix avec de grosses pointes de clous. Prendre une statue de saint, la 
traîner dans la bouc la corde au cou puis la suspendre en la frappant avec 
sept baguettes de coudrier (*), planter des clous dans les statues saintes, 
voilà diverses magies usitées et qui ont bien un caractère impie. Les magies 
faites au cimetière ne sont pas meilleures, loin de là, seulement il est très 
difficile de les connaître exactement parce que les intéressés et ceux qui 
les ont pratiquées ne se vantent jamais d’en avoir usé. Chose bizarre, ces 
superstitions si fréquentes ne sont jamais avouées par ceux qui s’en sont 
rendus coupables ; il y a comme une sorte de honte à les pratiquer même 
aux yeux des moins croyants ( 3 ). 

C’est en vue de préserver les statues et les objets pieux de ces profa¬ 
nations que, vers l’époque des tirages, les prêtres redoublent de surveillance 


(1) [Les démonologucs et les théologiens attribuent,en effet, une signification 
diabolique aux survivances des cultes antéchrétiens. Mais il existe une autre 
explication. Nous savons déjà ( Wallonia , t. V, p. 64) que l'homme primitif 
s’imagine être entouré de malins esprits qui l’épient constamment, afin de le faire 
échouer dans tout ce qu'il entreprend. Dans une affaire de quelque importance, il 
cherche, par conséquent, à donner le change à ces esprits et le plus souvent par le 
non-accomplissement, la suppression d'un acte ordinaire. Cela déroute l'esprit, 
conçu par l'homme primitif d’après sa propre image. C'est encore ce biit auquel on 
tend en faisant le contraire de ce qui est naturel en la circonstance. Il est hors de 
doute cependant que nos paysans n'ont plus le sens de ces aote 3 primitifs. Ils les 
posent par impulsion, sous l'influence de la tradition, d'une façon irraisonnée. Au 
reste, un article de revue, où le pittoresque seul du sujet attirait l'auteur, ne 
pouvait évidemment entrer dans cette discussion. — O. C.] 

(2) Voir une variante de cette «magie», dans Wallonia, X. III, p. 31. 

(3) [Les paysans ont certes la pudeur de leurs «croyances», ils les cachent et 
c'est bénéficier d'une singulière confiance que d'en recevoir le récit. Mais une idée 
de préservation se mêle à cette élémentaire discrétion. Ils craignent, en faisant 
connaître les procédés dont ils ont usé à leur profit, que cette confidence ne serve 
contre eux : ils redoutent l'effet d'une contre-magie. — O. C.] 
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dans les églises. On s’assure de la solidité des grilles et des portes des petites 
chapelles dans les campagnes et malgré tout il ne se passe pas d’année que 
des dégâts ne soient commis. 

Une amulette très estimée, c’est un des cinq grains d’encens que le 
prêtre enfonce dans le cierge pascal, le Samedi-saint; cela préserve infail¬ 
liblement du mauvais sort. 

Au dernier tirage on trouva, dans un champ tout près de Gouvin, un 
infortuné milicien qui, couvert d’un drap, était à califourchon sur une vache 
les bras étendus avec une bougie allumée dans chaque main. C’était une 
magie qu’on lui avait assuré être excellente, s’il parvenait à rester sur sa 
vache jusqu’à ce que les bougies fussent complètement brûlées (*). 

Toutes ces bizarreries sont acceptées par les jeunes gens et c’est en vain 
qu'on essaierait de leur démontrer la stupidité de ces actes. Ils en rient les 
premiers après ; mais avant le tirage, ils assurent qu’il ne faut rien négliger 
pour se rendre le sort favorable. 

Enfin le jour du tirage se lève, mais bien longtemps avant l’aube toute 
la famille est debout. Pendant qu’à Gouvin les cabaretiers se préparent à 
une journée de gain excjptionnel, on commence déjà à voir les routes se 
couvrir de familles en marche, car tout le mondé accompagne le milicien, 
père, mère, frères et sœurs, personne ne voudrait y manquer; c’est comme 
une marque d’affection qu’on donne à celui qui va peut-être devoir partir. 
On veut lui faire escorte avec une sorte de solennité. Aussi tous les ouvriers 
en journée ont-ils congé. Ce jour-là dans beaucoup d’ateliers on chôme. 

Une superstition très générale consiste à croire que se mêler à une autre 
famille do milicien ét surtout accepter quoi que ce soit d’un milicien ou d’un 
de scs proches, c’est s’attirer sans faute un mauvais numéro. Aussi chaque 
famille se groupe en ayant soin de s’écarter le plus possible des autres 
groupes familiaux (*). Deux causes contribuent à cette manière d’agir qui 
est dénuée de toute charité chrétienne. La première c’est qu’on craint la 
contagion de la mauvaise chance, la seconde c’est qu’on est persuadé que le 
milicien qui a pratiqué des magies, donnera la mauvaise chance à celui qui 
le suit au tirage au sort. De là aussi des accusations qui dégénèrent en 
querelles violentes. Il est arrivé plus d’une fois que le milicien accusé de 
magie en soit réduit à prouver son innocence par une épreuve ressuscitée 
du moyen-âge. En effet, parmi ce monde de crédules superstitieux on croit 
que le milicien qui touche un morceau de fer le jour du tirage détruit du 
même coup tout l’effet des magies qu’il aurait pu faire avant pour se procurer 
un bon numéro. Alors l’accusé de sorcellerie n’a d’autre ressource, pour 
prouver son innocence que de saisir le premier objet de fer venu, tout le 
monde est convaincu aussitôt ( :i ). 

Le coup d’œil de la place de Gouvin est très pittoresque, au moment du 


(1) Voir une variante dans }Vallonia f t. III, p. 32. 

(2) Cf. Wallonia, t. III, p. 27, troisième alinéa. 

(3) Sur le rôle purificateur du fer, voy. W.iVom i, t. III, pp. 105 et suiv. 
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tirage. On accompagne les héros du jour ju3qu’à l’hôtôl-de-ville. Le3 femmes 
vont s’asseoir sur les marches des portes, voire mèrm snr l’escalier à rampe 
de l’église qui domine la place. On grignote un morceau de pain en attendant 
l'appel. Le tambour parcourt les environs, les curieux affluent; on échange 
scs craintes et ses sympathies et lorsque le milicien part pour aller tirer, le 
coeur tremblant, ce sont des recommandations anxieuses de la mère, des 
sœurs, de tous. 

— Surtout oc salue personne et ne parie à personne. 

— Pars .bien du pied gauche. 

Et lui, taraud, se redressant, la casquette de travers, marchant avec ce 
mouvement des hanches du paysan endimanché, monte les marches de 
rhôtel-de-ville, le cœur battant, suivi des yeux par tous les siens bien plus 
émus encore que lui. 

Et les marchandes de cocardes, de rubans et de fleurs approchent leur 
étalage; ceux qui ont tiré les assiègent; qu'ils aient uq bon ou un mauvais 
numéro, il faut s’empanacher, chanter, crier le plus possible. I-es mères se 
retirent en pleurant, en pensant au flls qui va partir, celles plus heureuses 
se racontent maintenant sans crainte de maléfices, leurs angoisses et leurs 
soucis, pendant que les jeunes gens de chaque village, bras dessus, bras 
dessous, fraternellement, oubliant les accusations du matin, traversent 
la ville en hurlant des chansons joyeuses. Les sorciers remettent leurs 
grimoires de côté jusqu’à l’an prochain. Ont-ils fait de bonnes affaires? C’est 
ce qu’on ignore. Ils ne disent rien, leur métier est d'ètrc discret, mais il est 
à présumer qu’ils travaillent surtout pour l’amour de l’art, car tout ce 
qui passe dans nos villages, comme sorcier ou sorcière, est généralement 
pauvre et ne s’enrichit pas. » 
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ABONNEMENT A TOUTES LES REVUES 
NOUVEAUTÉS LITTÉRAIRES ET SCIENTIFIQUES BELGES, FRANÇAISES 
ALLEMANDES, ANGLAISES 

DÉPÔT DE “ WALLONIA „ 


Première période quinquennale. 

Tomes I (1893), Il (1894), III (1895), IV (1896) et V (1897) 

Les cinq premières années de Wallonia forment cinq volumes brochés 
non rognés de 200 pages au moins chacun, avec faux-titre, titre et table des 
matières. Ces volumes sont abondamment illustrés de dessins originaux, 
planches et facsimilés, et contiennent un grand nombre d'airs notés. Le 
tome V est accompagné d’une table quinquennale analytico-alphabétique. 

Le tome I (1893) se vend séparément au prix de 5 fr. Les volumes 
suivants, tomes II à V, un quelconque, pris seul, 3 fr. ; pris en nombre, 
chacun 2 fr. 50. Les cinq volumes, pris ensemble, 15 fr. net. 

Deuxième période quinquennale. 

A OQP Les livraisons de la sixième année, tome VI de Wallonia, 
i Ov/O forment une élégante brochure de plus de 200 p., qui contient 
de nombreux airs notés et de nouveaux dessins originaux. Prix : 3 fr. 

A PQQ Les fascicules de la septième année, tome VII de Wallonia, 
1 Ov/i/ sont réunis en un beau volume broché de la même importance, 
avec dessins nouveaux et nombreux airs notés. Prix : 3 fr. 

A QAA Les livraisons de la huitième année, tome VIII de Wallonia, 
1 v/UU sont réunies en un beau volume broché de 228 p. avec dessins 
nouveaux et nombreux airs notés. Prix : 3 fr. 

Ces trois derniers volumes, pris ensemble : 7 fr. 

La collection complète, huit volumes, ensemble, 22 francs. 
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Recueil mensuel de Folklore 

FONDÉ EN DÉCEMBRE 1892 PAR 

O. Colson, Jos. Defrecheux & G. Willame 

Paraît le 13 de chaque mois.par livraisons de 1(5 pages au moins, 
ornées de dessins inédits. Publie des études, relations et documents 
relatifs à la littérature orale, aux croyances et usages, et à l'ethno¬ 
graphie traditionnelle des provinces wallonnes; notamment des fac- 
similés d’images et dessins d’objets populaires, des chansons avec les 
airs notés, et des textes originaux de tous les parlers romans de 
Belgique, avec la traduction eu regard. La Revue est ouverte à 
toutes les collaborations. Chaque document est publié avec la signa¬ 
ture de la personne qui l’a communiqué. 

Pour tout ce qui concerne la Rédaction et l’Administration, s’adresser à 
M. O. Colson, Directeur de la Revue, 59, rue Hullos, à Liège. 

Abonnement annuel : Belgique, 5 francs. — Etranger, 6 francs. 
Les nouveaux abonnés reçoivent les n° 5 parus de l’année courante. 

Un numéro, 5o centimes. 


OUVRAGES REÇUS 

Henri-le-Conscrit, roman historique par I. Nosripe. Un vol. in-8° 
de 368 p. Alb. Hermann, éd. Verviers, 1901. 

Congrès international des Traditions populaires, tenu à Paris en 
1900. Procè-verbaux sommaires , par M. Paul Sèbillot, secrétaire 
général du Congrès. — Paris, Imprimerie Nationale, 1901. 

Madame Nonârd,p«Vcc ès (reus ahes , par Respleu et Jos. Vrindts. — 
Petit 8° de 66 p. Librairie du Perron, 35, rue Basse-Wez, Liège, 1900. 

Li Famille Tassin, roman historique |en wallon] par Alphonse 
Tilkin. Dessins de Joseph Rulot ; préf. de Maur. Wilmotte. — Un vol. 
in-12 de 336 p. Imprimé par Math. Tlione. — Librairie wallonne, 7, rue 
Lambert-le-Bègue, Liège, 1900. — Prix : fr. 3-50. 

L’Industrie armurière liégeoise par Maur. Ansiaux. Extr. de « les 
Industries à domicile en Belgique vol. I », publié par le Ministère de 
l’Industrie et du Travail de Belgique. — In-8° de 195 p. avec photogr. et 
2 cartes. Bruxelles, Goemaere, 1899. 

L’Industrie du tressage de la paille dans la vallée du Geer par 
le même. Extrait id. vol. Il, publié id. — In-8° de 82 p. Bruxelles, 
Goemaere, 1900. 


Des presses de Math. Thone , 
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Un Centenaire 


Wallonia célèbre aujourd’hui le centenaire de sa parution mensuelle. 
Notre numéro spécimen a été distribué veis la mi-décembre 1892, et l’édition 
définitive de ce fascicule, constituant le premier numéro de Wallonia 
porte la date du vendredi treize janvier Î8W treize. 

Cette date doublement fatidique ne lui a pas porté malheur. Si la situa¬ 
tion matérielle de la revue n’est pas brillante, elle suffit du moins à assurer 
sa vitalité, grâce au suffrage constant d’un |ublic dont la remarquable 
fidélité est pour elle le plus précieux des encouragements. Grâce aussi, nous 
avons le plaisir de ] e reconnaître, à la collaboration d’une pléiade d’écrivains 
distingués, d’érudits et de chercheurs locaux, qui assurent à la publication sa 
variété et son intérêt. 

Au moment de reprendre sa route avec l’espoir d’atteindre un second 
centenaire, Wallonia est heureuse de faire à ses lecteurs une communi¬ 
cation qui, nous l’espérons, leur sera agréable. 

La revue s’est bornée jusqu’à présent à publier, somme le disait son 
programme, des relations, études et documents relatif? à la Littérature 
orale, au Folklore et à l’Ethnographie des provinces wallonnes. Elle croit 
avoir rempli ce programme avec fidélité, et il reste encore beaucoup 
à faire dans cette voie. 

A l’heure actuelle, cependant, où un renouveau d’art eu Wallonie 
rattache sur le terrain Je plus élevé de la pensée, le passé de la tradition au 
présent de la race, des tâches nouvelles s’imposent à la seule revue qui vive 
encore sur notre sol et dont le caractère régional et wallon n’a plus besoin 
d’être afllrmé. 

Certes, Wallonia n’a pas l’envie de devenir une revue littéraire ou de 
critique artistique. Telle ne peut être l’ambition d’un recueil avant tout 
documentaire, et d'un intérêt général. 

Mais nous pensons que certaines manifestations actuelles de l’art en 
Wallonie, dans lesquelles revit incontestablement la vieille intelligence 
esthétique de notre race, ont un caractère de « tradition » aussi sensible que 
telle légende ou telle chanson que le peuple a conservées ou adoptées parce 
qu'elles satisfaisaient à merveille au tour spécial de ses sentiments ou aux 
besoins essentiels de sa mentalité. 

Il est temps de reconnaître que, foncièrement, l’esprit d’une race peut 
se faire autant sentir dans certaines manifestations actuelles et personnelles 
d'une élite, que dans les manifestations collectives et anonymes de la foule. 
Comment en serait-il autrement, du reste? La superstition d’une époque est 
la science des siècles précédents. De même les survivances, d’une beauté si 
profonde, que révèle la littérature orale, sont elles-mêmes d’une origine 


Voir la Biiite en p. de la oouvertnre. 
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L'homme aux ponealcrcs. 


Wall onia, 181>4. 



Auguste Donnay 


Les dessins d’ Auguste Donnay sont, depuis des années, le sou¬ 
rire et la grâce, et comme le commentaire vivant de Wallonia. 
Au sommaire du fascicule non encore découpé, le « fidèle abonné » 
regarde s'il aura le délicat plaisir de détailler une nouvelle lettrine, 
signée de cet illustrateur si savoureusement original. Il en est une 
en effet : preste, le coupe-papier opère sans rémission, et voici 
la vignette annoncée. A peine Lavez-vous considérée : elle vous 
relient déjà par je ne sais quel charme intime, par une poésie 
intense et discrète à la fois. La petite fée qui anime le crayon de 
Donnay a de la race, ce qui lui permet d'ètre si tendrement fami¬ 
lière, mais elle est avant tout miraculeusement wallonne. 

Un prestige natif distingue chaque ligne qu'elle trace et lui 
impose un tour spécial d'émotion et de beauté-. On reconnaît *un 
croquis de Donnay entre cent autres, et non point à cause d'une 
brutale et extérieure maîtrise de procédé, mais pour des raisons plus 
profondément intellectuelles. 

Une exquise harmonie dans la réalisation; un sens intime et 

hautement philosophique du général qui 
fait de lui un des artistes les plus par¬ 
faitement et les plus naturellement 
symbolistes; une netteté dans l'expres¬ 
sion, une sobriété de moyens, une com¬ 
préhension synthétique des ressources 
graphiques qui donne un caractère puis¬ 
sant au minimum de lignes, pour ce 
motif bien simple que chaque trait 
signifie et qu’aucun n'est inutile ; la 
jeunesse divine et la diversité d'une inspiration sans cesse renouvelée, 
aisément vivifiée par l'effort d’un esprit requis par les rêves de tous 
les hommes et de tous les temps; l'union de ces rares qualités qui le 

T. IX, no 4. 13 aTril 1901 * 
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rendent apte à formuler du même coup le légendaire et le contem¬ 
porain — voilà, dans un bref et désordonné raccourci, ce qu’un cro¬ 
quis de Donnay montre à l’observateur. 

Quant à nous, Wallons, son talent nous attire par ce qu'il a de 
plus secret, par son individualité forte et délicate, ennemie des 
réalismes et qui subjugue d’abord par sa grâce, par un « don 
d’enfance » qui remémore quelque chose de la touchante naïveté du 
vieux Patenier. Il est de ceux qui nous révèlent à nous-mêmes; 
« la terre et les morts », suivant l’expression de Barrés, régnent en 
lui, et l’une de ses tâches providentielles est de rendre visible à nos 
yeux, par mille et un fantômes charmeurs et parlants, l’âme latente 
de la cité natale. Le devin qu’il est à cet égard n’a-t-il pas, au long 
des pages de Wallonia, donné la mesure de sa force évocatoire? 

Voyez, sur la couverture du volume annuel, la marque de la 
revue : tout le passé des contes bleus revit en ce dessin d'une si rare 

saveur familièi*e. «Ès l’coulêye», 
sous le manteau, orné d’un bavo- 
let, de la cheminée, l’aïeule, em¬ 
mitouflée en son châle à franges, 
coiffée du noret à fleurs, a inter¬ 
rompu la soquelle qu’elle pro¬ 
longeait contre le haut dossier 
de son fauteuil. Requise par ses 
petits enfants—une fillette blonde 
et joufflue, un espiègle valet aux cheveux en brosse — de leur 
narrer quelque légende pleine de merveilles et dont elle ignore 
elle-même l’origine, elle s’est exécutée, et voici qu’elle s'anime et 
tient pour véridique la fable dont elle détaille les épisodes. Attentifs, 
les mioches se pressent contre ses genoux, cependant que leur 
mère, sérieuse, les entourant de ses bras dans un geste d’incons¬ 
ciente maternité, suit, elle aussi, le déroulement du conte qui la 
ravit jadis, dans son enfance déjà lointaine, quand il tombait des 
lèvres d’une autre aïeule en allée. 

Un archaïsme exquis et sur nuance cette petite scène : c’est le 
vieux chat, bête amicale et qui semble écouter comme ses maîtres, 
le brocali dans un coin de l'àtre, le crasset suspendu qui verse sa 
fumeuse lueur sur l’intimité du décor. En quelques centimètres 
carrés, Donnay, avec une gravité si tendre qu’elle en est lancinante, 
a fait tenir toute la poésie de la tradition, il a matérialisé, pour 
ainsi dire, l’attrait de la fiction séduisant, à travers les générations, 
l’esprit même de la race. Pour peu qu'on ait le culte des choses 
anciennes, il est impossible de n’ètre pas ému par cette minuscule 
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vignette, dont trente lignes de coinmentaii*e ne parviennent pas à 
exprimer le charme. 

Le même essai de paraphrase s’imposerait pourtant à propos 
de chacun des dessins de Donnay, si amplement significatifs, d’une 
si pure ligne et si richement pourvus de ce don d’harmonie qui 
caractérise l’artiste, qu’une faute 
de dessin, un défaut d’anatomie 
—les individualistes de sa trempe 
ont peine à s’objectiver longue¬ 
ment dans l’étude du modèle — 
ne détruit nullement l’impérieuse 
attirance de l’ensemble. 

Feuilletez la revue : le ravis¬ 
sement s’y diversifie. Certes, la 
réunion des illustrations de Don¬ 
nay pour Wallonia formerait un 
album complet, une œuvre gra¬ 
phique précieuse où seraient ma¬ 
gnifiées, de la façon la plus 
pénétrante, les suggestives magies 
que rencontre le chercheur qui 
scrute le passé de la terre mosane 
dans l’histoire populaire et dans 
la tradition orale. 

Cette verve ingénue, ce sentiment d’une si noble essence intel¬ 
lectuelle, qui dans cette revue s’apparient si heureusement au trésor 
ancien du folklore, Donnay les utilisa pour parer plusieurs autres 
ouvrages, 

Illustrateur, il a conquis sa manière par la méthode la plus 
simple et la plus naturelle. S'étant tourné vers cet art décoratif 
qui devait consacrer sa personnalité, il étudia notamment l’œuvre 
linéaire de Grasset et de Walter Crâne, ainsi que les estampes 
japonaises : il comprit dès lors la puissance expressive de la ligne 
conduite par l’effort réfléchi d’un artiste au courant de ses ressources. 
Le dessin au trait naquit sous son crayon, non point d’un engoue¬ 
ment sans raison ou du désir de sacrifier au « genre » en vogue, 
mais d’un besoin logique, de la nécessité de trouver un procédé 
d’illustration pratique et d’une reproduction peu coûteuse. Sans 
recherche préconçue, il traça ses premiers essais : entêtes, culs de 
lampe pour Caprice-Revue, pour Wallonia et pour Floréal , où l’on 
peut constater qu’il atteignit du premier coup à la réalisation défi 
nitive. 
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• Dans un genre cultivé avec maîtrise par des artistes tels que 
Grasset, de Feure, Carlos Sciiwabe, Auriol, Van Rysselbergiie, 
Khnopff, Doüdelet, et à Liège par ses amis Emile Berchmans et 
Armand Rassenfosse, Donnay avait découvert une voie nouvelle. Par 

les moyens les plus 
simplifiés, il allait 
traduire la nature et 
la vie en visions dé¬ 
gagées des modernités 
despotiques, en décors 
empreints de la plus 
délicate émotion, en 
linéaments d’une 
grâce si formelle en 
sa sévérité, et d’une 
si inédite séduction, 
que Le moindre de ses 

Pour l'Almanach des Poètes. Parla, 1896 Croquis donne à Cha- 

cun la pure joie de la 

chose exprimée en même temps que révélée. Interrogez l’artiste, il 
vous dénoncera, sans s’en douter, le don créateur qui le caractérise, 
eu vous répondant 


*ort simplement : 

Quand je com¬ 
mence un dessin, je 
n’ai aucune idée du 
résu 1 ta t a uq u el j e va i s 
aboutir... 

Son génie â la 
fois pensif et sponla né 
s'atteste dans les pa¬ 
thétiques symboles 
dessinés pour Flo¬ 
réal, dans la couver¬ 
ture amplement ex¬ 


pressive de Décors , 

. ... Pour V Almanach des Poètes. Paria, 1896. 

dans 1 ornementation, 

d’une noble sobriété, de Y Almanach des Poètes et de livres de 
MM. Léon Donnay et des Ombiaux, dans les planches largement 
conçues pour des ouvrages de MM. Lavachery et Sauvenière. 

Mais il triomphe surtout dans les vignettes pour Dit un page... % 
plaquette de vers d’Edmond Rassenfosse, et pour l'édition définitive 
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des œuvres de Nicolas Defrecheux, deux livres illustrés par Donnay 
avec la collaboration d’A rm and Ràssenfosse. 

Profils juvénilement hiéra¬ 
tiques, paysages enchantés où se 
concrétisent la joie, le deuil ou la 
sérénité, les dessins de Dit un 
page baignent dans une atmos¬ 
phère surnaturelle. Des mirages 
s’approfondissent dans le quadri¬ 
latère où s’encadre le croquis ; 
regardez la vignette où s’érige, 
solitaire, une croix d’église, où, vers la ligne des nuées, des ailes 
d’oiseaux palpitent : un vaste monde aérien vibre en ce schéma 
qu’on ne peut considérer sans ressentir la griserie de l’espace et de 
la lumière. Dans ses interprétations pour ce petit livre, Donnay a, 

d’un trait essentiel et qui 
semble se jouer, enclos tous 
les prestiges d’une enfance 
émerveillée. Pour Defre¬ 
cheux, il a mis à profit son 
sens des choses natales et 
familières, et le volume 
contient, à cet égard (voyez 
les entêtes de Tôt Hossant 
et de Li bon Conseie) de 




petits chefs d’œuvre d’intimité, t 

Combien de fortes et charmantes pages éparses — frontispices, 
eœ-libris , marques d’éditeur, menus, etc. — seraient encore 
à citer, où l’artiste condensa l’impression dans un minimum de 
détails, tout en prouvant la variété d’un talent toujours prêt à s’am¬ 
plifier... Car Donnay ne comprend que le travail qui signifie et 
déplore le parti-pris de 
ceux qui s’immobilisent 
dans les calligraphies pu¬ 
rement ornementales. Il a 
des idées très nettes sur la 
rénovation du Livre. Il 
voudrait notamment que 
l’artiste ordonnât et diri¬ 
geât lui-même la disposi¬ 
tion typographique, qu’il 
rêve étroitement subordonnée à la conception du dessinateur. C‘est, 
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à son avis, le seul moyen de réaliser des éditions vraiment homo¬ 
gènes. 

Mais il n’est pas qu’illustrateur et le moment est peut être venu 
d’esquisser sa biographie. 



Auguste Donnay’est actuellement âgé de trente-neuf ans. Son père, 
un sculpteur ornemaniste, déplorait souvent qu’on eût contrarié son 
propre penchant pour la peinture. Notre artiste fut d’abord l’ouvrier 
de son art. A dix-sept ans, dit le Petit Bleu du 9 février 1896, il fit ses 

débuts en qualité de 
«boiseuretmarbreur» 
chez un peintre en 
bâtiments. Dans le 
même temps, il s exer¬ 
çait à l’aquarelle, naï¬ 
vement, au moyen 
des « sept couleurs 
fondamentales ». Des 
années se passèrent, 
tandisque, son métier 
se perfectionnant, il 
passait au rang de 
peintre de « fleurs* et 
brossait des plafonds, 
des enseignes, des dé¬ 
cors de théâtre. Sans 
aucune notion de la 
pei n tu re décora ti ve, 
il tenta un jour, sur 
demande —jamais il 
n’eût osé prendre l’i¬ 
nitiative d’un pareil 
travail — l’ornemen¬ 
tation d’une maison. 

M. Àug. Donnai dam son atelier. Desoer, éd. 1899. ^ reçut, en Cette 0C- 

currence, les conseils 

du vieux Carpay, dont les compositions jouissaient alors d'une noto¬ 
riété considérable. 

Travaillant ainsi sans grand souci d’au-delà, et suivant, pen¬ 
dant ses loisirs, les cours de l’Académie liégeoise des Beaux-Arts, 
Donnay atteignit l’an 1886, qui devait être décisif pour lui. Une 
occasion se présentait d’obtenir, dans un concours, une bourse desti¬ 
née à payer les frais d’un voyage d’études à Paris du lauréat* 
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Toujours timide, Donnay ne songeait même pas à concourir: le direc¬ 
teur de l’Académie l;y décida. Le sujet imposé était une « tête d’ex¬ 
pression », la Douleur de Pénélope , et une composition historique. 
Classé dernier en peinture, notre récipiendaire conquit la première 
place pour l’expression et la composition. Le nombre des points 



D'après Diane , panneau décoratif. Dcsoer, éd. 


attribués à ces deux épreuves dépassant notablement celui du con¬ 
cours de peinture, il remporta le prix et partit pour Paris, où il 
demeura six mois. 

Ce voyage restera le grand étourdissement de son existence. 
Passant dans les musées, dans les collections d’anthropologie et 
d'histoire, dans le chaos mouvementé des rues de longues heures 
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studieuses, il se sentit devenir un autre homme. Son intellectualité 
s’amplifia, des notions exactes sur l’art et sur la vie s’éveillèrent en 
son cerveau : il eut dés lors un but. 

Rentré à Liège, il travailla courageusement et douloureusement, 
partageant son temps entre les nécessaires besognes et l’étude dans la 
nature et les livres. 11 travailla douloureusement, car cet artiste 


! wr 

« 




Le Pommier enchanté (Conte de M. LàvacheHy). Bénard, éd. 

ingénu était, à cette époque, prompt â douter de lui-même. Son goût 
de la perfection, ses scrupules intellectuels lui valurent une pénible 
période d’incertitude. A considérer la pensée humaine dans son uni¬ 
versalité, il ressentit une étrange angoisse intime. Pressentant confu¬ 
sément les magiques territoires à découvrir, il se demandait, éperdu, 
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quel chemin choisir parmi les mille sentiers qui s’ouvraient devant 
lui. Heureusement, l’occulte puissance qui veille sur le destin des • 
artistes devait diriger ses efforts. 

A Paris, entre tant d’œuvres et de personnalités offertes à son 
attention, il donna ses préférences à celles qui attestaient des ten¬ 
dances à la synthèse et au décor. Les vestiges de l’art égyptien, les 
statuettes de Tanagra, les panneaux de Puvis de Chavannes, de 
Cazin, de Besnard, marquèrent, en quelque sorte, les étapes de sa 
compréhension. 

Récapitulez ses essais : ils prouvent la diversité de ses préoccu¬ 
pations, le labeur d’un 
esprit qui s'élucide et 
qui cherche. Il léalise 
d’abord deux délicates 
compositions à la san¬ 
guine, Adagio et La 
Paix , dont la seconde 
surtout le montre in¬ 
fluencé par l’art de 
Puvis de Chavannes. 

Son talent se nuance 
de mysticisme dans 
les Panneaux pour 
la décoration d'une 
chapelle . 

Mais il n’a pas 
encore regardé la vie, 
et voici qu’il se tourne 
vers elle. Impression¬ 
né par la grandeur 
mythique du travail 
industriel, il dessine, 

sous le titre de Vie contemporaine, une série de croquis qu'il déve¬ 
loppe en peintures murales pour l’habitation de M. L., à Rivage. 
Reprenant avec acuité le thème du labeur ouvrier, il le traite ample¬ 
ment dans un panneau qu’il intitule la Fatalité pèse sur nous. Dans 
un morne et fuligineux paysage houiller, deux femmes s’avancent, 
courbées sous les sacs pleins de débris de coke qu'elles glanèrent 
aux flancs du « terris » d’où s’évoque, sous le ciel bas, un vaste 
panorama de misère et d’effroi. 

Toutefois, cette page éloquente et généreuse 11 e donne, pas plus 
que le triptyque, d’une inspiration plus sereine et plus générale, des 
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Trois Ages de la Femme , la note décisive de l’art décoratif de 
Donnay. La précision du réalisme est néfaste à notre artiste; il 
ne sait se plier à ses strictes exigences, et c'est pourquoi il n’a pas 
obtenujusqu’ici, dans le portrait, les définitifs succès que lui assurent 
les moins objectives de ses œuvres, celles où sa personnalité peut 
s'épancher sans obstacles. Les volets des Trois Ages nous montrent, 
l’un, une fillette promenant dans un pré de mai, une fleurette aux 

doigts, son inconscience amusée ; le second, 
une jeune fille adossée à un tronc d’arbre 
que nimbe le couchant, et perdue dans son 
amoureuse mélancolie; le troisième, une 
mère allaitant son enfant au bord d'un 
chemin creux. Ce tableau est à coup sûr 
intéressant, mais on sent — dans le volet 
de la mère — que le peintre, opprimé 
sans doute par une préoccupation immé¬ 
diate du détail, ne lui a pas conféré toute 
la maternelle grâce et l'intensité de sen¬ 
timent que le sujet comporte. 

L’œuvre décorative de Donnay serait 
plutôt dans l’extéi-iorisation ferme, déli¬ 
cate, harmonieuse, d'un fantôme mental 
(voyez l'exquis pastel Herbaria — une 
page dont s'honorerait un musée, — la 
néologie, les feuilles du paravent Une 
enfant des eaux qui passent , exécuté pour 
M. Albert Mockel, Y Homme aux Pous¬ 
sières, les peintures murales pour l'Hôtel 
d'Angleterre, à Liège) souvent complétée 
par une interprétation toute personnelle et 
infiniment savoureuse du paysage (voyez 
Diane , l'Automne et les récents panneaux de l'artiste). 

Car il a voué au paysage un culte particulier. Dès ses débuts, il 
se signala par deux études vraiment heureuses, qui contribuèrent à 
faire connaître son nom : Pont de Commerce et Neige fondante . Il y 
a des merveilles dans la collection de ses aquarelles. Dans ses pastels, 
ses fusains, ses eaux-fortes, le site est toujours traité de la façon la 
plus vivante. En ce genre qui, pour peu qu'on ait le sens inné de 
l'harmonie, prête à toutes les transpositions possibles, ce subjectif se 
sent à l'aise, llépanddans ses décors un indicible esprit panthéiste, 
nuancé de mysticisme : la vie des choses — que d'autres Wallons 
analysèrent — le rythme interne, le drame permanent de la nature 
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en travail palpite sous ses doigts. Ses racines, ses branches, ses 
fumées ont des torsions pathétiques, ses Roches de Quareux, en ce 
moment visibles à la Libre Esthétique, sont par¬ 
lantes. Dans ses travaux décoratifs, le person¬ 
nage— s'il existe —concentre et solennise, pour 
ainsi dire, le sentiment, tragique ou joyeux, 
émané du paysage et la fête de couleur à laquelle 
il sert de motif. De cet inappréciable don de la 
couleur, Donnay est d’ailleurs amplement pour¬ 
vu. Le poème des heures et des saisons s’élabore 
sur sa palette en notations extraordinairement 
fines et sûres, il sait faire une joie pour nos yeux 
de chacune des images que sa vision leur propose. 

Au cours de ces dernières années, il s’est 
rarement produit dans les expositions. Le 
public ignore la plupart de ses compositions 
récentes, qui de l’atelier de l’artiste passèrent 
dans l’intérieur qu’elles devaient orner. A ce 
propos, tous les amis de Donnay regrettent que 
l’occasion 11 e lui ait pas été fournie jusqu’ici de s'affirmer définiti¬ 
vement en décorant, dans toute la liberté de son tempérament, 
quelque monument public dont la destination pût donner à sa verve, 
pour la gloire de Kart wallon, son maximum d’inspiration. Mais la 
timidité, surtout quand elle se complique du talent le plus original, 
n’a en Béotic aucune chance de succès. 

Voici presque terminée cette petite étude, qu’il faudrait amplifier 
considérablement pour être complet, où l’on tenta spécialement de 
mettre en lumière les rares mérites du décorateur et de l’illustrateur. 

Donnay, au surplus, a abordé tous les 
genres, il tâta aussi de tous les procédés. 
Son admirable individualité se plaît dans 
les œuvres d’imagination, elle s’y dépense 
avec un tel bonheur qu elle supplée tou¬ 
jours à ce que son métier a quelquefois 
d'académiquement insuffisant. 

Il serait injuste d’oublier qu’il s’est aussi 
longuement occupé de décoration commer¬ 
ciale. Il a composé nombre d’affiches par¬ 
faitement comprises et qui ne relèvent que 
de lui-même. Dans ce genre particulier^ 
son sens de la synthèse le sert encore à merveille. 
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Et puis, ilyaDoNNAY littérateur! Cette incarnation, pour, être 
moins connue, n’en est pas moins savoureuse et fortement person¬ 
nelle. Au long des pages de la défunte Caprice Revue , on avait, en 
des caricatures de haut style, pu déguster la fantaisie de notre 
auteur. Mais il a écrit des choses plus profondes. La relation de son 
voyage en Hollande, dans Art et Critique , 
déborde de spirituelle bonne humeur, et l’on 
trouve, dans ses autres envois à cette revue et 
dans ses lettres à Wallonia, des pensées d’un 
tour charmant. Tous ceux qui lurent naguère 
ses proses de Florcal en ont gardé la vive et 
rare impression : en ces petits morceaux, tantôt 
tendres et graves, tantôt pleins d’un humour 
très neuf, il arrive, avec la subtilité d’un écri¬ 
vain de race, à formuler l'inexprimé, l’ànic des choses y dévoile 
son mystérieux visage, une exquise saveur de passé y nuance la plus 
douce philosophie. Mais quelle paraphrase vaudra la citation? 




Marque lmp Toncelet. 


Lisez cette page intitulée 

VIEILLES MURAILLES : 

Aux vieilles murailles, la lumière du couchant donne un air bienveillant* 
Elles s’allongent, bordant des chemins où l’herbe pousse entre les pavés. 
Elles bordent des chemins où, dans Es mares que la pluie laisse, flottent 
les feuilles mortes, l’automne. 

Et de l’herbe pousse à leur pied. 

De l’herbe aussi sur leur crête se dessèche et tremble au vent. 

Elles penchent un peu sur le chemin, elles paraissent écouter. 
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Elles paraissent écouter, écouter ce qu’on n’entend pas — ce qui se 
chuchote là-bas, où se couche le soleil. 

Et le mortier se fendille — le mortier tombe en petits tas — au bas. 

La lumière du couchant leur donne un air sondeur et doux, elles 
semblent même un peu lasses. 

Tant de fois du mêan côté et toujours du mémo côté, le soleil pour elles 
s’est couché et la même ombre, ombre muette — toujours lente et toujours 
muette — la même ombre est venue lente tracer scs gestes de silence sur le* 
mortier qui s'émiette. - 

Le mortier tombe — tombe en petits tas — au bas. 

Et elles semblent se ressouvenir de ceux-là qui sont passés et dont les 
ombres sb mouvaient agrandies par la lumière, elles semblent se ressouvenir 
des ombres qui ont passé sur clics — ombres qui rampent attachées aux pas 
— qui rampent et soudain se redressent et se meuvent sur les murailles. 

Ombres toujours attachées aux pas — qui s’en vont avec le soleil et que 
la nuit, la lune ramène; ombres toujours, toujours muettes qui passent et 
qui disparaissent. 

Et tant d’ombres ont passé sur clle3...Et ce sont ces frôlements d’ombres 
qui usent toutes les murailles. 

Ce morceau n’est-il pas d’un artiste aussi robuste que délicat? 
Donnay nous doit un livre formé de ses proses rassemblées, un livre 
qui figurera fort avantageusement dans l’œuvre des poètes de la 
sensibilité wallonne. 

Arrivé aujourd’hui, après tant de jours d’orage, à la belle maturité 

du talent, Donnay a été chargé d’un 
cours d'art décoratif à l'Académie des 
Beaux-Arts de Liège. Nous voulons 
croire que, loin de le stériliser, cet 
enseignement lui permettra de con¬ 
crétiser, de consacrer ses idées en 
une formule nette et définitive. 11 lui 
donnera la tranquille conscience de 
sa force en vue des évolutions futures. 
Cet esprit méditatif a mérité d’at¬ 
teindre à la haute sérénité dont joui¬ 
rent des maîtres tels que le grand 
Rops, qui avait deviné l’intime valeur 
de son effort et qui l’encouragea si souvent. Aussi bien, nanti 
d’une vaste érudition dont sa pensée sut extraire la féconde essence, 
notre artiste triompha toujours, il est temps de le proclamer, par 
une inattaquable santé intellectuelle. Aucune névrose, aucun 
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tarabiscotage cérébral — et l’on sait quelles épidémies sévirent! — 
n’ont prévalu contre celte verdeur ingénue. 

Amplifiant et perfectionnant 
de jour en jour les qualités qui ont 
fait sa jeune renommée, nous ver¬ 
rons Donnay, modeste et labo¬ 
rieux, multiple et souriant, se 
maintenir, par mille réalisations 
nouvelles, à la place qu’il occupe 
depuis longtemps déjà, comme le 
plus natif et le plus harmonieu¬ 
sement doué, en tête des meilleurs 
artistes de la Renaissance mosane. 

Charles DELCHEVALERIE. 




Pour DU un page. Bénard, édit» 










La petite Nainette 


Conte Liégeois 


l était une fois un bûcheron jeune et beau, vaillant 
à l’ouvrage. Chaque matin, il se rendait dans la 
forêt pour n’en revenir qu’à la nuit tombante. Un 
soir qu’il regagnait son logis, il s’égara. Grand 
fut son étonnement ! Lui qui croyait connaître si 
bien le moindre sentier, voilà qu’il ne retrouvait 
plus sa route ! 

Bientôt, sa stupéfaction neconnut plusde bornes. Comme il passait 
près d’un buisson, les broussailles s’écartèrent d’elles-mêmes afin de 
lui livrer passage. Comprenant alors qu'il était le jouet d’une force 
surnaturelle, le jeune homme renonça à chercher son chemin et se 
mit à marcher à l’aventure. 

Il arriva en vue d’une jolie demeure, et, comme il s’en appro¬ 
chait, il entendit une voix mélodieuse sortant de cette maison. 
Charmé, il se hâte, frappe à la porte, une vieille femme vient lui 
ouvrir : 

— « Ne pourrait-on voir la chanteuse, demande-t-il ? » 

— «Certainement, cela se peut, mais il faut, auparavant, lui 
promettre la foi du mariage ». 

— « Il est bien dur de promettre la foi du mariage à une personne 
que l’on n’a ni vue ni connue ». 

— « Enfin, c’est comme cela ; c’est à prendre ou à laisser ». 

Et le bûcheron se retira tout dépité. Cependant, de retour chez 
lui, il ne put trouver de repos. Pendant toute la nuit, il lui semblait 
entendre les chants mélodieux de la veille. 

Dès que le jour parut, il se hâta de retourner dans la forêt. Le 
voilà de nouveau devant la maison d’où s’élèvent des chants plus 
mélodieux encore. 

Il frappe, et la vieille vient lui ouvrir. 
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— «Ne pourrait-on voir la chanteuse ? » 

— « Certainement, cela se peut, mais il faut, auparavant, lui 
promettre la foi du mariage ». 

— « 11 est bien dur de promettre la foi du mariage à une personne 
que Ton n’a ni vue ni connue ». 

— « Enfin, c’est comme cela ; c’est à prendre ou à laisser ». 

Et le bûcheron se retira plus déçu et plus amoureux. 

Le sommeil déserta totalement sa couche; aussi, dès les premières 
lueurs du jour, se met-il en marche vers la forêt. 

Pour une troisième fois, le voilà près de la maison ; il est dans le 
ravissement le plus complet, car la voix de la chanteuse dépasse en 
pureté et en douceur tout ce que l’on peut imaginer. 

Eperdu, il frappe à la porte ; la vieille vient lui ouvrir : 

— « Ne pourrait-on voir la chanteuse ? » 

— « Certainement, cela se peut ; mais il faut, auparavant, lui 
promettre la foi du mariage ». 

— « Je lui promets la foi du mariage, répondit-il enfin ». 

Aussitôt, une toute petite femme (si petite qu’il ne l’avait pas 

même aperçue), se mit à danser autour de lui, en chantant gaiement : 
« Tu es mon mari, tu es mon mari... » 

Mais le bûcheron, furieux et se croyant dupé, s’écria tout en 
colère : « Va-t-en, petite Nainette, jamais tu ne seras ma femme ». 

Et, comme il s’enfuyait, la petite créature lui dit : « Demain, 
j’irai te rendre ta visite ». 

En effet, le lendemain, Nainette monta dans son petit chariot, 
attelé de six petites souris blanches, et se mit en route, ayant, comme 
provisions, du pain, du vin et un fromage. 

Arrivée dans la forêt, elle rencontre une vieille femme: «J'ai 
faim », lui dit celle-ci. Et Nainette lui donna son pain. La mendiante 
disparut sans même la remercier. 

Un peu plus loin, une autre vieille s'avança en disant : «J’ai 
soif». Nainette lui présenta son vin. Et cette autre, aussi, disparut 
sans remercier. 

Enfin, un peu plus loin encore, la petite voyageuse aperçut une 
troisième vieille qui lui dit : «J’ai faim». La naine lui remit son 
fromage, s'excusant de son mieux de n’avoir rien de meilleur à lui 
offrir. Comme les deux autres, cette dernière s’éloigna sans un mot de 
remerciement. 

Nainette poursuivit son chemin. « Pourvu, pensait-elle, que je 
ne rencontre plus de malheureuse, car il ne me reste plus rien à 
donner ! » 
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Comme elle achevait cette réflexion, elle parvint à la lisière de 
la forêt, et, subitement, les trois mendiantes se présentèrent ensemble 
devant elle. 

— « Puisque tu as été charitable, dit la première, que ton petit 
chariot soit changé en carrosse, le plus beau qu’il se puisse voir ». 

Et ainsi fut fait. 

— « Puisque tu as été charitable, dit la deuxième, que tes petites 
souris blanches soient changées en chevaux, les plus beaux qu’il se 
puisse voir ». 

Et ainsi fut fait. 

— « Puisque tu as été charitable, dit enfin la dernière, deviens la 
personne la plus belle qu’il se puisse voir ». 

Et la petite Nainette devint aussitôt une belle et merveilleuse 
jeune fille. 

A peine remise d’une telle transformation, elle voulut témoigner 
à ses bienfaitrices sa vive reconnaissance, mais celles-ci avaient 
disparu. « Merci, merci, merci, s’écria-t-elle », tandis que trois 
fauvettes, s’élevant d’un buisson voisin, s’élançaient dans les airs en 
gazouillant joyeusement. 

Cependant, grâce à la rapidité de ses chevaux, Nainette parvint 
bientôt chez celui qu’elle considérait comme son fiancé. 

Le bûcheron fut étonné et ravi en voyant une si belle personne. 

Aussi discrètement que possible, il lui demanda qui elle était. 

— «Je suis, lui dit-elle, ta fiancée que tu as, hier, rebutée; selon 
ma promesse, je viens te rendre ta visite ». 

Le jeune homme implora le pardon de sa faute. Nainette, qui 
avait le cœur aussi bon que généreux, le lui accorda bien sincèrement. 

Quelque temps après, ils s’épousèrent, furent heureux et eurent 
beaucoup d’enfants. 

Recueilli à Liège. 

Joseph DEFRECHEUX. 
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Le Deuil d’Amonr 

romance populaire 



2 . 

Tout en chemin qu’il fit, 

Il rencontra un homme 
Qui lui cria : Ah ! pauvre garçon 

[transi, 

Y’ià ta maîtresse qui va mourir. 

3 . 

Non, non, ce n’est pas vrai, 

Que ma belle soit dolente. 

Car y a pas plus de trois jours passés 
Baisers d’amour lui ai donnés. 

4 . 

Entrant dans la maison, 

Il fit trois révérences : 

« Bonjour, mon père, bonjour vous 
[soit donné ; 
Comment se porte ma bien-aimôe? » 

5 . 

« Je veux, je veux la voir, 
Qu’elle soit morte ou en vie !,. 
...Bonjour, cher cœur, bonjour vous 
[soit donné? » 

Comment se porte votre santé ? » 


6 . 

Elle a tourné ses yeux 
Du côté de sa mère... 

Il fait trois tours à l’entour de 

[son lit 

Sans que la belle ne parle à lui. 

7 . 

« On m’a bien dit, la belle, 

Que vous étiez dolente : 

Allons, cher cœur, parlez à votre 

[ami, 

Y a mon cœur qu’est tout transi!..» 

8 . 

- J’ai une paire de blancs gants, 
Ami je vous les donne, 

Ils sont de soie, piqués et filés doux : 
C’est l’amitié que j’ai pour vous.» 

9 . 

Quand c’est vers le minuit, 

La belle a tombé morte: 

Elle a sorti sa blanche main du lit 
Pour dire adieu à son ami. 
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10 . 

Le galant qui retourne 
Au logis de son père ; 
p bonjour, père, bonjour vous soit 

[donné, 

Ma mie est morte et enterrée. 


11 . 

Allez-moi donc chercher 
Mon habit de soie noire 
Et mon chapeau qu'il soit de crêpe 

[orné, 

Le deuil d’amour je veux porter. 


Chanté en 1889, à Milmort, par M‘ ,# Elisabeth Grégoire, couturière, actuelle¬ 
ment épouse Tasset, boucher, à Liège. 

D'autres textes ont été recueillis, avec le même air, par H. Henri Simon, 
savoir : 

I. Version, dite à Lincé par M** Marie Grignard. Incomplète, avec, au début, 
les deux couplets suivants : 

« Que je plains les garçons — Qui n’ont pas de maîtresse I — Moi, j'en ai une, 
» à quatre lieues d'ici — Que je vais voir à mon plaisir. » 

« Maman, bridez mon cheval ■— Mettez la belle selle — Avec aussi mes espe- 
» rons dorés — Voir ma maîtresse je veux aller. » 

II. Version dite par M"* Joséphine Thomas, à Esneux. Incomplète et délabrée, 
elle ajoute à la finale les deux couplets suivants : 

« Allez, allez, mon fils — Vous en trouv'rez bien d'autres — Vous aurez bien 
» la fille du président — Qui porte la chaîne d’or et d'argent. » 

« J'estimerais mieux ma mie—Ma mie en pure chemise — Que toutes les filles, 
» les filles du président — Qui portent la chaîne d'or et d'argent. » 

O. C. 
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Les Festins do tir de l’oiseau 

à Nivelles (Brabant) (i) 


u cours de recherches sur les anciens Serments 
de Nivelles (compagnies d’arbalétriers, d’archers 
et de canonniers), nous avons noté les diverses 
réjouissances qui suivaient le tir annuel de l’oi¬ 
seau. 

Peut-être les lecteurs de Wallonia prendront- 
ils quelque intérêt à ces notes, évocatrices de vieilles 
mœurs, qui, pour n’avoir point disparu tout à fait, 
n’en sont pas moins atteintes par l’inévitable «évolution». 

« Afin d’animer les confrères tirant à abattre l’oiseau » et « pour 
» ne pas frayer le roy du serinent», ce dernier s’engageait à faire 
résent au nouveau roi de douze ou quatorze bouteilles de vin, de 
eux langues de bœuf, d’un « membre de roty, d’un princelle ou 
poudré » et de quelques « succades et autres choses ». plus une somme 
de cinq écus ( 1 2 ). Et une facture de 1808 nous apprend qu’on achetait, 
à son intention, une branche de laurier. 

Aussitôt le roi proclamé, son prédécesseur lui cédait la place et 
reprenait « son rang de confrère selon son ancienneté », dans le 
cortège qui s’organisait pour se rendre au lieu du traitement. 

S’il y avait « place commode » chez lui, on l’y reconduisait et l’on 
y faisait porter les victuailles qui lui étaient réservées et qu’il par¬ 
tageait, sur le champ, avec ses confrères. 

Les autres serments décidaient généralement de « se traiter » ce 
jour là et le lendemain. En 1770, les canonniers résolurent « de ne 
» pas danser pour laisser plus de liberté au serment des archers, qui 
» tire l’oyseau cette année » ( 3 ). Deux ans plus tard, ils se traitèrent la 



(1) Extrait d’un travail qui paraîtra prochainement sous le titre : « Notes sur 
les Serments Nivellois », dans les Annales de la Société archéologique de l'arron¬ 
dissement de Nivelles. 

(2) En 1774, les canonniers firent don au roi de douze bouteilles do vin, d'une 
tourte d'amande f de deux couples de poulets, d'un rôti de mouton, d'un poudré % 
de deux langues de bœuf, d'un service d'argent de cinq écus, et le serment prit à 
sa charge « les dringueldres distribuées à ce sujet. * 

(3) Le règlement du tir de l'oiseau, adopté par les canonniers en 1750, porte 
« que pour rendre la feste plus solennelle, les serments non tirants ne pourront 
» reconduire leurs officiers ny jouer d'aucun instrument sur la rue ny faire 
» aucune démonstration publique. » 
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Veille de la Saint-Barthélemy et dansèrent « aux frais du serment » ; 
en 1786, ils s’entendirent avec les archers pour organiser le traite¬ 
ment en commun. 

Un traitement ou repas était d’ailleurs le complément obligé de 
toute fête. La chère en était souvent plus abondaute que délicate, et 
l’on y buvait toujours fort et ferme. Le menu du traitement des arba¬ 
létriers, à la fête de l’Assomption (*) de 1717 et les deux jours suivants, 
fait honneur aux estomacs des convives : trente quatre livres de bœuf 
« moins un quartron » ; vingt-neuf livres « moins un quartron » de 
mouton ; la moitié d’un veau ; quatre têtes, trente cinq pieds et six 
penchets de mouton ; quatorze couples de poulets ; quatre poules ; 
seize couples de pigeonneaux; «une poule dinde pour faire un 
poudré », sans compter les succadcs et autres bagatelles , voilà ce 
que moins de quarante convives, y compris une quinzaine de femmes, 
mangèrent en trois repas, le tout arrosé d’une tonne de bière ( 2 ). 

Au commencement du xix° siècle, les mets, tout en restant plan¬ 
tureux, devinrent plus recherchés; les desserts furent particulière¬ 
ment soignés, et les archers virent figurer sur leur table, à la Saint- 
Barthélemy de 1816, des tourtes, des gâteaux d'amandes , des à 
la viande, à la crème et à la confiture , des 7nacarons , des patiences , 
des huit, des anneaux , de petites pastilles , des biscuits aux anis , des 
fers de cheval , des espèculations , des amandes en cosse et des nœux 
d'amours ( 3 ). 

.Certaines de ces friandises nous ont intrigué, et comme elles 
pourraient intéresser quelque lecteur, nous les consignons ici, avec 
d’autres, que nous avons relevées dans les comptes de 1818 à 1826 
et dont plusieurs mériteraient, peut-être, de retenir l’attention du 
folkloriste — et celle du gourmet. 

Yoici une liste, écourtée, de ces délicatesses : 

Pistaches , météores , soufflés garnis , caramelles à la rose , bisses , 
massepain royal, fèces de sucre, cosaques de la Crimée (1825), épines 
vinettes (var: pines vinettes), demi-lunes, des , pastilles garnies et en 
couleur , anneaux soufflés, biscuits glacés, bonbons aux fruits , 
rosettes , étoiles, rockets et petits paniers . 

Et ces memes archers se faisaient expédier six cents huîtres à la 


Les canonniers ayant encore décidé de ne pas danser à la Saint Barthélemy 

de 1773, le confrère Eardiaux dut payer une demi livre de cire « à Sainte-Barbe. 

» pour avoir fait jouer les violons" » Les confrères Migeottc et Parent furent 
frappés do la même peine, « pour avoir répondu eonlre les ordres des officiers 
» qu'ils prétendoient de danser. > Et comme Migeottc avait « dit le mot de Mor- 
» dieux », il fut condamné à une « demy livre de plus. » Enfin, «sur plainte 
» que Bardiaux auroit reçu des souflets de la femme Brulé, elle sera condamnée 
» à une deipy livre de cire d'amende. » 

(1) L'Assomption était la fête la mieux célébrée par le serment des arbalé¬ 
triers ou de Notre-Dame , qui l'appelait « le jour des grands dépens » 

(2) La dépense totale fut de 71 florins 11 sols. Celle du traitement de 1731 
atteignit 80 florins 6 sols 6 deniers, à répartir entre 22 hommes et 15 femmes. Le 
traitement des arbalétriers coûta 100 florins en 1820, et celui des archers, l’année 
suivante, plus de 425 florins ! 

(3) Au traitement de 1818, les fruits suivants sont portés en compte : cerises, 
pèrdrigons, abricots, pèches, poires, pommes, raisins, melons et noisettes de Saint- 
Rémi, remplacées, aux comptes suivants, par des noisetUs de chpe(l) 
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Saint Sébastien et deux cents écrevisses à la Saint Barthélemy de 

1826 O. 

A l'approche du grand jour, les peintres et les badigeonneurs 
faisaient la toilette du local et des berceaux ; des centaines de lampions 
étaient accrochés dans les jardins et Ton préparait, pour compléter 
1 illumination, des transparents dont l’allégorie graphique était com¬ 
mentée par des vers copieux (*). 

Et pendant deux ou trois soirées, les bals succédaient aux ban¬ 
quets; toute la bourgeoisie hivelloise s’y pressait, chaque confrère 
ayant le droit de présenter au connétable, en entrant au bal, outre sa 
femme, « deux autres personnes, chacune de différent sexe ($/c) », ou 
du moins deux jeunes filles. 

Ces fêtes, dont l’entrain nous paraîtrait peut-être fort bruyant et 
la gaieté un peu grosse, avaient laissé des souvenirs attendris chez de 
très vieilles dames, qui les fréquentèrent vers 1820 et nous en contaient 
volontiers les détails : « Quand je dansais aux archers », c'était là le 
début de mainte histoire, où se retrouvait la joviale bonhomie de nos 
pères. 

L’orchestre se composait des trois ou quatre violons qui partici¬ 
paient aux cortéçes du tir de l’oiseau et, après le bal ou la redoute 
(comme on disait à la Société des Archers ), allaient donner des 
aubades aux principaux dignitaires de la ville ou du serment. Un 
« joueur de cor de chasse » les « accompagnait » en 1729 et, cette 
même année, le tambour du serment remplit un « extraordinaire 
devoir de timbalier », qui lui valut quatorze sous. 

Outre le grand bailli, les invités étaient : le doyen, les premier 
et second jurés, le mayeur, le pensionnaire, le clerc et le receveur de 
la ville. 

Les femmes des confrères et, à leur défaut, « une fille ou amie » 
étaient conviées aux banquets de la Saint Barthélemy. Toutefois cer¬ 
tains règlements du xviii® siècle se bornent à dire, sur un ton assez 
rogue, qu’elles « ne pourront intervenir au traitement pendant les 
deux premiers jours». C’était donc, sans doute, le troisième jour 
que le serment organisait pour elles des tirs spéciaux, où « Madame 
» la Connétable, Madame la Reine, l’épouse du Capitaine » et celle de 
l’alfer avaient l’honneur de tirer les premiers coups. 

Les dames ne demeuraient d’ailleurs pas en reste de politesse, et 
nous en trouvons plus d’une preuve dans les archives : ainsi, les 
comptes des arbalétriers mentionnent une menue dépense effectuée 
« quand les femmes ont donné leurs plats de l’année 1721 ». 


(1) Les arbalétriers s'étaient déjà payé des « égrevisses de mer » à la Fête- 
Dieu de 1761. 

(2) Le 23 août 1811, le peintre Ph. A. Del vaux fit, pour les archers, un grand 
transparent représentant un faisceau d’armes : une arbalète, un fusil et un aro, 
liés par un ruban; au milieu, trois mains, « se tenant les une dans les aute, 
» rantourée d’un nuage », le tout surmontant une inscription de six lignes, 
« avec une ancollade peint en verdur de lorier. » 
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Il n’était pas encore question de « porter des toasts » au cours des 
banquets, mais lés confrères nivelloisavaient soin de « boire les santés» 
des personnages officiels, « avec respect » et dans un ordre tracé par 
des règlements communs aux trois compagnies bourgeoises. 

Le « Grand Bailly du roman pays de Brabant wallon » ou, à son 
défaut, le mayeur, buvait à la dynastie du moment et à son représen¬ 
tant dans le pays; il associait à cette dernière santé celle de « Madame 
la princesse », abbesse de Nivelles. S’il s'agissait d’un tir de l’oiseau, le 
roi du serment, paré de son collier, portait « la santé du Seigneur 
Grand Bailly », qui avait alors « la bonté de boire à la santé du 
nouveau roi ». Celui-ci buvait ensuite aux « Seigneurs étrangers » 
présents à la fête ; à « Messieurs du Magistrat par rang et tour selon 
leur prééminance » ; puis, dans une même santé, à Messieurs les 
doyen, connétable et officiers du serment et, enfin, aux confrères et à 
l’union des serments. 

Les fêtes du tir de l’oiseau se clôturaient par une messe célébrée à 
la mémoire « des trépassez ». Aprèsquoi, le serment qui les avait orga¬ 
nisées envoyait deux députés aux deux autres serments, de la part du 
roi, des officiers et des confrères, «pour les remercier de l'honneur 
» qu’ils ont bien voulu leur faire». Et nous pensons que ces députés 
étaient reçus avec des égards particuliers, puisque, de par les régle¬ 
ments en usage au xvm* siècle, ils n’étaient « obligés de boire que 
» quattre santés, sçavoir celle de l’empereur et impératrice, du 
» gouverneur général des Pays-Bas, de Madame la princesse et du 
» nouveau roy ». 


Georges WILLAME. 



Digitized by v^ooQle 






Joseph Yrindts 

es chansonniers, trousseurs de couplets allègres et 
de refrains animés, abondent en notre Wallonie, qui 
goûte jovialement la saveur plénière de leur comique 
copieux. Le rire énorme de Rabelais trouve des échos 
accueillants sur les rives mosanes et y retentit 
bruyamment au récit alléchant de grasses plaisan¬ 
teries. LeWallon affectionne les facéties épaisses,les 
contes truculents, les aventures libertines ; son 
esprit se complaît, sans se lasser jamais, dans les inventions réjouies 
qui exhalent une odeur de large sensualité. Il ne dédaigne pas de se 
camper en héros des histoires les plus licencieuses et son intervention 
a toujours le don d’augmenter le piment do la farce ou d’occasionner 
d’hilarantes complications. Son franc parler, au reste, a des allures 
d’un pittoresque inattendu dont l’effet est irrésistible et je ne sais pas 
de langage plus expressif dans sa récréative crudité. 

Aussi bien le Wallon est-il d’imagination féconde, surtout dans les 
détails délicieux qui accompagnent ses gaudrioles. Doué, à un souve¬ 
rain degré, du sens du grotesque, il agrémente son discours do 
réflexions amusantes et judicieuses qui attestent une observation 
attentive, apte à surprendre les mille riens drolatiques de la vie. Il 
aime définir par traits exacts les hommes et les choses et fréquemment 
ses épithètes sont de petites merveilles de précision qui revêtent un 
caractère plaisamment synthétique, une tournure définitive. Il baptise 
pour jamais tel objet, tel type qui aura requis sa curiosité en constant 
éveil. 11 n’est peut-être pas de région, où les appellations sorties des 
cerveaux populaires, sobriquets et lieux-dits, soient plus piquantes, 
plus originales qu’en Wallonie. Le sentiment de la comparaison y est 
très cultivé et donne naissance a des analogies étourdissantes. 

11 suffit de se mêler à une foule wallonne pour être édifié à ce 
sujet. Les injures amicales, les propos bizarres, les sois mcssèâjes s’y 
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entrecroisent à l’envi. Bientôt une ardente émulation se dessine, au 
cours de laquelle chacun y va de son bon mot, lance son trait, recourt 
au plus désopilant des vocabulaires. C’est un échange assourdissant 
de paroles colorées. La foule suit ces joutes verbales avec le plus vif 
intérêt, soulignant de ses rires et de ses exclamations, les coups les 
mieux portés, les lazzi les plus heureux, les boutades les plus drôles, 
jusqu’à ce que l’un des adversaires soit contraint au silence par une 
expression d’un comique outrancier qui met fin à toute discussion. 

Le carreau de nos halles, les places de nos marchés, notre corps 
de hoveuses atteignent quotidiennement aux cimes du genre. 

Cet amour, très sain d’ailleurs, robuste et fort, de la grosse 
gaîté s’affirme ainsi une des caractéristiques nettement marquées 
du génie wallon. 

Mais, comme j’ai essayé de le montrer, toute cette joie est 
plutôt extérieure. Elle s’évapore en paroles, dans les conversations 
animées et les réunions tumultueuses. 

Quand il est seul, le Wallon se transforme et son imagination se 
calme. Il redevient l’être pensif qu’il est vraiment. Il se laisse 
glisser aux charmes de la rêverie mélancolique. Remarquez-le bien 
seul, très souvent, vous le surprendrez à fredonner un air senti¬ 
mental; en compagnie, il entonnera une chanson bachique ou un 
plantureux cràmignon. La gaîté s'épanouit en lui au milieu de ses 
camarades. Il est très sociable et ses gracieux cràmignons consti¬ 
tuent à ce propos une indication intéressante. 

Nos poètes wallons qui, comme tous les aèdes du monde, ne 
méprisent par le succès, se sont généralement cantonnés dans la 
chanson plaisante. Ils sont très nombreux, presque aussi nombreux 
que nos auteurs dramatiques. Nous possédons d’eux des œuvres de 
grand mérite, et une foule de pasquêyes d’un esprit alerte. Je 
signalerai parmi tant d’autres Charles Bartholoméz, Louis Wes- 
phal, Jean Bury, Louis Loiseau, Jacques Bertrand, Gustave 
Thiriart, Joseph Willem, Alphonse Tilicin, Victor Carpentier, 
Simon Radoux, Cornet, Dieudonné Salme, et pour être complète, 
la liste devrait indéfiniment s'allonger, car, ainsi que l’a dit Jean 
Bury : 


Hoûyc, on ri comple pus les feus ri pasquêyes . f 1 ) 

Mais parmi ce lot compact de chansonniers, on ne découvre 
pas un seul poète réellement lyrique. Ils ont tous écrit des chansons 

(1) « Aujourd'hui, on ne compte plus les faiseurs de pasquêyes ». — Pasquêye 
est le nom générique de la chanson wallonne. 



Digitized by 


Google 


_ 




90 


WALLONIA 


adroitement écrites, spirituelles et joviales, mais nous n’y trouvons 
que fort rarement les traces d’une inspiration poétique. 

Nicolas Defrecheüx (*) fut bien, un véritable poète lyrique. 
Lèyiz-m' plorer , Tôt Hossant , Les Orphilins et son merveilleux 
çrâmignon, chef-d’œuvre incontestable du genre, UAvez-v' vèyou 
passer? émanent d’une âme inspirée. Il crée des images admirables 
de délicatesse ténue et d’une fraîcheur pénétrante : 

Elle aveut V pai pus Manque qui V margarite des près : 

Ses ouyes eslil pus bleus qui V cir don rfjoâ (Posté ; 

Elle âreut d'ine pdquette tchâssi les p'tits soles ; 

Nolle hièbe n'esleut coùkèye tcisse qu'elle aveut passé ( 2 ). 

Il a l’art précieux d’évoquer en deux vers le plus joli tableau : 

Ou qu'elle aidive si vèye mère à V vesjH'êye 
Po r'monter V soû ^ 3 ) 

Il est poète aussi par la musique qu’il donne à ses strophes et son 
rythme eçt nombreux à souhait : 

Cesteut V nule dè Noé, li nivaye avâ l ’ terre 

Stindév' si blanc maniai comme on drap d'essèvli. 

Divins les âb' s ins foye qui s' dressît comme des spère> 

Li blhe qui husinéve aveul Vair dè djèmi ( 4 ). 

Et il sait puiser ses sujets aux lointaines et si proches traditions 
de son pays en contant lyriquement nos émouvantes légendes : 

Iloûtez , hoûlez l'histicère y 
Qui s'passa cClez Mousny : 

Dji l'a-st-appris di m' laye qu'est mtoert , 

El racontév' comme ji v's el dis ( 5 ). 

Ces quatre vers qui reviennent mélancoliquement après chaque 
strophe, ne valent-ils pas dans leur touchante et profonde simplicité 
le refrain identique d’un poème d’ Alfred de Vigny (La Neige) : 

Qu’il est doux, qu’il est doux d’écouter des histoires, 

Des histoires du temps passé, 

Quand les branches d’arbre sont noires, 

Quand la neige est épaisse et charge un sol glacé ! 

(1) Nicolas Defrecheux, Ses Œuvres , [nouvelle édition] 1 vol. ill. par Aug. 
Donnay et Armand Rassknfosse. Liège, Bénard, 1896. 

(2) « Elle avait la peau plus blanche que la marguerite des prés — Ses yeux 
étaient plus bleus que le ciel d'un jour d’été — Elle aurait d'une communiante 
chaussé les petits souliers — Nulle herbe n'était couchée où elle avait passé ». 

(3) « Ou qu’elle aidait sa vieille mère à la vespréc — A remonter le seuil ». 

(4) « C'était la nuit de Noël, la neige sur la terre — Etendait son blanc man¬ 
teau comme un linceul d'enseveli. — Dans les arbres sans feuilles qui se dressaient 
comme des revenants — La bise qui sifflait avait l'air de gémir». 

(5) «Ecoutez, écoutez l'histoireQui se passa près de Mousny —Je l’ai 
apprise de mon grand-père qui est mort — Il la racontait comme je vous la dis ». 
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L’œuvre poétique de Nicolas Defrecheux est, ôn le voit, essen¬ 
tiellement lyrique. J’ai tenu à rappeler ce grand poète wallon, qu’on 
admire trop par convention, sans en connaître le charme foncier, 
avant de définir un lyrique contemporain, Joseph Vrindts, auteur de 
Bouquet lot fait , Pâhûles rimais et Lingage et Ahseignance des 
Fleurs et Plantes (*), trois volumes de vers où vibre une intense 
émotion de poète devant les beautés de la nature et où l’on sent pal¬ 
piter une sensibilité très avertie. 

Quand parut le premier recueil de Joseph Vrindts, Bouquet 
tôt fait , le monde wallon ressentit un admiratif étonnement. 
Vrindts renouait la tradition interrompue de Defrecheux. Il y avait 
chez lui autre chose que la banalité coutumière. On perçut dans ses 
poèmes une élévation de sentiment inconnu jusqu’ici et l’on salua la 
glorieuse venue en Wallonie d*un poète capable de la chanter. Ses 
vers ou le terme propre le dispute au pittoresque de l’image donnent 
la sensation de la perfection. 

Li Vix Molin me paraît sous ce rapport très significatif. Il 
assemble les meilleures qualités du poète. 

Li^Vix Molin ( 1 2 ) 

A btcêrd (fine aitce , quèquès grands plopes 
Louquet toûrner 

On pauve vix molin qui n' pout hope 
Tôt d' hâmoné ; 

Si rowe t qu'est ossi vette qu'inejiièbe 
Halcolle â vint 

Et s' ni vât-elle même pus V côp <f heppe 
Qu'on dourcut d'vins ! 

Ses êlettes totès vermouyeuses , 

Pleinles di iraus (T clâ , 

Pindel l'éle , sont tolès pèmuses 
Di s' vèye si ma. 

Li grand vinia , qu'on p'til côp d'aitce 
A lot d ' mo/ow, 

N'èc'aicret pus'V pèhon di s' saiwe 
D'avu paou . 


(1) Bouquet tôt fait , 1 vol. 1893. Pdhûles rimais , 1 vol. 1897. Lingage et 
Ahseignance des Fleurs et Plantes , 1 vol. 1898. — Sur le premier de ces recueils, 
voy. Wallonia , 1.1, p. 72. Sur le troisième, voir t. VI, p. 102 et 109, et t. VII, p. 12. 

(2) Bouquet tôt fait , p. 9 à 11. — Ce « vieux moulin » est le moulin à écorces 
ayant appartenu à l'ancien Métier des Tanneurs, et qui était encore debout, lors¬ 
qu'on commença les transformations du quartier d'Outremcuse, pour l'établisse¬ 
ment des nouveaux boulevards. 
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Li pont cT btcès; lu qu'a tant des fèyes 
Picertè pesant. 

Lu qui dmanéve reud comme ine bèye 
Es deûr coran t 

Ni vàt pus ’n’ tchique : il est halcrosse; 
Et s'i n'iome nin 

Cest Vhabilude dè wàrder s'posse ; 

Ca, d* pôye longtimps 

Li pauve vix pont n'a pus 'h' aspagne 
Di haiti btcès. 

So cisse terre, tot-à-fait s' kimagne , 

Tome à boquet. 

Paur qui personne ni rapèc'lêye 
Ses novais traus. 

Hoûye , qu'a-t on d'heure qui s ’ dihaytêye 
Pusqu'on 'nn'a s'ssau ? 

Li moûniy po moûre si farenne 
Na pus dandgî 

Dè passer so s'houle y e sicrènne : 

Tôt est candji. 

Ine machine à c't heure fait Vovrèdje 
Dê vîæ molin 

Qu'on lait là po dè pan tôt sètche , 

Qu'on n'accompte nin ; 

Qu'i tonne , qui rôle so s' cou so f tiesse, 
Il est hoyou : 

Li moûni po saqtcantès pèces 
A tôt vindou. 

Li progrès ni picette nm bem'ique . 

C'est shis ram*tant 

Qu'i d'moût , qui rabatte les erliques 
Qui nos r'greltans. 

Les traus , les Jiahes qui lit nosse djôye 
Sont ristopès. 

Les bîz, les rètces et leti corôye 
Sont èpicei'lés. 

. Pauve vix molin ! so tes siei'vices 
Il a plout d'sus ; 

T'as cint a7is, mains, veusse, ine divisse, 
Ti n'el vàt pus. 

On dit même qui t'as V vier ès V cotce, 
Qui tes mus tais 

Ni valet nùi co pauve vix roxee , 

Li côp d'pikrai. 
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0$su sèresse bin vite èvôye, 

Ca so V papi 

On a cCdja dessiné *n' aute vôye 
Qui Vfret roûvî. 

Ine porminâde belle et hailèye t 
Foû di t'corant 9 

Sourdirè , sèret ine mei'vèye 
Po nos èfants , 

Qui vairont danser so V cadâve , 

Et y bin sovinly 

L'à-V-nute , y raconte leus fâves 
So V vix molin. (*) 

On trouvera peut-être nos réminiscences lointaines, mais à la 
lecture de l’œuvre de Yrindts, je me suis rappelé de vieux, très vieux 
et si exquis poètes français, dont les voix ont soudainement chanté 
à mon oreille : Rutebœuf et sa muse délicieusement dolente, plain¬ 
tivement ironique, pittoresquement familière; François Villon, le 
Villon des strophes attendries qui disent sa foi ingénue et sa véné¬ 
ration pour sa bonne femme de mère, et beaucoup plus proche, tout 
à côté de nous, Paul Verlaine. 

Joseph Vrindts célèbre par des accents intenses de sincérité, 
dans le décor aimé de sa chère province, avec une âme toute neuve, 
naïve toujours, les éternels sentiments de pitié et d’amour. Il a la 

(1) Au bord d’une eau quelques grands peupliers — Regardent tourner — Un 
pauvre vieux moulin qui n’en peut plus, — Tout décrépit. — Sa roue, qui est aussi 
verte qu’une herbe — Oscille au vent — Et elle ne vaut môme plus le coup de hache 

— Qu'on donnerait dedans! — Ses ailettes, toutes vermoulues, — Pleines de trous 
de clous, — Pendent l'aile, sont toutes tristes, — De se voir si mal. — La grande 
vanne qu’un petit coup d'eau — A toute démolie, — N'enelouera plus le poisson qui 
se dérobe — De peur. — Le pont de bois, lui qui a tant de fois — Supporté lourd, — 
Lui qui restait raide comme une bille — Dans le noir courant — Ne vaut plus guère : 
il est tout cassé — Et s’il ne tombe pas — C’est par habitude de garder son poste; — 
Car, depuis longtemps — Le pauvre vieux pont n'a plus un empan — Do bois sain. 

— Sur cette terre, tout s'effrite, — Tombe en morceaux — D'autant plus que per¬ 
sonne ne remet la pièce à — Ses nouveaux trous. — Aujourd'hui, qu'a-t-on cure 
qu’il s'écaille — Puisqu'on en a son saoûlî — Le meunier, pour moudre sa farine — 
N’a plus besoin — De passer sur sa maigre échine ; — Tout est changé — Une 
machine, à présent fait la besogne — Du vieux moulin — Qu'on laisse là pour du 
pain sec — Qu’on ne prise plus. — Qu'il tourne, qu'il roule sens dessus dessous — 
Il est fini. — Le meunier, pour quelque argent — A tout vendu.— Le progrès 
ne porte pas bésicle : — C'est sans bougonner — Qu’il démolit, qu'il supprime les 
reliques — Que nous regrettons. — Les trous, les recoins qui faisaient notre joie — 
Sont comblés. — Les biez, les ruisseaux et leur cours — Sont emportés. — Pauvre 
vieux moulin ! le temps de tes services — Est révolu — Tu as cent ans, mais, vois tu, 
une parole —Tu ne la vaux plus— On dit même que tu es véreux,— Que tes 
tibias —Ne valent pas encore, pauvre vieux — Lo coup de pique. — Aussi seras tu 
bientôt parti,— Car sur le papier — On a déjà dessiné un autre chemin — Qui te fera 
oublier. — Une promenade belle et saine — De ton courant — Sourdra, sera une 
merveille — Pour nos enfants, — Qui viendront danser sur ton cadavre — Et, bien 
souvent, — Le soir, y raconter leurs fables — Au sujet du vieux moulin. 
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foi et l'admiration spontanées. Son émotion est douce comme ses 
émerveillements. 

Jamais dans ses poèmes n’éclatent de sanglots. Parfois, silen¬ 
cieuses et furtives, coulent des larmes. Jamais non plus le poète ne 
se révolte. La philosophie est pétrie d'indulgence et son âme, qui sait 
la vie et sa tristesse, s’ensevelit dans une noble résignation. Pourtant 
Tespérance luit, bien faiblement sans doute, mais elle luit, et à certaines 
heures, sa pâle clarté le réconforte. 

Vrindts est le poète de la résignation. De ses vers se dégage une 
* bonté lénifiante qui apaise les agitations de l’ànie et voile la douleur 
d’une très douce mélancolie. 

C’est un contemplatif dont la tristesse se lamente tranquillement, 
presque dans la sérénité. 

Le Jour des âmes, comme il songe aux trépassés qui sont là-bas, 
au cimetière, seuls, délaissés, sans une fleur, sans un souvenir, il 
rêve ( Li Djou des Ames) : 

Mins fci qui cVmeûre chai toi dè long , 

Li ci qui personne ni vint rvèye , 

Li ci, mon Diu, qu' lot V monde rouvèye , 

Li limps deut bin lisonler long !... ( l ) 

Il va, de la sorte, au long de ses poésies, nous contant les 
détresses humaines et le3 impressions de son âme chantante. 

S’adressant au vieux crucifix de sa mère, à cette image — dans 
la croyance populaire — de la douleur humaine, il a des cris d’une 
familiarité qui ravit et qui touche (Li vix cruc'ftx dl m'mêrè) : 

Vos dirtz qu'il a co mèye ans 
TèlVmint , vèyez-ve, qu'il est halaosse ; 

Pauoe vix souicé bon Diu , ti hosse 
Comme si C estahe on djône èfant ! 

Ti creux d bioès n' tint pus pèce essonne ; 

Les vièrs ont v'nou fer des trôs dvins , 

Et so V mesbrudji cicei'ps , sovint 
Ine niyêie di mohes si rassonne 
Po-z-ètèlchi V cadâve . mâgrè 
Qui ji V riheâre tos les dimègnes. 

Ti maigue visège di heûve fait n’ hègne 
Comme onh qu'est tôt prête à ploré . 
dette , ti n' deus nint esse ftoérl binàhe 
Di V veyi r'clawé so h ’ creux d btoès 

(1) « Mais celai qai reste ici à jamais — Celui que personne ne vient revoir 
Çelui, mon Dieu [ que tout le monde oublie — Le temps doit bien lui sembler 
long ! » = Li Djoû des Ames , dans Bouquet tôt fait , p. 57. - 
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Avou quèques clâs dC sabots , ma fwè , 

Ji comprind ; qw/ Ces mât à tï-âhe 
U esse atellè comme ti Ces . Mains 
Tas Vhâbitude dè icârdè V posse. 

Et ti sès bin , twè , çow qui cosse 
Po suppléer lè les deurs tourminls . (*) 

N’est-ce pas là du Villon, et du meilleur ? 

Les œuvres de Vrindts fourmillent de ces frustes élans qui 
plaisent par leur franche allure et dénotent une âme ouverte à toutes 
les impressions. Le poète de Pâhules Rimais sait dans la simplicité 
naturelle de sa pensée trouver des généralisations poignantes. C'est 
ce qui fait de lui un véritable lyrique. Il place ses sensations dans le 
cadre patrial et sès images établissent entre la nature et son âme 
des correspondances troublantes. 

Vrindts est aussi un poète par la puissance et la vérité de ses 
métaphores. Ses vers frappent, non seulement par leur cadence, mais 
par l’imprévu de leur couleur. Son écriture est essentiellement 
poétique. 

C’est lui qui trouvera : pus lèdjire qui Cairdiè et qui, parlant 
d’un pauvre enfant, à la figure émaciée, dira qu’il a on visèdje 
comme deux mains djondovces . 

Joseph Vrindts ne se révèle pas seulement en lyrique puissant, 
il est encore un poète de genre tout-à-fait exquis. 

Les deux pièces qui suivent le montreront à cet égard sous son 
meilleur jour. Elles sont de réelles eaux-fortes, et sans exagération 
on pourrait les comparer aux proses médullaires d’Aloysius 
Bertrand, tant leur raccourci est intense. 

Li p’tit Valet qui fome 

Sonnot 

I stitche si p'tite djaive â vtoncheu , 

A grand vix moncheu , qui , lu, reie, 

' Là qu'on djâne masouhet pareie 
Li vint demander 'n' miïelte di feu . 

(1) « Vous diriez qu’il a des milliers d’années — Tellement, voyes-vous 
ou’il est disloqué. — Pauvre vieux maigre bon Dieu, tu branles — Comme si; tu 
étais un jeune enfant ! — Ta croix de bois ne tient plus. — Les vers sont venus 
faire des trous dedans — Et sur ton corps maltraité, souvent — Une nuée de 
mouches se rassemble — Pour maculer ton cadavre, malgré — Que je te récure 
tous les dimanches. — Ton maigre visage de cuivre fait une mine — Comme un 
qui est tout prêt à pleurer. — Certes, tu ne dois pas être bien satisfait — De te voir 
cloué sur une croix de bois — Avec quelques clous de sabot. Ma foi — Je comprends 
que tu sois mal à ton aise — D'être attaché comme tu l'es. Mais — Tu as l’habitude 
de garder le poste — Et tu sais bien, toi. ce qu’il coûte — Pour [arriver à] suppor¬ 
ter 1er durs tourments. » =* Début de : Li vix Cruc'flx di m* mire , dans Pâhules 
rimais , p. 71. 
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L'homme , tôt s'abattant, raprèpèie 
Si pipe vés Y cisse dè rare foumeu ; 

I soffelle , li vix , cf xey pus reud ; 

Et Y djône sèlche si fwért qu'i pipeie. 

fous d leu boque , qui s' touchet quasi, 

I n' vin nint on gordjon d foumîre , 

/y on/ bai tos côps s' rissaï. 

Et li p'tit, tôt s' mettant-st-à rire, 

Sins mâ tuser , dèrit-st-â vix : 

€ Vosse pipe distint cCine belle manire ! » ( l ) 

Li Vile Mam'selle 

passe à T même heure tos les jous , 

Tinant devins ses mains s' live di messe , 

Dimandant des qu est-ce et des messe, 

Ax djins qui v'net li dire bonjou . 

Si lainice zûne comme in' mohe à Y lame ; 

Elle kinohe tôt Y monde è qwârli . 

Portant chasqueune elV veut volti; 

On dit même qui c'esl-st-ine bonne âme . 

Ley pauves n'ont qu'à Vallé trové 
Qwand tes èfants vont fer leus pâques, 

Li p'tite mam'selle jamàïe ni mâque , 

Dè di'oviér si boûse po sâvé 

Les cix qui sont dvins l' mâle mèsâhe. 

Et ci c' n'este ut V mèhin qu'elle a 
Dè dire : ji donne çouci çoulà , 

Les pauves honteux sèrit binâhes 

Dè stinde li main à f charité 

Dè C pus riche mam'selle dè Y poroche. 

Mains tôt çou qui vint fous di s'poche. 

Si lainice el chante di tos costes. 

Li p'tite chaffelle ni s' sâreut taire, 

Cest leie qu'est tôt , maquaie n'est rin ; 

ElY rotce , sins s' gêné po les djins. 

Elle parole à Moncheu V vicaire! 

(1) « Le petit garçon qui fume. — Il avance sa petite figure vers le monsieur 
— Le grand vieux monsieur qui, lui, rit — De ce qu'un jeune gamin pareil — Lui 
vient demander un peu de feu. — L'homme s'abaissant, rapproche — Sa pipe de 
celle du « fameux » fumeur; — 11 souffle, le vieux, du plus fort qu'il peut; — Et le 
jeune tire si fort qu'il pipe. — De leurs bouches, qui se touchent presque— Il ne 
vient pas une bouffée de fumée — Ils ont beau s'y essayer maintes fois. — Et 
le petit, sc mettant à rire — Sans songer à mal, dit au vieux : — Votre pipe s'éteint 
singulièrement... » = Pâhûles rimais , p. 91. 

(2) « La vieille demoiselle. — Elle passe à la même heure tous les jours — 
Tenant en main son livre de messe — Demandant et puis ceci et puis cela. — Aux 
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Par ces deux eaux-fortes àprement burinées, on peut se rendre 
compte du wallon pur, nerveux et fort de notre poète. Je crois inutile 
d’insister sur la perfection de ces pièces dont chaque vers, dans sa 
concision merveilleuse, forme un trait savoureux. 

J’ai rappelé eu cet article le tendre sentimentalisme de 
.Defrecheux. On rencontre dans les poèmes et surtout dans les chan¬ 
sons de Vrindts la suave langueur et la mélancolie berceuse de 
LM vez-v vègiu passer! et de Lèyiz-m' plorer. Il a écrit sur des 
thèmes amoureux d’adorables romances qui reflètent les penchants 
méditatifs de râme wallonne. 

Li Bùhèdje des roses, pour la joliesse de son inspiration et 
le charme de ses rimes très harmonieuses et musicales, mérite la 
citation. 


Li Bauèdje des Roses 

Chanson (1) 


Les mâgrieltes divins les près 
Vinît tôt àpône di s * montrer ; 

Les fdbittes tchantit so V ramage 
Tôles les douceurs dè bai ?neus 

[ff mage . 

Po v’ni hoûler lchanter Vouhai 
El côper les fleurs dè cot'hai , 
Lucège , lote frusihanle di djôge, 
Riprindève tos les djoûs V même 

[voge. 

Tôt houmant I sinleur des claicsons 
Si cour ridohive di chansons ; 

Po responde d rislet des roses 
Des bdhes sortit fou d ’ ses leppes 

| roses. 


Les pâquerettes dans les prés 
Venaient à peine de se montrer; 

Les fauvettes chantaient dans la ramée 
Toutes les douceurs du mois de mai. 

Pour vonir entendre chanter l’oiseau 
Et cueillir les fleurs du jardin, 

Lucie, toute frémissante de joie. 
Reprenait chaque jour le même chc- 

(min. 

En aspirant le parfum des lilas 
Son cœur débordait de chansons; 
Pour répondre au sourire des roses, 
Des baisers sortaient de scs lèvres 

[roses. 


gens qui viennent lui dire bonjour. — Sa langue bourdonne comme une abeille — 
Elle connaît tout le monde dans le quartier. — Cependant chacun l'aime; — On dit 
même que c'est une bonne âme. — Les pauvres n'ont qu'à lui faire visito — Quand 
les enfants vont faire leur première communion. — La petite Demoiselle jamais ne 
manque — D'ouvrir sa bourse pour sauver — Ceux qui sont dans le besoin. — Et si 
ce n'était pas le défaut qu'elle a — Do dire : je donne ceci, cela Les pauvres 
honteux seraient bien aises — De tendre la main à l'aumône — Do la plus riche 
demoiscirc de la paroisse. — Mais tout ce qui sort de sa poche — Sa langue le 
chante de tous cotés — La petite bavarde ne se saurait tairo— C'est elle qui est 
tout, personne n'est rien. — En rue, sans se gêner pour personne — Elle parle & 
Monsieur le vicaire ! » = Pdhûles rimais, p. 22. 

(1) Cette pièce a été composée sur l'air do la chanson populaire « Ce sont 
les garçons de chez nous », que Wallonia a publiée avec accompagnement de piano 
dans son t. VI, p. 20 21. 
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U est ainsi qu' chaque fleur riçuva 
lue nozêye bâhe , on doux via . 

Et sins savu poqwè , Vinvèye 
Lî v'na dè r'çure ine bâhe parèye . 

Nàhèye dè ramèhner les fleurs 
So li spès toazon sins V voleur , 

Elle s'essom'ta , nosse binamèye , 

Li cwêrps nanti , l’âme ènondêye . 

L'amour qui k'nohe nos screts - 

[matcet 

Alla dire â bierdji <T Vendrwet : 

«c L'andje po V quèlle vos donriz 
[rosse rèye 

AV on ôai sondje dimande à r’rèye.» 

Adjènî dilez V belle èfant , 

Li biei'djî , d? amour Iransihant , 

Po s’ mille tne fèye li cour à Vâhe 
Risqua di li dCner V pitile bâhe. 

Ossi vite elle si dispierta , 

Mains V djône bierdji n'esteut pus 

[là... 

Al r djônette diï, les tchiffes tôles 

[roses : 

« i4/i/ qw’iï esl dowa? T bâhèdje des 

[roses ! » 


C’est ainsi que chaque fleur reçut 
Un gentil petit baiser, un doux 

[sourire. 

Et, sans savoir pourquoi, l’envie 
Lui vint de recevoir un baiser 

[pareil. 

Lasse de moissonner leâ fleurs. 

Sur l’épais gazon, sans le vouloir, 
Elle s’assoupit, la charmante, 

Iæ corps brisé, l’âme grisée. 

L’amour qui connaît nos petits se* 

[crets 

S’en vint dire au berger du lieu : 

« L’ange pour qui vous donneriez 
[votre vie, 

En un beau songe cherche à vous 

[voir. » 

A genoux près de la belle enfant, 

Le berger, d'amour tressaillant, 
Pour se mettre enfin le cœur à l’aise, 
Osa lui donner un petit baiser. 

Aussitôt elle «s’éveilla, 

Mais le jeune berger n’était plus là... 

Et la jeunette dit, les joues toutes 

[roses : 

€ Ah ! qu’il est doux le baiser des 

[roses.» 


J’ai tenté en ces pages de préciser la sensibilité nombreuse de cet 
émouvant poète des simples, et partant des raffinés, Joseph Vrindts. 
Les poèmes que j’ai reproduits témoignent, me parait-il, de l’heu¬ 
reuse et fertile variété de son inspiration. Mais son mérite premier 
est d’avoir puisé directement aux sources fraîchissantes de sa race, 
aux claires et limpides fontaines de la tradition, et d’en avoir exprimé 
les cardinales vertus. Ainsi ses œuvres respirent une originalité 
toujours nouvelle, une verve chaleureuse et cinglante, une franche 
spontanéité et toutes les beautés du rêve wallon. Vrindts vit au 
milieu du peuple; il en sait tous les désirs, toutes les misères. Il reste 
peuple et c’est là seulement que gît le secret de son art. Il a réalisé 
une œuvre vivante qui survivra à son savoureux patois. 

Joseph Vrindts qui dans son dernier livre nous a conté les 
légendes, le langage et les enseignements des fleurs met en cet instant 
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la dernière main à un ouvrage dont nous pouvons espérer de la déleo 
talion. C’est un recueil de Contes et Râvions dè timps passé qui sous 
le titre Vix Lige ressuscitera notre vénérée cité. Cette œuvre filiale 
grandira certainement le nom de notre chantre lyrique wallon, 
Joseph Vrindts. 

J’aurai atteint mon but, si par ces lignes j’ai donné au lecteur le 
goût de lire Bouquet lot fait et Pdhûles rimais; et, assurément j'ai 
rempli un devoir en rendant honneur à un bon poète de Wallonie. 

Olympe GILBART. 
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MŒURS ARDENNAISES 


Les “sises,, et les “hantreies,, 

au pays de Francorchamps 


es gens ayant reçu ce qu’on est convenu d’appeler une 
bonne éducation; ceux qui, toute leur vie, se sont 
étudiés à bien porter la cravate blanche, à saluer 
dans les règles du bon ton, à dissimuler leurs pen¬ 
ses sous un langage mielleux et flatteur, à varier 
leurs poses, leurs gestes, leurs regards et leurs sou¬ 
rires suivant les circonstances, à se rompre enfin à 
toutes les hypocrites contraintes du savoir-vivre et des belles ma¬ 
nières; ceux-là, dis-je, ne peuvent se faire aucune idée de la bonne 
franquette qui règne en maîtresse dans les mœurs campagnardes 
et notamment dans les soirées ardennaises. 

Tandis qu’en ville nous voyons le fiancé ou le prétendu de bonne 
famille se ganter, se parfumer, se pommader, se fendre les cheveux 
jusqu’à la nuque et prendre mille autres précautions avant de paraître 
devant la demoiselle de ses rêves qui, elle, l'observera sous toutes ses 
faces, depuis la forme de ses souliers jusqu’à celle de son style — le 
galant (amoureux) ardennais viendra, sans préambule et sans façon, 
s'asseoir auprès de sa ?naitresse (fiancée), forte en chair et en 
couleurs-, et résumera tout l’art du chic dans un air crâne, un chapeau 
bien campé sur l'oreille, et un cigare qui fait beaucoup de fumée. 

Dans tous les villages d’Ardenne, les maisons particulières sont, 
autant que les cabarets, ouvertes à tout le monde. La présence d’une 
jeune fille, dans une maison quelconque, confère aux jeunes gens le 
droit d’aller y passer la soirée du dimanche. Et ils n'ont pas à craindre 
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de passer pour des intrus ou des gêneurs; bien au contraire, leur 
visite flatte autant les parents qu'elle réjouit la jeune fille. On voit 
assez de mères tirer vanité du nombre de « galants » que leurs filles 
attirent chaque dimanche. Aussi n’est-il pas rare que quinze ou vingt 
valets (gars) du village ou des environs se trouvent réunis dans la 
même maison et y passent une bonne partie de la soirée, bien qu’il n’y 
ait pas toujours de sièges pour tous. 

La jeunesse masculine lait, comme de juste, une grande distinc¬ 
tion parmi les jeunes filles. Il y a d’abord celle « qui hante (courtise) 
so r marièrtje», qui est donc plus ou moins fiancée, qui a son galant 
habituel en qui elle voit son futur, auprès de qui elle passe toute 
la soirée et à qui elle veut rester fidèle. Celle-là, par le fait qu'elle 
n’est plus libre, a beaucoup perdu de son pouvoir d’attraction. Mais 
les autres, n’appartenant encore à personne, appartiennent un peu 
à tout le monde. Aussi, c’est à elles que va tout le succès des « sises 
(soirées) ». Elles sont plus ou moins à la merci des circonstances 
et c’est à leur sujet que se livrent, entre amoureux, des luttes origi¬ 
nales où la victoire reste souvent au plus adroit. Les premiers 
arrivés ont généralement beaucoup de chances car la jeune fille tient 
à honneur de ne rester aucun dimanche sans hanter. Et si un jour 
le hasard lui amène un étranger, bel homme et « b in moussi (bien 
mis) », c’est alors une affaire; elle a soin de le raconter le lendemain 
aux voisines et elle en reste heureuse et fière pendant longtemps. 

Voici d’ailleurs comment les choses se passent. 

Les jeunes gens arrivent à la nuit tombante, prennent place 
comme au cabaret et l’un d’eux commande une « tournée ». La jeune 
fille a eu soin de se munir d’un ou deux litres de genièvre qu’elle 
revend par gouttes (petits verres) à son petit profit. Elle en sert un 
verre à chacun, et chacun lui en offre la première goigée qu’elle 
accepte avec grâce en répondant chaque fois par le traditionnel 
« A voV santé! » 

C’est alors le moment psychologique. Une œillade à la déro¬ 
bée, une « cliguette » (clin d’œil) expressive, un geste imperceptible, 
un rien suffit à fixer la situation. Les « amateurs » profitent des 
moindres incidents de la conversation qui s’est engagée entre tous 
pour essayer de rencontrer le regard de la jeune fille et lui communi¬ 
quer leur désir par une sorte de .. télégraphie sans fil! Si l’œillade 
ne prend pas, ils imaginent autre chose. Ils sortent de leur poche, une 
pipe ou un cigare, par exemple ; la jeune fille ne manquera pas de leur 
appporter du feu, et ce sera l’occasion de lui glisser un mot. On 
devine l'embarras de la demoiselle quand elle reçoit de plusieurs 
cotés à la fois de ces tendres exhortations. C’est vrai qu’alors elle a le 
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choix et qu'en cas de reproches de la part d’un candidat éploré, elle a 
toujours la ressource de prétendre qu'elle ne l'avait pas compris. Elle 
s'efforcera du reste de toujours ménager les susceptibilités des évin¬ 
cés, en prévision de jours où le rapport entre l’offre et la demande 
serait interverti. 

Le problème qui se pose maintenant, c'est donc d'aller, comme 
sans le faire exprès, s’asseoir près du vainqueur. Elle saisira adroite¬ 
ment la première occasion qui lui permettra de se lever pour ensuite 
prendre place à côté du galant qui «l’aura » pour la soirée... En 
voila un de casé ! On ne le dérangera pas. 

Quant aux autres, ils joueront aux cartes ou ils iront chercher 
fortune en d’autres lieux; et peut-être reviendront-ils plus tard avec 
de nouvelles recrues, dont un joueur d’accordéon. Alors, ce sera la 
vraie « sise » ! On dansera, les uns avec les filles et les autres tout 
seuls, on chantera n’importe quoi, on racontera des rioltrèyes (plai¬ 
santeries), on s’amusera et surtout, on boira. Du pékel (genièvre) natu¬ 
rellement ! Et quand le cabaret sera à sec, on mettra chacun cinq 
cens (deux sous), on empruntera la bouteille vide et un homme de 
bonne volonté « courra au pèket » à la boutique voisine. Il sera pour 
ses peines exempt de la cotisation. 

Toutes les danses figurent au programme de ces bals improvisés ; 
le choix dépend surtout des hoquets qui idjoweur sêt d'jower , du 
répertoire du joueur ; mais jamais on n'oublie la macloile O après 
les rondes danses ( 1 2 ) afin de donner au père et à la mère l’occasion 
d'exhiber les restes de leurs anciennes qualités chorégraphiques. 

Toutefois, si le musicien ne dispose que d’un répertoire restreint, 
on ne se désespère point pour la cause : en pareil cas, la chambrée 
tout entière se met à tarlater à l’unisson, c'est-à-dire à chanter des 
« tra la la » sur l’air traditionnel de la danse demandée. 

Le jeu de cartes reste toujours très en honneur dans les soirées 
ardennaises. C’est la distraction favorite des gens mariés et des indif¬ 
férents aux questions sentimentales ; c’est aussi le refuge des mystifiés 
de Cupidon, et c'est même assez souvent à lui que recourent les soupi¬ 
rants pour trouver le moyen d’arriver à leurs fins. 

Si les bâcelles (jeunes filles) ne se mettent pas de la partie, elles 
s’attablent quand même avec les valets et s’intéressent gentiment aux 
péripéties du jeu, à la chance des gagnants comme à la déveine des 
perdants. On conçoit que, dans ces conditions, celui qui désire la 

(1) Voir des 6pécimens de cette danse, ci dessus t. I, p. 194, et t. V, p. 155. 

(2) Chansons à figures, du genre de celles publiées ci-dessus t. Vil, p. 74, 
110, 111, 140. 
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crapautedi d’autres préoccupations que les cartes, et que ses distrac¬ 
tions continuelles lui attirent souvent les malédictions de son parte¬ 
naire. Mais... 

A vaincre sans péril, on triomphe sans gloire ! 

Bientôt, le jeu de cartes l'ennuie visiblement : il s’est établi entre 
lui et la belle un double courant de sympathies dont Dieu seul a été le 
témoin ; pardessus le jeu, les yeux se sont dit mille gentillesses, et 
par en-dessous, les genoux se sont livrés à une conversation très 
significative. Les deux tourtereaux se sont compris. Alors, le gaillard 
en a assez du jeu de cartes ; les camarades ont beau le solliciter, il 
n’en veut plus, i payereut co pus vite one tournée! 

Payer une «tournée»!... Voilà une bonne parole!... Il était 
certain d’avance d’être pris au mot. Il cède sa place à un autre qui 
continuera le jeu, et il va s’asseoir à l’écart. La jeune fille sert la 
«tournée » et, on le devine, le hasard, qui parfois fait si bien les 
choses, la fera justement tomber à côté de celui-là qui n’aime plus les 
cartes !... Encore un de casé ! 

Cependant le hauteur d’occasion, surtout s’il est un peu bonasse, 
doit compter avec les caprices de l’amour ou la mauvaise plaisanterie 
des camarades. On en voit qui se laissent enlever leur bâcelle et 
restent tout déconfits dans le coin où naguère ils étaient si bien. Ce 
qu’ils ont de mieux à faire en pareil cas, c’est de feindre l’indiffé¬ 
rence, de chercher des consolations dans une partie de cartes, ou de 
s’éclipser adroitement pour ne pas être couyonnès , « plaisantés ». 

J’en ai connu un, des plus inoffensifs, à qui la farce arrivait par 
intermittence. Il était au poste dès la première heure, en train 
d’égrener des vers (?) à l’oreille de sa Rosalie et ne songeant nulle¬ 
ment à la fragilité des choses humaines, quand soudain, survenaient 
enchantant quelques gaillards dont l’arrivée bruyante lui inspirait 
les plus légitimes inquiétudes. Tous, en effet, prenaient place sur le 
« hame » long banc sans dossier, au bout duquel roucoulaient les 
amoureux. L’un des nouveaux venus commandait une tournée pour 
obliger la jeune fille à se lever ; aussitôt, tous serraient progressive¬ 
ment les rangs et quand elle rentrait, elle ne trouvait plus de place 
qu’à l’autre bout du banc où l'un des conspirateurs la rejoignait à 
l’instant. 

Le mystifié protestait; mais ses alarmes ne faisaient qu’égayer 
les farceurs. Et s’il se fâchait, c’était pis encore : que pouvait-il, seul 
contre tous ?... Bref, on le faisait languir pendant une heure ou deux, 
on le blaguait de toutes façons et l’on ne consentait finalement à le 
réintégrer dans ses droits de premier occupant, qu’au prix d’une 
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« tournée » po toi V monde . Que de fois notre homme s'est ainsi désolé 
et morfondu !... Sans jamais se décourager pourtant, car il a fini par 
épouser Rosalie par-devant le mayeur et le curé. Ce qui prouve 
qu’avec du courage, on arrive à tout ! 

Je parlais, au début, de la bonne franquette des mœurs arden- 
naises. On en trouvera une preuve nouvelle dans un spectacle dont 
j’ai été le témoin : 

Dans un coin de la chambre où se tenait la sise, on voyait une 
alcôve enfoncée, fermée par des rideaux qui cachaient un lit. C’élait 
contre ce lit que se trouvait la table, entourée de joueurs. Les filles 
avec leurs galants filaient le parfait amour, chaque couple dans im 
coin, tandis que le père et la mère suivaient avec intérêt les incidents 
du jeu de cartes et la conversation des joueurs. 

Vers les dix heures et après avoir baillé plusieurs fois, le père 
se leva: Eh bin! mes amis , dit-il, fi vienne va wiss' qu'i n’ passe 
nin des Icherreltcs! «Je m’en vais où il ne passe pas de charrettes». 

Et, ce disant, il monte sur une chaise, écarte les rideaux et saute 
sur le lit. Sa femme l’y suit; les rideaux se referment; on entend les 
époux qui se déshabillent tôt djaspinant, « en causant » puis, les rideaux 
se rouvrent, et, la tète sur l’oreiller, les deux vieux se remettent à 
interpeler les joueurs et à prendre une part nouvelle à la conversation 
générale. La fatigue aidant, le père finit par refermer définitivement 
les rideaux; on entendit encore les vieux se parler à mi-voix pendant 
quelque temps, et sans doute ils allaient s’endormir quand arrive une 
bande de braillards dont l’un, sous l’influence de la boisson, ne tarde 
pas à chercher noise à l’un des hantcurs et à faire un potin de tous 
les diables. On allait en venir aux mains; mais voilà que les rideaux 
se rouvrent soudain; le père, en caleçon et bonnet de nuit, surgit 
comme une bombe de l’alcôve silencieuse, empoigne le tapageur el le 
met à la porte. Il rentre au lit avec la consciense du devoir accompli 
et referme les rideaux, cette fois pour tout de bon. 

Notez bien que le sans-gène de ces braves paysans entrant au lit 
devant tout le monde, n’étonnait personne. La chose semblait toute 
naturelle. Après tout, quel mal y avait-il à cela ? 

Les sises , comme on voit, no sont d’ailleurs pas toujours calmes. 

Un fait à noter, c’est la rancune sourde et séculaire entre 
jeunes gens de villages voisins ou de hameaux d'une même commune. 
Exemples: Sler et Francorchamps, dans le canton de Slavelot ; — 
Tiége et Sart dans le canton de Spa. Celte inexplicable rivalité a 
parfois donné lieu à de vraies batailles rangées entre bandes enne¬ 
mies. C’est au point qu’autrefois les jeunes gens ne pouvaient aller à 
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la soirée dans une localité voisine sans s'exposer à-être chassés et 
poursuivis à coups de pierres parles indigènes amoureux ou non, 
mais jaloux quand même des bàceiles du leu vièiche f « des filles de 
leur village ». 

Toutefois, je ne sache pas que pareilles choses se voient encore 
aujourd’hui, pas plus du reste que les mauvaises farces auxquelles 
se plaisaient jadis les jeunes hommes de certains villages. Ces farces 
nocturnes dénotaient généralement moins d’esprit que do méchan¬ 
ceté : faire le revenant pour effrayer la population ; lâcher les 
écluses pour que le meunier ne put moudre le lendemain ; démonter 
les chariots dans les hangars, les conduire au loin, ou cacher les 
instruments aratoires afin de jouir de la déconvenue du fermier; 
profiter du bruit, des chants et des danses d’une sise tapageuse pour 
encombrer le vestibule et les abords de la maison de bottes de 
paille, de fagots, d’ustensiles enlevés même à la cuisine, et parfois 
de seaux pleins d’eau, et ensuite aller sous les fenêtres crier des 
insolences, en se sauvant pour faire accourir la société et avoir 
le plaisir d’entendre les culbutes des uns sur les autres et, parti¬ 
culièrement, les explosions de colère des gens de la maison... 

Et voyez jusqu’où allait l’esprit de méchante tracasserie qui 
sévissait alors. J’ai connu un brave homme de paysan dont les trois 
filles attiraient chaque dimanche chambrée complète. Mais je me 
hâte de dire qu’on y allait moins pour hanter les filles que pour faire 
enrager le patron. Les jeunes gens y faisaient un vacarme indescrip¬ 
tible : ils embrassaient les tilles sous les yeux et malgré la défense du 
père; ils imaginaient tous les moyens de le mettre en colère; ils le 
défiaient, ils prétendaient avoir tout à dire chez lui, etc... Finalement, 
le bonhomme, n’y tenant plus, envoyait tout le monde à la porte; 
mais nul ne bougeait, évidemment ; alors, de la grande caisse de 
l’horloge, il extrayait son bordon d'mcspli ( l ) et commençait à sabrer. 
Tous alors se sauvaient, soit par la porte, soit par la fenêtre, et, se 
croyant redoutable et redouté, le bonhomme les poursuivait jusque 
dans la rue. Mais, mal lui en prenait ; il se trouvait soudain empoigné 
et réduit à rimpuissance par deux ou trois robustes gaillards de la 
bande, pendant que les autres rentraient dans la maison, fermaient 
la porte à double tour et continuaient la fête sans souci du pauvre 
homme qui, sous le ciel étoilé, jurait, tempêtait et brandissait vaine¬ 
ment son gourdin. Il n’était admis a reprendre possession de son 
domicile qu’après avoir fait amende honorable et à la condition de se 
montrer plus tolérant durant le reste de la soirée. 

(1) Canne de néflier. 
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Une autre fois, c’était deux mariés à qui il s’agissait de jouer une 
farce la nuit même de leurs noces. Connaissant la disposition des 
lieux et la place du lit nuptial, les farceurs ne trouvèrent rien de 
mieux (ce qui, du reste, était facile) que d’amenuiser l’extrémité de 
quelques gaules, pour en percer au bon endroit les murs en torchis 
de la chaumière, et s’amuser ensuite à en taquiner les jeunes époux 
dans leur lit — histoire de mêler un peu de prose à la poésie d’une 
première nuit de noces. 

Mais, je le répète, ces farces remontent à une quarantaine 
d’années. Les mœurs se sont adoucies depuis ce temps-là. 

Pour en revenir à nos sîseurs , je dois ajouter qu’il en est dont le 
plaisir est de faire une revue assez générale durant la même soirée 
pour aboutir enfin aux maisons les plus fréquentées, se faire payer la 
goutte par les lianteurs et prolonger la sise jusqu’à des heures indues. 

A ces traînards qui ont été passer toute la soirée ailleurs et qui 
surviennent ainsi dans une sise au moment ou il serait temps que 
chacun rentrât chez soi, on donne dans le pays, le nom de r'châsseurs, 
mot auquel s’attache une certaine idée de mépris. 

Les mœurs que nous avons décrites à grands traits sont encore 
celles de la plupart des villages d’Ardenne du sud de la province de 
Liège. Mais dans certains hameaux arriérés, il existe une coutume plus 
originale encore que tout ce qui précède. Là, le jeune homme qui 
cherche une crapaute pour la soirée a soin de se munir d’une bou¬ 
teille de pèhet. Sitôt entré, il dépose sa bouteille sur la table. La jeune 
fille s’empresse d’en servir, dans le même verre une goutte à tout le 
monde en commençant par le donateur, après quoi — c’est ainsi la 
coutume — elle doit aller s’asseoir près de lui. 

Si plus tard arrive une autre bande, dont un porteur de bouteille, 
la jeune fille quittera le premier galant pour rejoindre le second dès 
que sa bouteille sortira de sa poche et sera posée sur la table. Le droit 
à la jeune fille décroît donc en même temps que la bouteille se vide et 
pour le renouveler, il faut d’abord renouveler la bouteille. 

Ne vous figurez pas que vous iriez impunément conter fleurette 
à une fille du pays et l’engager à ne pas obéir au commandement de 
la bouteille : vous auriez bientôt à dos toute la jeunesse masculine de 
l’endroit, qui n’hésiterait pas à vous chasser du village et à vous 
poursuivre à coups de pierres. 

C’est par là aussi que, pendant la nuit du dimanche au lundi, 
toute jeune fille doit, si elle entend des jeunes gens frapper à la porte 
de sa maison, quitter son lit au plus tôt pour aller leur offrir la 
goutte. Si elle faisait la sourde oreille, elle serait mise à l’index, 
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boycottée si vous voulez — et c’en serait peut-être fini pour elle des 
sises et des galants?.. 

Les villages ardennais dont les coutumes sont restées les plus 
primitives sont, je pense, ceux qui font partie de la région allemande 
de la Belgique (Est de la province de Luxembourg). Gela ce conçoit : 
le peuple y parlant allemand alors que la presse belge est essentielle¬ 
ment française, les livres et journaux y sont rares, et le mouvement 
social y trouve peu d’écho. 

Je ne citerai qu’un fait à ce propos : 

Dans les villages allemands des environs d’Arlon, on ne connaît 
ni « sises », ni « hantreies », ni bals, ni carnaval : le curé ne permet 
pas tout cela, et ce que le curé dit est bien dit. Si un jeune homme y 
était vu faisant en rue un bout de causette avec une jeune fille, le 
maître d’école en sorait scandalisé et le curé n’en reviendrait pas. 
Le cas s’est présenté tout récemment dans un de ces hameaux perdus. 
Cela se passait un samedi et, le lendemain dimanche, le vieux curé 
de l’endroit affirma du haut de la chaire « qu’il n’en avait pu dormir 
de toute la nuit, qu’il en était honteux et que c’était un véritable 
scandale. — Que les deux coupables viennent me trouver, ajouta- 
t-il, je suis tout prêt à les marier ! » 

Mais, dira-t-on sans doute, comment alors s’y font les mariages ? 
— Oh ! il y a remède â tout ! Un vieux bonhomme, tenant ses titres 
je ne sais d’ou ni de qui, remplit très sérieusement l’office d’agent 
matrimonial ( 1 ). Il est le récepteur et le transmetteur des soupirs. 
C'est à lui que le jeune homme charmé fait ses confidences; c’est â lui 
que les jeunes filles confient les secrets de leur cœur; c’est lui qui 
conseille les jeunes, pressent les vieux et établit les premiers rapports 
entre futurs époux. Mais, c’est entendu, il n’est jamais question .de 
folâtres amourettes. Si le jeune homme et la jeune fille se conviennent 
le mariage ne doit pas tarder. — «C’est vous contente, c’est moi 
content, c’est nous deux mariés!...» Traîner pareille affaire en lon¬ 
gueur serait encore un scandale. 

Quant au bonhomme d’agent matrimonial, ses fonctions de trait- 
d’union entre les cœurs no sont pas précisément désintéressées; les 
mariés lui paient largement ses avis et ses démarches et ne manquent 
jamais de l’inviter à la noce... 

C. NICOLET. 

(1) C'est le heiligman, dont il a déjà été question ci-dessus t. VI, p. 185, note. 
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Joachim Patenier, par Jules IIklbig. — Rame de l'Art chrétien 
(Lille-Paris) numéro de novembre-décembre 1900. Avec trois 
pholotypies. Prix de ce n° : i francs. 

Voici un grand peintre wallon — wallon par son nom (') et sa naissance, 
wallon par les sources d’inspiration où il a puisé, wallon par l’intcllec- 
tualité de son art. A l’éminent écrivain d’art M. Jules Helbig revient l’hon¬ 
neur de l'avoir signalé commï l’un des novateurs et des précurseurs les 
plus hardis et les plus heureux. 

C’est du reste à \1. Hei.big que l’on doit la révélation définitive d’une 
tradition d’art très ancienne en Wallonie, tradition vraiment particulière, 
constante, féconde, élevée au regard même des écoles les plus réputées, 
mais longtemps niée ou méconnue par la critique officielle. 

Certes, les travaux de M. Helbig, pour n’être point faits sous l’impul¬ 
sion d’un sentiment de race ou d’une piété patriotique aussi confiante que 
fervente (l’auteur est d’origine étrangère), étaient d’autant plus dignes d’en¬ 
traîner immédiatement, aux yeux des bons juges désintéressés, l’estime 
duc à foute critiqué prudente, informée et sagace. En fait, ces travaux font 
déjà autorité, notamment en Allemagne. Mais il n’en est pas de même en 
Belgique. On s’en console en pensant que l'œuvre de M. Helbig est le 
réconfort de la jeune école wallonne, qui puise désormais dans un passé 
restauré pour sa plus grande joie filiale, l’enseignement intense et profond 
que ne donnent point les Académies. 

Il faut cependant une fin à la mauvaise Toi ambiante au sujet des tradi- 
' lions de l’art wallon. Etant donné l’ignorance générale dans laquelle on 
était longtemps resté de l’histoire de la peinture en nos provinces, il était 
excusable qu’on perpétuât les errements inévitables de Van Mander et de 
quelques autres, honnêtes mais forcément ignorants. Après les travaux do 
M. Helbig, on doit trouver presque odieux qu’on continue de ranger, 
comme on l’a fait encore tout récemment dans un très gros et très beau 
livre, les plus notables artistes wallons sous l'étiquette de l’Art flamand. 
L’Ecole flamande est assez riche pour se passer de nos propres gloires. 

On apprendra avec intérêt que M. Helbig n'a cessé depuis vingt ans 
de poursuivre ses éludes, et qu’il prépare une nouvelle édition de son beau 


(1) [Nombre de critiques écrivent encore, à la française. Patinier ou Le Pati- 
niet\ Le vocable, restitué dans sa forme authentique et dans sa prononciation 
naturelle, est incontestablement wallon. Paint ou Patnir signifie « faiseur de 
patins» (le patin était une sorte de chaussure). Le nom est donc analogue aux 
noms de famille Meunier ou Lcmeunier, Boulanger, Lemineur, etc. — O. C.] 
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livre sur les Peintres des bords de la Meuse (*). C’est un des chapitres de 
cette œuvre confirmée et en quelque sorle renouvelée par des documents 
en partie inédits, en partie réunis ou discutés pour la première fois, que 
M. Helbig vient de publier à part et que nous avons cru devoir signaler ici. 

Nous ne pouvons mieux faire que d’analyser cette biographie critique 
en empruntant, du reste, le texte même de l’auteur. 

Joachim Patenier, né à Dinant vers 1490, mort en 15*24, son contempo¬ 
rain Henri Blés, de Bouvignes, et leurs imitateurs, constituent un groupe 
d’artistes à part. Ce sont des novateurs et des poètes. Leurs œuvres sont 
l’expression d’un sentiment qui, depuis un siècle, s’était insensiblement 
développé dans le domaine de l’art ; et, animées d’un esprit nouveau, elles 
ont exercé une grande influence sur l’art dans le sens de l’imitation de la 
nature. 

Déjà dans les miniatures des livres d’heures s’était fait jour cette 
aspiration par laquelle l’artiste cherche à rendre le charme intime et péné¬ 
trant que les bois, les fleurs, les campagnes, la limpidité des eaux et du 
ciel, exercent sur l’âme contemplative ; l'esprit d’observation s’était affiné, 
et les aspects de la nature avaient trouvé des interprètes consciencieux et 
inspirés dans la corporation des miniaturistes flamands. Plus tard les frères 
Yan fîyck, en supprimant dans leurs panneaux les fonds d’or, en faisant 
réagir sur les personnages de leurs peintures des milieux pleins de poétique 
réalité, avaient inauguré une voie nouvelle. L’art s’était transformé sous 
leur séduisante impulsion. 

Ce que ces artistes nés sur les bords de la Meuse inférieure, où les rives 
s’étendent sans relief au milieu de sites assez monotones, avaient créé, fut 
repris un siècle plus tard par d’autres peintres qui ont vu le jour sur le 
même fleuve mais au haut de son cours, au sein d’une nature variée, mon¬ 
tagneuse et qui, alors surtout, offrait un aspect tour à tour grandiose et 
aimable, sauvage et gracieux. 

C’était là le domaine qui convenait au pinceau de Patenier. Il renchérit 
sur la multiplicité des plans s’étayant les uns sur les autres, sur l’étendue 
des paysages qui forment le fond des peintures des Van Eyck. Pour Pate¬ 
nier et son confrère de Bouvignes, Henri Blés, le paysage cessa souvent 
d’être le cadre où se déroule une action, où se meuvent les personnages. 
Le paysage devient l’objet réel de leur étude, il appelle l’attention du spec¬ 
tateur. Les figures que l’on y voit ne paraissent presque plus qu’un 
prétexte : elles sont là pour donner satisfaction au sentiment religieux dont 
alors il n’était pas permis de se départir dans les créations de l’art. 

Il y aurait témérité à prétendre que Patenier fut étranger lui-même aux 
sentiments de foi auxquels son pinceau devait donner satisfaction. Cepen¬ 
dant, nous croyons, dit l’auteur, pouvoir démontrer que pour les figures des 

(1) Histoire tle la Peinture au pays de Liège. Liège, de Thicr 1873. 1 vol. 
in-8° ill. — Cf. aussi, du mémo auteur, La Sculjdure et les Arts plastiques au pays 
de Liège et sur les bords de la Meuse. 2* éd. Désolée, Bruges, 1890, ï vol. 

in-4* ill. 
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saints, il eut fréquemment recours à des collaborateurs. C'est pour cette 
raison que le départ de ses œuvres authentiques est difficile à faire. 

Ce sont donc les montagnes boisées, les eaux reflétant les châteaux 
crénelés, les villes hérissées de tours scintillant sous l'azur du ciel ; ce sont 
les rochers percés de grottes, découpés d’anfractuosités et d'aiguilles fantas¬ 
tiques ; c'est le jeu des lumières et des ombres sur les espaces étendus à 
perte de vue, qui semblent préoccuper surtout l'artiste. Ils sont l'objet de 
son amour, de son étude ; le peintre paraît charmé de cette vision d'une 
nature dont il crée les aspects, comme pour lui-même. Le paysage tel que le 
comprendra l'art moderne apparaît pour la première fois dans l'histoire 
de l'art. 

Comme pour la plupart des origines, les savants ne sont pas d'accord sur 
celle du paysage. Les origines, en effet, se trouvent un peu partout : elles 
sont plus souvent le fruit mûri d'une époque que le résultat du travail do 
l'homme. Hubert et Jean Van Eyck sont incontestablement les premiers à 
avoir remplacé les fonds d'or par des fonds empruntés à la nature. Albert 
Durer fit un pas de plus, mais je ne puis admettre, dit l'auteur, que malgré 
son admirable intelligence de la réalité et la vivacité de perception dont il 
fait preuve dans les croquis et les aquarelles pris sur le vif, Albert Durer 
ait le mérite spécial d'avoir inauguré la peinture de paysage dans le sens 
moderne du mot. 

«Albert Durer vint à Anvers en 1520, il connut Joachim Patenieret se 
lia d'amitié avec lui; ce dernier, depuis longtemps, reprodi\isait, dans les 
panneaux très estimés de ses confrères et mécènes, les sites poétiques des 
bords du fleuve qui avaient charmé son enfance. C'est peut-être une certaine 
affinité de tempérament, et leur commune admiration pour l'œuvre de la 
création qui servit de bien entre ces deux âmes d’artistes. Durer, dans le 
journal de son voyage aux Pays-Bas, nomma Patenier « le bon peintre de 
paysage. » Décerné par une telle autorité, c'est là un brevet de la plus haute 
valeur, et Tiiausing lui-même fait observer que c’est à cette occasion que, 
pour la première fois, cette désignation apparaît dans la littérature. Rien ne 
saurait être plus vrai; mais nous en prendrons acte à notre tour, pour 
constater que c'est pour Joachim Patenier que le mot de «peintre de 
paysage » a été trouvé, et que c'est Albert Durer qui l'écrit pour la première 
fois. » 

En présence du mérite des peintures de Patenier et de la place qui lui 
revient dans l'histoire de l’art, il est vivement à regretter que l’on n’ait sur 
sa biographie que des notions généralement inexactes et confuses; quelques 
faits cependant sont bien établis. Il convient de les rappeler. 

Van Mander, le plus ancien des biographes, ne nous apprend en réalité 
que peu de chose, et ce qu'il rapporte ne mérite aucune créance. Il dépeint 
Patenier comme un personnage vulgaire, grossier, s'adonnant à la boisson, 
à l’oisiveté, et dépensant son argent au cabaret jusqu'au moment où le besoin 
le forçait à reprendre ses pinceaux. Cette définition est des plus improbables. 
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Patenter semble, au contraire, avoir vécu fort dignement. IL s’est marié deux 
fois. On le voit, en 1520, acheter une maison à Anvers. Ce que nous connais¬ 
sons de ses relations le montre sous le jour le plus honorable. Albert Durer, 
Thomme simple, laborieux, rangé par excellence, qui était accompagné de 
sa femme pendant son voyage aux Pays-Bas, entretient avec lui des relations 
étroites : il lui emprunte son élève pour un travail pressant, lui fait don, en 
signe de gratitude, d’un certain nombre de scs gravures, dessine à deux 
reprises le portrait de Joachim, assiste à ses secondes noces. Van Mander 
s'est donc laissé induire en erreur : il aura confondu Joachim avec un homo¬ 
nyme, Henri Patenier, qui, probablement, ne tenait en rien avec le peintre 
wallon. Il rapporte encore que notre Patenier, au lieu de signer ses tableaux, 
y plaçait d’ordinaire un petit homme satisfaisant un besoin naturel. Or, ce 
détail scatologique ne se trouve pas sur un seul des panneaux de Patenier, 
mais on le Voit sur l’un des rares et précieux tableaux d'un de ses imitateurs, 
Lucas Van Valkenborgh. 

On ne connaît que quatre tableaux revêtus de la signature de Patenier, 
dont un seul en Belgique, la petite Fuite en Egypte du Musée d'Anvers. Il 
est admis généralement que le pinceau de Patenier est intervenu pour le 
paysage dans les tableaux historiques de plusieurs de ses confrères. D'autre 
part, il semble hors de doute que dans plusieurs de ses propres paysages, il a 
eu recours, pour les personnages, à la collaboration d'artistes plus habitués 
que lui à peindre la figure, mais auxquels il n'était cependant pas inférieur, 
lorsque, avant de créer le genie spécial qui lui amena une grande notoriété, 
il peignait des crucifixions et d’autres tableaux de sainteté. C’est insensible¬ 
ment que, porté d'abord par son admiration pour la nature et ensuite par le 
succès de ses tableaux, il aura élargi le cadre dans lequel se meuvent ses 
personnages, et réduit les proportions de ceux-ci. La division du travail 
dans une même œuvre étant alors entrée dans les habitudes des peintres 
chargés de commande, Patenier ne devait pas hésiter à consacrer son talent 
au genre qu’il avait innové et où il avait acquis une maîtrise reconnue. 

Joachim Patenier, malgré la brièveté de sa vie, a laissé un très grand 
nombre d'œuvres qui établissent son assiduité au travail et sa fécondité. 
Presque tous les musées de l'Europe, hormis ceux de France, en possèdent 
un choix. Le plus grand nombre de scs œuvres existent encore dans les 
collections particulières : à chaque exposition de tableaux anciens, on en 
voit surgir qui étaient restés inconnus. Il apparaît encore parfois dans le 
commerce des tableaux attribués à Joachim Patenier et qui portent les 
caractères d'une incontestable authenticité. O. G. 
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NOTES ET ENQUÊTES 


7. Un ancien texte wallon. — Le Petit Bleu (de Bruxelles), n° du 
30 mars dernier, rend compte d’un travail des plus intéressants que M. Alfred 
Wotquennb, l’érudit musicologue, vient de faire paraître sur les livrets 
d’opéras et d’oratorios italiens du xvn° siècle, dont la bibliothèque du Con¬ 
servatoire de Bruxelles renferme une très nombreuse et très précieuse 
collection. 

« La bibliothèque possède, entre autres, celui de la Sincerita trionfante 
» (1640), dédié à Richelieu, opéra représenté à l’occasion de la naissance du 
» dauphin, le futur Louis XIV. Ce livret, d’une richesse inouïe, est accom- 
» pagné de pièces de vers en toutes langues, syriaque, cophte, gascon, 
» péruvien, japonais, hébreu, éthiopien, dont nous ne voulons, dit le Petit 
» Bleu, retenir que la dernière, écrite en « lingua belga » : 

Vraiment on posef o Chestea 
Deven se ten li reconto 
plus grand fortaim à vos poesei 
Chir nehhans del serm Daufin 
portail le com a case publieque 
Allegress deven toi mond 
en si havef stin favorisé vo chavef 
Si tu riJomer dese glor. 

« Ce texte wallon a été si estropié par le copiste italien qu’il serait fort 
» difficile de le rétablir intégralement. On peut le reconstituer comme suit : 

» Vraiemcnl on polëf à Cheslia , divins Vlimps li raconta, pus grand * 
» furteune a vos poéscie (s), qui V naissance de ... en si haut stint favorisé, 
» vos ch * (qu) avez situ VHomère si s ’ glore . — Sens général : On aurait dû, 
» au château, assurer une plus grande fortune à vos poésies sur la naissance 
» du dauphin, qui étaient l’écho (?) de l’allégresse générale... Car nous avez 
» été l’Homère de sa gloire ». 

Nous nous demandons si cette traduction est assez attentive. Le texte, 
outre qu’il a dû être en elTct mal copié, semble assez mêlé, et le sous-dialecte 
est malaisément déterminable : on y trouve des traces de Liégeois, de Namu- 
rois, d’Ardcnnais. Quoi qu’il en soit, nous pencherions assez pour une glose 
différente qui serait à peu près ceci : 

Vraiemint on polève à Chestia , divan t ci timps-ci , rècofnptei * pus 
grande forteune à vosse poèsèye. Cisse naihancc dè cher {charmant?) 
Dauphin , pwèrlanl côp à Vcase publique, [et /’] allégresse divins tôt 
Vmonde, in ci avez-ve situ favorisé : vos avez sla VHomère di s'glwêre. 

C’est-à-dire : « Avec raison on pouvait, au château, escompter (recenser) 
plus grande fortune à votre poésie. La naissance de ce cher Dauphin, soute¬ 
nant la chose publique et portant l’allégresse dans le monde entier, en cela 
avez-vous été favorisé : vous avez été l’Homère de sa gloire. » 


O. C. 
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aristocratique, et ont charmé l’élite des châteaux et des cours, avant de 
s’imposer au patrimoine commun de nos actuels illettrés. 

Ces considérations, qui séduisirent nombre de bons esprits en Wallonie, 
ont eu déjà leur écho dans cette revue. Des noms nouveaux sont venus 
s’inscrire à la longue liste des collaborateurs de Wallonia que préoccupe 
plus spécialement, et à titre également juste, le côté ethnographique ou 
folklorique de la Tradition wallonne. 

A dater de ce jour, Wallonia prend le sous-titre de « archives 
wallonnes » et inscrit à l’ordre de ses préoccupations l’étude documen¬ 
taire des manifestations de race dans les arts wallons et dans les littératures 
wallonnes, littérature d’expression française et littérature d’expression 
populaire. 

Puisse cette modification formelle, correspondant à une réelle et 
nécessaire extension de programme, plaire au public fidèle qui nous a 
suivis jusqu’ici. 

WALLONIA. 


Première période quinquennale. 

Tomes I (1893), II (1894), III (1895), IV (1896) et V (1897) 

Les cinq premières années de Wallonia forment cinq volumes brochés 
non rognés de 200 pages au moins chacun, avec faux-titre, titre et table des 
matières. Ces volumes sont abondamment illustrés de dessins originaux, 
planches et facsimilés, et contiennent un grand nombre d’airs notés. Le 
tome V est accompagné d’une table quinquennale analytico-alphabétique. 

Le tome I (1898) se vend séparément au prix de 5 fr. Les volumes 
suivants, tomes II à V, un quelconque, pris seul, 3 fr. ; pris en nombre, 
chacun 2 fr. 50. Les cinq volumes, pris ensemble, 15 fr. net. 

Deuxième période quinquennale. 

A pQO Des livraisons de la sixième année, tome VI de Wallonia, 
lOï/O forment une élégante brochure de plus de 200 p., qui contient 
de nombreux airs notés et de nouveaux dessins originaux. Prix : 3 fr. 

i QQQ ^ es ^ asc * cules de la septième année, tome VII de Wallonia, 
1 O sJsJ sont réunis en un beau volume broché de la même importance, 
avec dessins nouveaux et nombreux airs notés. Prix : 3 fr. 

A Qnfï Des livraisons de la huitième année, tome VIII de Wallonia , 
1 î/UU sont réunies en un beau volume broché de 228 p. avec dessins 
nouveaux et nombreux airs notés. Prix • 3 fr. 

Ces trois derniers volumes, pris ensemble : 7 fr. 

La collection complète, huit volumes, ensemble, 22 francs. 
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ARCHIVES WALLONNES 

RECUEIL FONDÉ EN DÉCEMBRE 1892 PAR 

O. Colson, Jos. Defrecheux 8c G. Willame 

Paraît le 13 de chaque mois par livraisons de 1(1 pages au moins, 
ornées de dessins inédits. Publie des études, relations et documents 
relatifs aux traditions wallonnes: Folklore, Ethnographie, Littérature 
et Beaux-arts. Recueil impersonnel et indépendant, la revue reste 
ouverte à toutes les collaborations. 


Pour tout ce qui concerne la Rédaction et l’Administration, s’adresser à 
M. O. Colson, Directeur de la Revue, 59, rue Hullos, à Liège. 


Abonnement annuel : Belgique, 5 francs. — Etranger, 6 francs. 
Les nouveaux abonnés reçoivent les n 05 parus de l’année courante. 

Un numéro, 5o centimes. 


OUVRAGES REÇUS 

Etude sur la vie et les travaux de Nicolas Clénard, par Victor 
Chauvin et Alpii. Roerscii, ouvrage couronné par l’Académie royale de 
Belgique. — Un vol. in-8° de 204 p. Bruxelles, Hayez. Liège, Vaillant. 
Leipzig, Harrassowitz, 1901. 

L’Idée libre, littéraire, artistique, sociale . Parait (depuis janvier 
19011 tous les mois en un fascicule d’au moins 64 pages, grand in-8°. — 
Directeur : Paul Germain, rue de la Grosse-Pomme, Mons (Hainaut). 
Administration : Rue des Minimes, 26-28, Bruxelles. — Un an : 10 francs. 
Un numéro : 1 franc. 

La Verrerie au Pays de Liège, éludé rétrospective, par F. Pholien. 
— Un vol. in-8° de 208 p. illustré. Aug. Bénard, édit., 13, rue Lambert- 
le-Bègue, Liège. — Prix : 4 francs. 

Le « Cycle » de Jean de Nivelle : chansons , dictons y légendes et 
tgpe populaire, par Oscar Colson. — Extrait de Wallonia, t. VIII, 
(1900 , avec titre et table, et couverture spéciale. — Brochure in-8° de 
92 p. Pagination originelle). — Prix : 2 francs. 

Les joueus d’ comèdèye, comédie-vaudeville en 3} actes, par 
Charles Bartholomez. Pièce primée par le Gouvernement. — Brochure, 
petit 8° de 92 p. — Prix : 1 franc. 

In drôle dè spirite, comédie en 2 actes [wallon hennuyer| par 
Clément Deeoreit. — Imprimeur du Tonnia , 32, rue de la Gendarmerie, 
Charleroi. — Prix : 50 centimes. 

Henri-le-Conscrit, roman historique par I. Nosripe. Un vol. in-8° 
de 368 p. Alb. Hermann, éd. Verviers, 1901. — Prix : fr. 1-60. 



Des presses de Math. Thone, 
rue St-Jean-Baptiste, 13, Liège, 
Téléphone 1814. 
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PROGRAMME 


Jusque dans ces derniers temps, Wallonia s’est bornée à publier, comme 
le disait son programme, des relations, études et documents concernant la 
Littérature orale, le Folklore et l’Etlinographie des provinces wallonnes. 
Elle croit avoir rempli ce programme avec fidélité, et il reste encore 
beaucoup à faire dans cette voie que la Revue n’entend pas abandonner. 

A l’heure actuelle, cependant, où un renouveau d’art en Wallonie 
rattache sur le terrain le plus élevé de la pensée, le passé de la tradition au 
présent de la race, des tâches nouvelles s’imposent à la seule revue qui vive 
encore sur notre sol et dont le caractère régional et wallon n’a plus besoin 
d’être affirmé. 

Certes, Wallonia n’a pas l’envie de devenir une revue littéraire ou de 
critique artistique. Telle ne peut être l’ambition d’un recueil avant tout 
documentaire, et d’un intérêt général. 

Mais nous pensons que certaines manifestations actuelles de l’art en 
Wallonie, dans lesquelles revit incontestablement la vieille intelligence 
esthétique de notre race, ont un caractère de « tradition » aussi sensible que 
telle légende ou telle chanson que le peuple a conservées ou adoptées parce 
qu’elles satisfaisaient à merveille au tour spécial de ses sentiments ou aux 
besoins essentiels de sa mentalité. 

Il est temps de reconnaître que, foncièrement, l’esprit d’une race peut 
se faire autant sentir dans certaines manifestations actuelles et personnelles 
d’une élite, que dans les manifestations collectives et anonymes de la loule. 
Comment en serait-il autrement, du reste? La superstition d’une époque est 
la science des siècles précédents. De même les survivances, d’une beauté si 
profonde, que révèle la littérature orale, sont elles-mêmes d’une origine 
aristocratique, et ont charmé l’élite des châteaux et des cours, avant de 
s’imposer au patrimoine commun de nos actuels illettrés. 

Ces considérations, qui séduisirent nombre de bons esprits en Wallonie, 
ont eu déjà leur écho dans cette Revue. Des noms nouveaux sont venus 
s’inscrire à la longue liste des collaborateurs de Wallonia que préoccupe 
plus spécialement, et à titre également juste, le côté ethnographique ou 
folklorique de la Tradition wallonne. 

Depuis le n° d’avril dernier, Wallonia a pris le sous-titre de « archives 
wallonnes» et a inscrit à l’ordre de ses préoccupations l’étude documen¬ 
taire des manifestations de race dans les arts wallons et dans les littératures 
wallonnes, littérature d'expression française et littérature d’expression 
populaire. 

WALLONIA. 
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Destin dn comte A. ne Chabtel. Extr. de Spa-FasMon, par A. Body, 1882. 


La légende spadoise dn Pied de St=Remacle 


on attention a été récemment attirée sur la légende 
spadoise dite du Pied de St-Remacle , qui s’attache 
à l’une de nos sources minérales, la Sauvenière, 
et l’on a exprimé le désir d’en connaître l’origine 
et l’histoire. 

Je vais essayer de satisfaire cette curiosité. Mais, 
auparavant, je crois utile de la rappeler succincte¬ 
ment sous sa forme actuelle pour ceux de nos lecteurs qui l’igno¬ 
reraient. 

Un jour que St-Remacle était en prières près de la Sauvenière, il 
s’endormit. Pendant son sommeil, son pied s’étant enfoncé dans la 
pierre sur laquelle il l’avait posé, y laissa son empreinte. Depuis, 
toute femme rebelle à la conception, n’a, pour cesser d’être stérile, 
qu’à boire de l’eau de la source pendant neuf jours consécutifs, en 
ayant soin de placer en même temps son pied dans l’empreinte 
miraculeuse. 

Cette légende a été racontée par la plupart des auteurs qui ont 
écrit sur Spa ou sur ses fontaines. Ils l’ont fait avec plus ou moins 
d’exactitude et quelques variétés dans les détails. Ainsi, les uns ont 
dit qu’il fallait boire simplement de l’eau de la source, tandis que 

T. IX, no 5. 13 mai 1901. 
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d’autres ont spécifié un certain nombre de verres à ingurgiter. Celui- 
ci prétendit qu’en ce faisant, la femme devait poser dans l’empreinte 
le pied droit, un autre voulut que ce fût le pied gauche. 

Presque tous, au surplus, ont narré cette histoire avec un malin 
plaisir et, parfois, non sans des sous-entendus égrillards. 

Ajoutons que cette légende a servi de canevas à un petit 
roman aujourd’hui à peu près oublié. Il est intitulé : Souvenirs de 
Spa. Histoire du Prince Z . et de la Princesse FLoris C) et dû à un 
charmant écrivain, P. J. Stahl, plus connu sous son nom d’éditeur 
J. Hetzel. 

Ceci dit, reproduisons quelques-unes des versions littéraires et 
autres de la légende fameuse. 


I. 

Eugène Gens, en son volume Ruines et Paysages , la raconte 
ainsi : 

«Si les eaux de la Sauvenière guérissent de quelques maux, c’est grâce 
à l’intercession de St-Remacle. Ce saint a laissé l’empreinte de son pied creu¬ 
sée à plus d’un pouce de profondeur dans une dalle de pierre schisteuse. Les 
femmes de l’Ardenne qui viennent à la Sauvenière pour faire cesser leur 
stérilité, ont soin en buvant d’emboiter leur pied dans cette cavité. Ingérées 
dans cette attitude, les eaux exerceot à la fois un effet thérapeutique et une 
influence miraculeuse (*). » 

Un certain Fernand Lagarrigue, un méridional, auteur d’un 
volume Eludes et Voyages ( 3 ), la narre de cette façon : 


(1) Bruxelles, 1855, in-18. Il reparut Tannée suivante sous le titre : Histoire 
d'un prince et d'une princesse. — L'aimable auteur de tant de jolies fantaisies, 
remplies d’humour, Bêtes et gens , La théorie d t l'Amour et de la Jalousie , Les 
femmes d'esprit et l'esprit des femmes , etc., proscrit du Deux-décembre, séjourna 
longtemps à Spa pour lequel il se prit d'affection. Ainsi qu'on l'a dit, nul n'a exprimé 
une admiration pour notre petit pays, aussi sentie, aussi émue, une sympathie 
aussi communicative. Sa promenade de prédilection était la source de la Sauvenière, 
dont les eaux, ainsi qu'il les qualifiait, sont compatissantes et bénites, puis¬ 
qu'elles donnent des enfants à chérir à ceux qui n'en ont pas. Inspiré par le 
site et la légende qu'il avait apprise sur les lieux, il écrivit le conte dont il est ici 
question. Impossible de l'analyser; disons seulement : c'est l’histoire d'un prince 
géant, phénoménal, qui, à cause même de son énormité, trouve difficilement à se 
marier. Ses perplexités et celles de son gouvernement sont d’un comique exhilarant. 
11 réussit enfin à trouver une épouse... par procuration. C'est le portrait en minia¬ 
ture de son futur qu’épouse la princesse Floris. Mais lorsqu'elle vient à voir le 
prince Z. en personne, le saisissement de la pauvre princesse est énorme. L'union 
est impossible, pour incompatibilé non morale, mais d'un genre dont on ne parle 
pas d'ordinaire. Bref, on fait connaissance d’un jeune russe, Nicanor, avec lequel 
le prince et la princesse vont dans les bruyères et les légendes, dans les bois et 
dans les amours. Et au bout du compte, là pierre de St Remacle a fait un miracle 
de plus. 

(2) Bibliothèque Nationale, p. 136. 

(3) 1860, p. 257. 
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«Les villageois affirment que les femmes ne posent jamais leurs pieds 
droits sur l'empreinte de Saint-Remacle, sans donner neuf mois après, à 
leur mari, un enfant frais et joufflu qui aura après lui autant de frères et de 
sœurs que la mère aura de fois posé son pied sur le rocher de la Sauvenière. » 

Dans le poème en sept chants qu’il consacra à Spa, Etienne 
Arago, le frère de l’illustre astronome, fait allusion à la vertu légen¬ 
daire de la Sauvenière. 

« Dans mon pays natal, mes chères Pyrénées, 

De superstitions encore environnées, 

11 est un ermitage appelé Galamus, 

Où les femmes souvent vont dire un oremus . 

Si de la sainte cloche elles tirent la corde. 

Saint Antoine aussitôt répond et leur accorde 
Un enfant gros et gras avant la fin de l'an, 

Même quand elles ont un mari peu galant. 

On se copie au Ciel, car à la Sauvenière 
Ce miracle avait lieu mais d’une autre manière; 

Et Saint Remacle était le nom du bienheureux 
Qui pour la femme aussi se moutrait généreux. 

La jeune fiancée et l'épouse stérile, 

Neuf jours de suite, allaient, dans un transport fébrile, 

Glisser un pied furtif, par leur robe abrité, 

Dans le sabot du saint sur la pierre incrusté. 

Les temps sont bien changés et le grand Saint Remacle 
De la fécondité ne fait plus le miracle; 

Les femmes de nos jours, le prenant en pitié, 

Cherchent ailleurs l’espoir... et chaussure à leur pié. » ( l ) 

Hénaux revient à deux fois sur cette légende, dans son Histoire 
de la commune de Spa , aux pp. 45 et 106 de ce livre. Voici les deux 
textes : 

« A laSauvenière, si l'on en croit la tradition, dit-il, le grand apôtre des 
Ardennes, en foulant une roche, y laissa miraculeusement l’empreinte de 
son pied ». 

Et en note : « Cette empreinte se nomme le pied de St-Remacle ». 

«D’après la tradition, ce serait depuis qu'elle a été bénie par St-Re¬ 
macle, que l’eau de la Sauvenière guérit la stérilité ». 

L’auteur fait suivre ce récit de cette réflexion : 

« C’est peu probable ; les visites sentimentales à la Sauvenière n’ont 
rien de la religion catholique. Cette coutume remonte évidemment aux temps 
du paganisme. 

» Selon une tradition immémoriale, l'eau de la Sauvenière guérit tout 
particulièrement les infirmités nuisibles à la conception. Si l'on en croit les 
bonnes gens, toute femme stérile qui pendant neuf jours consécutifs en 
ingurgite neuf verres, chaque jour à la même heure en ayant soin de tenir 
le pied gauche dans l'empreinte du pied de St-Remacle, devient apte à la 
génération ». 


(1) Spa , son origine , son histoire , ses eaux minérales , ses environs et ses jeux t 
Bruxelles 1851, in 8% p. 77. 
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Un parisien, Conty, éditeur de guides bien connus, nous fait 
connaître la légende en ces termes : 

« La Sauvenière a, suivant la chronique, une merveilleuse propriété, 
c’est d’être stimulante et productive, c’est-à-dire de guérir de la stérilité. 
Mais sachez-lc bien, dames éplorées et incrédules qui venez à ce pélérinage, 
trois choses sont d’absolue nécessité pour que la cure soit complète et 
réussisse : 1° Aimer beaucoup son mari et avoir foi en lui ; 2* Mettre son 
pied gauche dans l’empreinte du pied de St-Remacle ; 3° Boire un verre 
d’eau de la Sauvenière (*) ». 

On voit qu’il y a désaccord entre les écrivains, quant au nombre 
de verres à avaler et surtout, quant au pied qu’il faut insérer dans 
la prolifique empreinte. 

Dans un de ses couplets qu’il sait si joliment tourner, le gai poète 
Théo Hannon tirait d’embarras les femmes. Il met dans la bouche de 
Cupidon ces vers chantés sur l’air : Voici le sabre. 

« Voici l’empreinte de mon maître 
Tu vas y poser ton peton. 

A coup sûr je puis te promettre 
Avant dix mois un rejeton ». 

Pour une fille, le pied gauche, 

Mets le pied droit pour un garçon. 

Et pour des jumeaux, ô débauche ! 

Vas-y des deux pieds sans façon (*). 

Pas n’est besoin, j’imagine, de vous fournir un plus grand 
nombre de versions de la légende. 

Abordons-en plutôt l’histoire documentaire. 


II. 

En fait de documents graphiques, nous en possédons un très 
intéressant, et précieux à un double titre : par son ancienneté — il 
date de 1G08 — et par sa rareté. 

Ancien, car il signale l’existence de l’empreinte avant même 


(1) Une lune de miel à Spa où les effets du Pouhon. 

(2) Spa! Tout le monde descend! Revue opérette, p. 50. 

Avant que celle-ci ne fut jouée, une autre revue, Bruxelles-Toqué , 1864, avait 
fait intervenir la légende spadoise. 

La ville de Spa, incarnée sous les traits d'une jolie femme, venait débiter 
ce couplet : 


Vous qui n’ pouvez pas 
Devenir papas, 

Malgré que vous fas¬ 
siez ce qu’il faut pour ça, 
N'oubliez pas qu’ la 
Sauvenière est là. 
Plongez-y vos pieds 
Et ceux de vos moitiés, 

Et je n’ vous dis qu' ça. 


Avant peu, grâce à 
La puissance qu’a 
Cette fontaine-là, 

Quand on vous verra, 
Chacun s’écriera : 

Ce sont eux ; voilà 
Les p'tits papas de Spa, 
Voilà 

Les papas de Spa. 
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qu'aucun des livres écrits sur Spa no l'eût révélée. Rare, puisqu il 
est le seul tracé figuratif (à notre connaissance), qui ait été donné 
au cours des dix-septième et dix-huitième siècles, de cette pierre 
historique. 

Il s’agit d’un dessin 
à la plume, original, qui 
représente le site de la 
lontaine et ses abords 
immédiats, sur lesquel 
l’artiste a pris soin d’in¬ 
diquer quelques-uns des 
éléments de son pay¬ 
sage, au moyen de lettres 
majuscules qui ren¬ 
voient à une légende 
placée au bas de son 
œuvre. En voici la partie 
principale : nPourlraict 
» au naturel de la Fon - 
» laine de Spa qu’on 
» appelle la Savonière, 

» etc. A. La Fontaine 
» trouvé (s /c) miraculeu- 
» sement par St-Rema- 
> cle. B. Pied de St- 
» Remacle enfonsé dans 
» une pierre quand il trouvât la Fontaine, etc. » (‘). Nous donnons 
ci-contre un fac-similé réduit de ce précieux dessin. 

Le premier ouvrage en date, où il est question de cotte pierre 
fameuse dans laquelle s’incrusta le pied du Saint Apôtre, est un 
opuscule latin, rarissime, intitulé Aquarum Spadanarum griphi 
sive Aenigmata, par Joachim Junius. Il remonte à l’année 1614. 

L’une de ses énigmes est consacrée à St-Remacle. Or, en signalant 
l’insigne vestige « imprimé dans la pierre la plus dure, comme s’il 
l’avait été dans de la cire », cet auteur relate une particularité bien 
curieuse, qu’aucun des historiens qui se sont occupés de Spa, n’a 
reproduite après lui : « Les princes et tous les autres pieux visiteurs, 

(l) Cette pièce curieuse, (dessinée par Hannibal Porondclly, gentilhomme 
italien, ingénieur des aimées de Spinola, qui procéda à la réfection des forti¬ 
fications de Limbourg, s'y fixa et y a laissé des descendants); fut offerte il y a trois 
ans, par M. le D r Thisqucn de Limbourg, au bourgmestre de Spa, M. de Damseaux, 
qui à son tour en a fait don à la bibliothèque de la ville. 
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dit-il, qui venaient à la source, remplissaient à l’envi, l’empreinte 
vénérée, de monnayes d'or et d'argent , le jour de la fête du saint . * 

Malheureusement pour nous, il borne là ses constatations et ne 
nous dit pas si l’on implorait le saint afin d’en obtenir par les eaux, 
autre chose que la guérison en général. 

Un voyageur français, qui passa par Spa peu après qu’eût paru 
l’opuscule de Joachim Junius, a laissé de son voyage en notre pays 
une relation où il décrit rapidement nos sources minérales.Venant à 
citer la Sauvenière, il s’exprime ainsi : « Tout contre le bassin ou 
» cest eau sourd, est un endroit de rocher où y a un trou en forme de 
» pied, dans lequel ceux du lieu disent que si les femmes stériles y 
» mettent le pied, elles deviennent fécondes, et appellent cela le trou 
» de St-Remacle, patron de Spa et évêque de Liège » (*). 

A partir de cette époque (1619), il faut franchir plus d’un grand 
siècle avant de trouver, dans les livres publiés sur nos eaux, une 
mention relative à la pierre mémorable qui nous occupe. 

Mais nous sommes alors largement dédommagé, ainsi qu’on en 
jugera, par les Amusemens des Eaux de Spa. L’auteur anonyme 
de cet ouvrage, mettant en scène des buveurs ou bobelins qui vont à 
la source même, fait tenir à l’un d’eux ce langage : 

« Un des moines à qui nous avions donné l’aumône, la veille, ayant 
reconnu la Duchesse, lui fit faire place et lui présenta un gobelet. La 
Duchesse l’alloit boire, mais tout-à-coup, elle le renversa avec un air de 
dégoût qui ne lui étoit pas ordinaire. Elle n'attendit pas même que nous 
lui demandassions la raison de sa répugnance. Fi ! nous dit-elle, sortons 
d’ici, et ne buvons pas; j’ai vu une femme qui se lave les pieds dans la fon¬ 
taine. Dans la fontaine! s’écria l’abbesse. Ah ! c’est un sacrilège qui ne peut 
rester impuni. Mais ne vous trompez-vous pas, Madame, lui dîmes-nous? 
La Duchesse assura si positivement qu’elle lavoit vu que je fendis la presse 
avec M. Lake pour avoir raison de cette affaire, en prendre des témoins et 
dresser notre plainte au Capitaine ou Majeur (sic) de Spa. Nous vîmes effec¬ 
tivement une femme qui avoit le pied dans l’eau et qui buvoit actuellement. 
M. Lake couroit à elle pour l’en arracher ; mais j’observai assez à tcms, que 
l'eau dans laquelle elle avoit plongé le pied n’était pas celle de la fontaine 
même, mais une espèce d’égoût qui est tout contre. Les dames à qui quel¬ 
qu’un avoit déjà assuré la même chose, s’étoient approchées pour s’en con¬ 
vaincre par leurs yeux; et quand la femme eût fini sa cérémonie, nous 
bûmes tous sans répugnance. Nous demandâmes à un jeune prêtre fort 
alerte qui se trouvoit près de nous, ce que signifloit cette singularité, si 
c’était un acte de dévotion ou une pratiqne de médecine? C’est, nous dit-il, 
l’un et l’autre, à ce qu’il croit; et ce n’est à mon avis qu’une extravagance 
contre laquelle pourtant on n’oseroit ici crier trop haut, à cause du peuple. 
Ce trou, dit-il, où vous lui avez vu mettre le pied, n’est proprement qu’une 
pierre creusée exprès, par où la grande fontaine se décharge du superflu 
de ses eaux, en Hiver, et lorsqu'elle n’est pas fréquentée. Le hasard a voulu 


(1) Voyage de Pierre Bergeron es Ardenties , Liège cl Pays-Bas , en i6i9. 
Liège 1875. Publication des Bibliophiles Liégeois. 
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que ce trou, qui ne ressemble pas mal à un grand sabot, ait paru à quelques- 
uns avoir la forme d'un pied d'homme ; et sur cela la dévotion a bâti une 
grande Histoire. 

*Les bonnes gens du canton ont imaginé, contre toute vérité, que 
St-Remacle patron de Spa avoit demeuré ici, que la cabane que vous voyez est 
bâtie sur les débris de son Hermitage, et que la vertu de cette fontaine est 
une suite miraculeuse du séjour qu'il a fait en ces lieux. On a embelli cette 
histoire de plus d’une merveille, car il n’en coûte pas plus quand on est en 
train d'imaginer. Il a été révélé à quelque dévote que le bon Saint étant 
un jour en prière sur cette pierre, et s'y étant endormi, son pied s’y étoit 
enfoncé et y avoit laissé l’empreinte que vous voyez, pour lui faire confusion 
de cette petite faute. Mais comme il la répara sans doute dans la suite par sa 
ferveur, il a laissé dans ce Trou une impression de sainteté très îertile en 
prodiges. Ce Trou qui l'on appelle pour cela le pied de St-Remacle convient, 
dit-on, à toutes sortes de pieds de quelque grandeur qu'ils soient; et on 
regarde ça comme une merveille. Mais ce qui vaut bien mieux, continua 
l'abbé en riant, c'est que toute femme qui ne peut avoir d'enfans, y trouve 
la fécondité après avoir bu neuf verres de cette eau, pendant neuf jours de 
suite, ayant le pied dans cette bénite pierre. C’est là, ce que faisoit la femme 
qui vous a paru se laver dans la Fontaine, et elle croit fermement qu'au bout 
de neuf mois, le miracle s’opérera.» ( l ) 

Cette façon moqueuse dont le sceptique auteur des Amusemens 
nous présente les choses, n’a rien qui doive surprendre, quand on sait 
qu’il appartenait à la religion réformée. Les légendes auxquelles sont 
mêlés les saints, les miracles, rencontrent naturellement en lui, un 
adversaire impitoyable. Il l’a bien prouvé à propos des guérisons de 
la rage attribuées à St-Hubert. 

Il est assez curieux de remarquer que la fontaine douée de vertus 
prolifiques, était précisément celle qui avait les faveurs du clergé. Le 
même auteur que nous venons de citer, disait : 

« On pourroit à juste titre appeler la Sauvenière la Fontaine Ecclé¬ 
siastique, ( 2 ) car elle fourmille de Prêtres, de Moines et de Religieuses qui 
viennent tous y chercher ou l'écoulement de la gravelle ou la dissolution de 
la pierre, ou la fraîcheur d'un teint brûlé par leurs excès de table, ou 
l'adoucissement de leurs hémorrhoïdes causées par la langueur de leur vie 
oisive et sédentaire, car ces incommodités sont les maux favoris des gens 
d'église. » ( 3 ) 

En son Traité des Eaux minérales de Spa , ( 4 ) le médecin de 
Limboürg venant à parler de la stérilité disait : 

L'idée qu’on a communément de la vertu prolifique des Eaux Minérales, 
n'est pas mal marquée dans la précaution qu’on impute ironiquement aux 
bourgeois de Francfort, de stipuler dans leurs contrats de mariage que leurs 
femmes n’iront que deux fois en leur vie aux Eaux Minérales de Schwal- 
bach, de crainte d’être trop fécondes. 


(1) Amsterdam, MDCCXXXIV, petit in-8’, t. II, p. 113 et suiv. 

(2) C'est le surnom qu'elle porta jusqu’à la fin du XVIII - siècle. 

(3) Au tome II, p. 70. 

(4) Seconde édition, Liège, F. J. Desoer, MDCCLVI, in-8°, au chap. VII. 
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Les eaux de Spa opèrent le miracle plus mystérieusement, c’est la 
Sauvenière qui a seule toutes les prérogatives de la fécondation. 

Une femme stérile n’a qu’à tenir le pied dans une fosse qui a à peu près 
la forme d’un pied ou d’un soulier, qui porte le nom d epied de St-Remacle ; 
et dans ce cérémonial elle doit boire un verre d’eau de la Sauvènière, 
avec une ferme confiance de concevoir, et elle n’y manquera pas. Je ne sçai 
si les diverses promenades dont on a enrichi les environs de la Sauvenière, 
ne contribueront pas à faciliter l’opération du mystère conformément au sens 
des vers suivans : 

Non, Monsieur Oliva, non je n’en boirai plus, 

Vos Eaux d’Aix sont ma foi trop fades; 

Quoique vous me disiés pour vanter leurs vertus, 

Elles ont fait plus de cocus 
Qu’elles n’ont guéris de malades. 

De Limbourg qui ici se moquait, du remède qu'il préconisait 
pourtant, se reprend et ajoute après cette raillerie ; 

Mais trêve de badinage : on doit convenir qu’il y aurait de la malignité 
à faire entrer la galanterie trop généralement dans cet effet des Eaux Miné¬ 
rales; car si elles peuvent guérir diverses incommodités qui empêchent la 
génération, il n’y a pas de doute qu’elles ne puissent guérir l’impuissance ou 
la stérilité qui en sont les suites. 

Faisons d’abord bonne justice du racontar rapporté ci-dessus par 
de Limbourg sur la prétendue précaution des bourgeois de Francfort ; 
et que sur son affirmation tous ceux ayant fait œuvre d’historiographe 
ont répété. O 

Les Amusemens des Eaux de Schwalbach (Liège 1738), où il a 
puisé cette particularité, ne disent pas cela, voici comment ils s’ex¬ 
priment : 

«Je pense que c’est la bonne compagnie, plutôt que les grandes vertus des 
Eaux minérales, qui attirent à Schwalbach tant de monde de toutes sortes 
d’états et de conditions. Les Allemands de l’un et l’autre sexe cherchent les 
occasions de se divertir et ils les trouvent aisément dans ce lieu. Les femmes 
de Francfort surtout stipulent dans leur contract de mariage, que leurs 
maris leur donneront de quoi aller aux Eaux de Schwalbach, lorsque le 
médecin le trouvera nécessaire, ce qui met le mari dans la nécessité d’y aller 
aussi. Mais comme un marchand ne saurait s’absenter et abandonner son 
domicile durant trois semaines, il est obligé de faire de fréquens voyages à la 
ville qui en est éloignée de 12 lieues. Les femmes jouissent alors d’une 
liberté qu’elles n’ont pas dans leurs maisons, où elles travaillent comme des 
servantes à gages (p. 11). » 

Et plus loin (p. 27), parlant des bois et des bosquets qui environ¬ 
naient la source, où les dames allaient seules se promener, l’auteur 
ajoute cette remarque : 

« Les femmes paroissent toutes sortir de cet endroit-là assez satisfaites. 
Plusieurs d’entr’elles, auparavant stériles, ont eu le bonheur de donner des 


(1) Jean d'Ardenne, le dernier venu, l’a fait également en son remarquable 
Guide publié chez Orell et Fussli, p. 24. 
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héritiers à leurs maris. J’en connois aussi, qui persuadées de la vertu merveil¬ 
leuse de ces eaux et ne pouvant y aller elles-mêmes, prient leurs maris de 
faire le voyage pour elles et de leur rapporter de ces eaux pour en boire. 
Quoique le mari prenne seul les bains, la dame après son retour devient 
bientôt grosse, ce qui est franchement fort commode et pour l’homme et 
pour la femme. » 

Mais sur ce point des visites à nos fontaines, faites anciennement 
par les jeunes femmes, il nous faut épuiser la matière : elle doit nous 
donner lieu en effet à certaines rectifications. 

Bovy écrit ce qui suit en ses Promenades historiques , t. II p. 77 : 
« A la fin du xm e siècle (*) les nouveaux mariés avaient coutume de 
» conduire leurs femmes aux eaux de Spa, dans la persuasion que ces 
» sources jouissaient d’une propriété fécondante. » 

Nàutet dit à propos de nos eaux : « Autrefois deux sortes de 
» personnes se rendaient à Spa : les malades et les jeunes mariés, déjà 
» au xv e siècle les nouveaux étaient dans l’usage de conduire leurs 
» femmes aux eaux de Spa ( 2 ). » 

Or ce qui a donné lieu à ces deux chroniqueurs et à leurs copistes de 
parler ainsi, n’est autre chose que cette observation faite par le méde¬ 
cin de Heer, à propos des bobelins ou visiteurs : « Ceux qui viennent 
» à Spa, ou bien ils sont sains et viennent boire les eaux pour leur 
» plaisir comme font les nouveaux mariés et ceux qui viennent y 
» courtiser leurs maitresses ; ou bien ils sont malades. » On voit qu’il 
n’est nullement question, pour les premiers, de venir chercher à Spa 
un remède contre la stérilité. Ajoutons que le médecin français La 
Framboisiêre qui écrivit sur nos eaux au xvir siècle, prétendait 
qu’elles « rabaissaient le caquet de madame Vénus » ! 

Nos fontaines, en général, eurent de bonne heure la réputation 
de combattre la stérilité. Et cette vertu ne s’attacha pas d’abord à la 
seule Sauvenière. Gilbert Lymborh, énumérant les maladies qu’elles 
guérissent, termine ainsi sa liste : « Elle ayde contre strangulations et 
» suffocations de matrice; en outre, elle renforce l’amany (Q par trop 
» relâchée et humide et la dispose de telle sorte qu’elle retient le fruit 
» conçeu, chassant la stérilité » ( 3 ). 

Le célèbre Bernard Palissy, parle de nos eaux dans son livre : 
Le moyen de devenir riche , etc. Paris, iri-8°, 1636 (p. 39 et 40). 
Cette partie traite de la nature des eaux et fontaines. L’auteur intro¬ 
duit sur la scène deux personnages; l’un dit : « Il n’est pas jusqu’aux 

(1) Mettons XV 8 siècle pour être dans la vérité. 

(2) Notices historiques , t. III, p. 35. — Dardonville, Lambert Lezaack, dans 
leurs « Traités » des Eaux minérales de Spa avaient répété le même fait. 

(3) Des fontaines acides de la Forest d'Ardenne et principalement de celle qui 
se trouve à Spa . MDLIX. 
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femmes qui n’y aillent, afin de concevoir ». Et Tautre répond par 
cette remarque qui est peut-être plus médicale et philosophique que 
malicieuse : « Je sais bien que plusieurs y sont allées boire de la dite 
eau, qui eussent eu plus de profit de boire du vin » ( l ). 

Plus tard, de Heer, dans son livre fameux intitulé Spadacrène, 
dont nous avons déjà donné un extrait plus haut, renchérit sur les 
affirmations de ses prédécesseurs. Et nous voyons jusqu’aux artistes 
faisant îûordre le cuivre pour représenter les vues des sources spa- 
doises, mettre en vedette leur vertu prolifère dans des vers pompeux 
placés au bas de leurs gravures. Tels ceux-ci que nous trouvons sous 
une vue du Pouhon : 

« De la Source Pouhon est icy l'effigie 
Par toute l’Europe reconnue sans seconde. 

Ostant la jaunisse, guarit l’hydropisie 
Et la femme stérile , elle la rend fœconde . 

Restitue appétit à ceux qui l’ont perdu 
Et rend couleur rosée aux pasles et livides, 

Purifie le sang fait d’un chyle corrompu, 

Donnant la santé aux cachectique et tabides. » 

Us faisaient tenir à la Sauvenière ce langage : 

«Mon nom de tous costez s’est enfin répandu 
L’Europe a reconnu tout ce que je scay faire. 

A l’espoir d’un chascun j’ay si bien respondu 
Que pour guérir tous maux l’on me croit nécessaire. 

On estend aujourd’huy mes vertus, mon pouvoir. 

Jusqu’à faire plaisir aux jeunes mariées 

Qui n'ayant point dCenfans sont toutes asseurèes 

Qu'on rencontre chez moy le moyen d'en avoir . » 

Ni le prolixe pasteur Herbeto, curé de Fexhe, en sa volumineuse 
hagiographie de St-Remacle ( 2 ), ni l’abbé Courtejoie, dans ses Illus¬ 
trations de Stavelot, ne font la moindre allusion aux extraordinaires 
effets que peuvent retirer les femmes de l’usage de la Sauvenière. Le 
premier de ces biographes ne parle pas non plus 

...du précieux tabernacle 

Où se voit imprimé le pied de Saint Remacle ( 3 ). 

Quant au second, en rappelant que le grand apôtre a béni les- 
eaux de Spa, il signale la prétendue relique sans autre commentaire. 

On ne sait rien de précis sur l’empreinte primitive qui a dû 
disparaitre depuis longtemps. Evidemment, il faut admettre qu’elle 

(1) Palissy, cité par Villenfagne, Mélanges de littérature et d'histoire , 
Liège, 1788, p. 347. 

(2) Explication historique et morale sur la vie , etc., de Sl-Remaclé. Liège, 
1702, 2 vol., in-8°. 

(3) Rouzè. La Nymphe de Spa. Poème. 1882. 
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ne fut jamais qu’un de ces caprices de la nature, comme il s’en voit 
tant et qu’il ne s’agissait là que d’une petite excavation jadis remplie 
d’argile, comme il s'en trouve souvent dans le schiste de notre région. 

Sa vague ressemblance avec la marque qu’eût laissé un pied posé 
dans de la boue, aura donné naissance à la légende. C’est ce que dit 
en d’autres termes le médecin Dardonville. « On s’est imaginé 
qu’elle avait la forme d’un pied d’homme, et sur cela la dévotion 
superstitieuse a bâti une grande histoire (*) ». 

Le seul livre qui décrive ce prétendu vestige du passage de 
l’apôtre à la fontaine, est celui intitulé les Amusemens dont on a pu 
lire l’extrait ci-dessus p. 118. Avant cela aucun des auteurs qui 
se sont occupés de Spa, 11 e l’a dépeint. 

Le médecin de Limbourg qui a imité cet ouvrage des Amusemens 
des Eaux de Spa , en s’en appropriant même le titre, reproduit 
presque mot pour mot, cette description. Seulement, il l’adapte à 
l’époque (1763), où paraissait son livre ( 1 2 ). 

Or, dans la seconde édition qu'il fit paraître un peu moins de 
vingt ans après (1782), il remarque que : 

«Ce n’était déjà plus l’ancien pied de St-Remacle, mais une forme qui 
était visiblement l’ouvrage de l’art. Le magistrat sans pitié pour l’ancienne 
relique l’a fait ôter et y a substitué une nouvelle forme taillée dans une 
pierre d’un pavé neuf qu’on y avait fait depuis peu ». 

On doit conclure de ce qu’on vient de lire, que la substitution 
du simulacre nouveau de l’empreinte, à l’ancienne authentique, a eu 
lieu entre les années 1763 et 1781. 

Et c’est par erreur que Henaux rapporte sur la foi d’un on-dit, 
que ce changement s’est fait postérieurement à cette date. 

A la p. 106, en note, il a écrit ce qui suit : 

« Au commencement du siècle, dit-on, on a relégué dans le voisinage, le 
bloc de roche où se voyait l’empreinte vénérée ; on l’a remplacée par une 
pierre bleue, bien carrée, bien lisse, dans laquelle on a taillé très proprement 
la forme d’un pied. On ne fit point là, assurément, œuvre d’intelligence 
archéologique ». 

Rectifions l’historien sur un point. Ce n’est pas la forme d’un pied 
que le tailleur de pierre a donné à son œuvre ; mais celle d’une chaus¬ 
sure. A preuve que l’empreinte est pointue du bout et que le talon est 
profondément indiqué. 

Dardonville précisant l’endroit où elle se trouve, en donnait les 
dimensions : « Au devant du petit parapet qui entoure la niche, à 


(1) Des eaux minérales de Spa, etc. Guide ou Description historique , etc., 
Liège, 1830, p. 24. 

(2) Nouveaux Amusemens des Eaux de Spa. Liège, 1763. 
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huit pieds de la source, existe la cavité longue de huit pouces et de 
trois de largeur ». 

Et Stahl, alias Hetzel, la décrivait ainsi (p. 182 etsuiv.). 

« Cette empreinte célèbre, qui fait de la fontaine de la Sauvenière une 
fontaine unique en son genre, se trouve à droite du petit dôme, sous le 
pavillon entre les deux poteaux de droite qui le soutiennent. La roche dans 
laquelle on la voit aujourd'hui est enclavée entre les dalles qui pavent le sol 
de ce pavillon. 

» A quelques lignes de l’extrémité de cette empreinte, se lit, gravée dans 
le roc, cette inscription d’une précision presque cabalistique Le Pied. 

»Les deux lettres initiales du nom du saint, S. R. sont gravées de chaque 
côté. 

» Assez grossière de forme, quoique dessinée hardiment, cette empreinte 
est celle d’un très grand pied; et si on ne devait apprendre plus tard qu'elle 
n’a pas toujours été ce qu’elle est, on en pourrait conclure contrairement à la 
vérité que le pied de St-Rcmacle était d’une grandeur démesurée et qu’il 
avait des proportions peu élégantes. Creusée dans le roc, profonde de trois 
pouces au moins, il est rare qu’elle ne soit pas remplie de l’eau qu’y versent 
les buveurs malicieux qui n’ont rien à attendre de sa vertu spéciale et qui 
espèrent sans doute, rendre ainsi plus méritoire, l’usage que d’autres ont 
à en faire. 


III. 

Selon la croyance de nos aïeux, St-Remacle n’avait pas laissé 
que ce vestige de son passage à la Sauvenière. 

On y montrait autrefois une pierre qui conservait aussi l’em¬ 
preinte de sa main. Cette pierre, où se voyait une figure assez informe 
de doigts étendus, était également l’objet de la vénération des buveurs 
d’eau minérale. Toujours à cette même source, il y avait le four où 
St-Remacle cuisait son pain (*). «Ce four, disait assez irrévérencieuse- 
» ment l’auteur des Amuse?nens, n’est qu’un trou assez petit, natu- 
» Tellement creusé dans une roche voisine, ce qui n’est pas mesuré 
» à l’appétit de cette taille, si son estomac était proportionné à ses 
» pieds et à ses mains » ( 1 2 ). 

L’anonyme, en prêtant ainsi au saint apôtre des extrémités peu 
esthétiques, devançait de beaucoup Jules Janin, qui voyait « une 
» frêle Parisienne venir mettre son petit pied chaussé de satin dans 
» l’empreinte repoussante de ce grand pied plat chaussé de san- 
» dales » ( 3 ). 

Un sieur Deleau, auteur d’un manuscrit faisant partie du fond 
Capitaine ( 4 ), rapporte aussi qu’il existait jadis, au-dessus de la 


(1) Amusemens des Eaux de Spa , MDCCXXXIV, v. p. 118 et 119. 

(2) Ibidem. 

(3) Les délices de Spa } 1847, broch. publiée sans nom d’auteur. 

(4) Bibliothèque de l’Université de Liège. 
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fontaine de Groesbeeck, un ermitage ou une chapelle nommée 
Hutte St-Remacle, qui était réputée pour avoir été habitée par ce 
saint. 

Et puisque nous sommes en train d’énumérer les lieux spadois 
auxquels cet apôtre a attaché son nom ( ! ), citons pour son analogie 
avec la nôtre une empreinte qui se voit ou se voyait, à Targnon, sur 
l’Amblève, et qui portait également, suivant Borgnet, le nom de 
Pas-St-Remacle : 

C'est un rocher sur lequel on prétend reconnaître l'empreinte d’un pied 
qui ne serait autre que le pied de l’apôtre des Ardennes. Il en existe encore 
un à la Géronstèrc (*), près de Spa, où toute femme stérile qui désire ne 
plus l’ètre, n’a qu’à venir prendre place. J’ignore si celui que nous pouvons 
apercevoir d’ici possède la même vertu; mais ce que je sais, c’est que de 
semblables pèlerinages seraient à coup sûr plus fréquentés aujourd’hui s’ils 
promettaient le contraire ( 1 2 3 ). 

Est-il besoin de dire que de nos jours, la nayade de la Sauvenière, 
pas plus que le saint apôtre des Ardennes ne sont invoqués par les 
jeunes épousées. Et que vaines sont les adjurations des statisticiens 
qui constatent une diminution de la population chez les races latines. 

Par ce temps où les partisans de la doctrine de l’économiste 
Malthus sont plus nombreux que jamais, et où les morticoles ont mis 
à la mode chez les jeunes mères, le curetage et l’ovariotomie—comme 
l’a spirituellement fait remarquer le conteur Jérome Pimpurniaux, 
les eaux spadoises verraient bien plus nombreuses s’acheminer vers 
elles, les théories d’époux et d’épouses, s’ils étaient assurés d’y 
trouver... le contraire de la fécondité! 

Albin BODY, 

archiviste do la ville de Spa. 


(1) Nous laissons à d’autres le soin de s’occuper du Mur du diable de 
Pepinster, et de diverses légendes également relatives à notre saint. 

(2) l/auteur a été mal servi par sa mémoire: il a voulu dire la Sauvenière. — 
Une erreur semblable est faite par Reinsberg, Calendrier belge , II, 136, qui attribue 
la vertu prolifique à la fontaine de Groesbeeck, et qui renvoie du reste a Borgnet, 
Guide , à Bovy, Promen. histor., II, 80, et à Wolf, NiederL Sagen , p. 227. 

(3) Pimpurniaux (Ad. Borgnet). Guide du voyageur en Ardenne , t, I, p. 42-43. 
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Henri-le-Conscrit, roman historique, par I. Nosiupe. — Un vol. in-8° 
de 368 p. — Alb. Hermann, éd. Yerviers 1901. — Prix : 1 fr. 60. 

Le nouveau roman de M. NosRirE a pour sujet l’histoire d’un jeune 
Ardennais qui, appelé par la conscription —nous sommes au siècle dernier— 
parvient à échapper à son sort, erre au pays durant plusieurs années, se 
décide un jour à se rendre à l’armée, prend part à la guerre d’Espagne au 
cours de laquelle il est fait prisonnier, et trouve enfin, de retour dans son 
village, un repos bien gagné. Une histoire d’amour, touchante en sa simpli¬ 
cité, entremêle ses péripéties dans les aventures de ce modeste héros, et 
l’ensemble constitue un petit roman très attachant, conté et écrit sans pré¬ 
tention, avec une sincérité parfaite. 

Nos lecteurs connaissent la manière de M. Nosripe dont le précédent 
volume, une chronique ardennaise intitulée Noirbroqua-le-Pendu, a été 
signalé en son temps ici-même (tome Y, 1897) par des extraits (p. 65 et p. 103) 
et par un compte-rendu (p. 162). On sait que l’auteur, bien placé du reste 
pour connaître les mœurs ardennaises, fait preuve dans leur description 
d’un très grand souci d’exactitude, et sait éclairer la psychologie rudimen¬ 
taire de ses personnages par des traits bien populaires et bien wallons. 

Nous retrouvons ces qualités dans Henri-le-Conscrit , spécialement au 
cours des pages où l’auteur raconte l’existence difficile du réfractaire, obligé 
de prendre un faux nom, de se déguiser, et finalement contraint, pour vivre, 
de se mettre au service du brigand Magonetle, de qui il accepte une mission 
assez caractéristique des mœurs de ce temps. 

Magonette était un voleur de grand chemin, très redouté, mais que sa 
résistance audacieuse aux autorités avait gratifié d’une réputation d’hé¬ 
roïsme aux yeux des paysans. La renommée lui attribuait une force extra¬ 
ordinaire, une grande énergie, une activité remarquable. On racontait scs 
exploits dans les veillées, en exaltant sa bravoure et en vantant sa généro¬ 
sité envers les pauvres gens. Magonette et son acolyte Gêna terrorisèrent si 
bien la contrée que des notables se virent contraints de traiter avec lui et de 
lui payer un tribut. L’exemple fut suivi, et les deux brigands finirent par 
rançonner la généralité des propriétaires du pays. Moyennant une contribu¬ 
tion annuelle, payable en deux ou quatre termes, les particuliers recevaient 
un sauf-conduit en bonne et due forme, et vivaient désormais tranquilles en 
leur logis et par les routes. A la suite de diverses péripéties de ce roman, 
Henri le réfractaire accepta la mission d’opérer pour le compte de Magonette 
le recouvrement de cette contribution. On devine les aventures pittoresques 
qui attendent notre brave et naïf jeune homme dans l’exercice de cette 
charge singulière. 
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L’auteur en profite pour nous donner de curieux détails sur la vie 
paysanne d’autrefois et sur les mœurs du temps. Il signale même diverses 
superstitions peu connues, et confirme par exemple (p. 150) que pour Je 
paysan ardennais, la rencontre d’un prêtre est de mauvaise augure. Il fait 
dire à l’un de ses personnages (lue. cil .) : « Je connais une accoucheuse qui 
simule la plus vive alarme chaque fois qu’elle doit fonctionner un vendredi 
ou le treize d’un mois quelconque ; elle allume des cierges, récite des 
prières en les commençant par la fin et fait une quantité de momeries pour 
conjurer le sort. En cas d’une issue fatale, elle attribue celle-ci au jour 
fatidique; mais, neuf fois sur dix, elle obtient un heureux dénouement 
qu’elle présente comme le résultat do ses conjurations, qui ne sont pas 
oubliées quand il s’agit de déterminer son salaire » (*). 

Plus haut parlant d’une pauvresse typique, l’autour dit (p. 100) : « On 
racontait que cette vieille réprouvée faisait de longs détours pour ne pas 
passer devant les crucifix et que, s’il lui arrivait de rencontrer sur son che¬ 
min de petits morceaux de bois ou des fétus de paille placés en croix, elle 
entrait dans une violente colère et les écartait à coups de bâton en proférant 
d’afïreux blasphèmes. A son approche, les enfants se sauvaient, les mères 
prenaient leurs nourrissons sur les bras et bon nombre de gens faisaient un 
signe de croix à la dérobée ; partout on s’abstenait soigneusement de lui faire 
l’aumône en nature, car elle passait pour être sorcière... Elle ne manquait 
jamais de parler de maléfices, de sorts jetés, de souris ou de rats envoyés 
chez certains particuliers par quelque suppôt de l’enfer; ou bien elle racon¬ 
tait des histoires de fantômes, de revenants, de cauquemares (sic) ou de 
loups-garous. On aurait dit qu'elle cherchait à accréditer la réputation qui 
lui était faite et à justifier la crainte et l’aversion qu’elle inspirait.» Ce 
dernier tiait est juste : c’est aussi souvent par crainte que par charité que 
l’on fait l’aumône, dans certains villages, à des vieilles qui, parfois, pa¬ 
raissent elles-mêmes convaincues de leur puissance fatidique et n’hésitent 
pas à souhaiter, dans une grande variété de formules les maux les plus 
terribles aux paroissiens qui, d’aventure, repoussent leur prière ( 1 2 ). 

Ces cours extraits, que nous pourrions aisément multiplier montrent 
l’intérêt que présente presque à chaque page le roman de M. Nosripe pour 
l’amateur de nos traditions populaires. 

Nous pouvons donc, ne fût-ce qu’à ce point de vue, en recommander la 
lecture au public de Wallonia . 

O. G. 


(1) Sur la suspicion qui frappe les sages-femmes au village, voir ci-dessus, 
t. VI (1898), p. 75. 

(2) Voir du reste, ci-dessus, t. VI (1898), p. 76, dernier alinéa. 
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Li Famille Tassin, roman historique [en wallon liégeois] par 
Alph. Tilkin. Dessins de M. Joseph Rulot; préface de M. Mau¬ 
rice Wilmotte. — Un vol. in-12 de 330 p., Mathieu Thone, éd. 
Liège 1900. — Prix : 3 fr. 50. 

Voici, en raccourci, ce que dit de cette œuvre, remarquable à tous 
égards, le critique wallon du journal Le Petit Bleu , de Bruxelles, n° du 
20 mars dernier : 

« Bien que M. Tilkin ait adopté lui-même le sous-titre de « roman 
» historique », qu’il ait fait de son mieux, suivant ses propres termes pour 
» respecter l’histoire », son œuvre n’en est pas moins avant tout une étude 
» de mœurs et de caractères. Le roman n’est « historique » que parce que 
» la révolution belge offrait un terrain éminamment propice au développe- 
» ment des passions dont la peinture séduisait l’auteur. 

» L’habileté de métier, acquise par M. Tilkin au cours de sa longue 
» carrière d’auteur dramatique, se révèle, dans les moindres détails de 
» charpente de l’œuvre. M. Tilkin a choisi et coordonné de telle sorte les 
» diverses intrigues de son sujet que le lecteur y trouve non seulement 
» l’expression du plus pur patriotisme, mais aussi de la tendresse la plus 
» intime. L’épanouissement du bonheur familial, le sentiment paternel du 
» vieux Tassin, l’héroïque esprit de sacrifice de sa fille aînée Bâre, le déchaî- 
»nementde la passion brutale cher Houbert Massin, ou de la bestialité 
» cynique chez Fifine Boleu, le martyre résigné de M œe Bernârd, les sour- 
» noises vilenies de l’espion hollandais, tout concours à accidenter la gamme 
» des émotions, a varier l’impression de lecture. Et non seulement M. Tilkin 
» s’est montré expert en l’art de relier des thèmes nettement différenciés, 
» mais il a pleinement réussi â les développer. Son style se plie aisément aux 
» exigences du sujet. Ses croquis de mœurs sont enlevés avec une verve et 
» une netteté de trait remarquables; les épisodes patriotiques frémissent 
» d’une émotion communicative et la simplicité de style, qui produit une 
» impression si intense dans les scènes de douloureuse intimité, préserve 
» l’auteur des outrances du genre dans les quelques rares chapitres mélodra- 
» matiques. 

»Li Famille Tassin prouve indiscutablement que le genre du roman est 
» parfaitement accessible au wallon, et je ne doute pas que l’accueil fait à 
» l’œuvre en Wallonie ne lui apporte toutes les formes de succès qu’elle 
» mérite ». 

D’autre part, M. Olympe Gilbart dans La Meuse , de Liège, après 
avoir rappelé les essais de romans précédemment publiés en wallon, écrit 
notamment : 

« Avec Li Famille Tassin ,q\i\ est un véritable roman comportant toutes 
» les exigences du genre, M. Alphonse Tilkin crée le roman wallon. Cette 
» fois il y a une intrigue, on-trouve une action habilement et logiquement 
» déroulée, les effets sont gradués avec science et le dénouement couronne 
» l’œuvre. Li Famille Tassin procède de la forme classique. 

» ... M. Tilkin est animé d’un vrai tempérament dramatique et, 
» maintes lois, au théâtre, j’ai fortement senti son autorité dans les scènes 
» poignantes où il expose la détresse des heures douloureuses de la vie. 
» ... Aussi les pages les plus attachantes de son roman sont celles qui peignent 
» les situations émouvantes.... La discrétion qu’il a mise dans l’intervention 
» — très périlleuse en un livre wallon — de personnages historiques vaut 
» également d’être notée. 
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» ... M. Tilkin sait dresser sur pieds un personnage et s’entend à 
» camper une scène. J’ai pris goût aux petits portraits, raccourcis rapides 
» qui lui permettent, en quelques mots d’une justesse pénétrante de définir 
» un individu, comme ses traits d’observation originale lui suffisent pour 
» établir un décor. 

» ... Et puis la langue est souple, variée, d’un coloris chaud, avec 
» des brusqueries amusantes. Sans compter que le roman est fécond en 
» émotions patriotiques, puisqu’il célèbre le geste héroïque de nos ancêtres, 
» et que M. Tilkin s’entend à merveille à faire revivre l’enthousiasme 
» généreux de nos tâyes . 

» Li Famille Tassin doit être lue par tous ceux qui aiment notre 
» vieil idiome liégeois. Iis puiseront dans cette lecture les fraîches et récon- 
» fortantes sensations que leur procure la verdeur vigoureuse de notre 
» franc parler. 

» Le volume ne leur déplaira pas. Il est édité avec un goût parfait et 
» de plus il est illustré par notre grand sculpteur, qui est aussi un magni- 
» flque dessinateur, M. Joseph Rulot. Il renferme quatre superbes dessins, 
» où l’on retrouve le talent puissamment suggestif, l’art hautement pensif de 
» l’auteur du monument Defrecheux, dont l’artiste a fait une magistrale syn¬ 
thèse et un symbole harmonieux de l’âme wallonne». 

Nous ne pouvons que nous rallier à ces appréciations autorisées. 

O. G. 


NOTES ET ENQUÊTES 


8. Pratiques pour conjurer les sorts. — La croyance aux sorciers 
qui s’est perpétuée même jusqu’aujourd’hui dans nos campagnes, amena 
naturellement certaines gens à chercher des procédés ou des pratiques de 
nature à conjurer ou à annihiler les mauvais effets d’un sort jeté contre une 
personne ou une famille. Le métier pouvait être lucratif, mais il était dan¬ 
gereux, car l’autorité ecclésiastique, d’accord avec l’autorité civile, poursui¬ 
vaient avec raison ces exploiteurs de la crédulité populaire. 

Les pratiques employées par ces gens qui avaient la spécialité de 
déjouer les sorts sont curieuses à signaler. Nous relevons les suivantes dans 
le dossier de 1’ « information tenue par le sieur Collin, pasteur de Frasnes, 
commissaire nommé par M. l’official du diocèse de Cambray, à la charge de 
Daniel Vandereelden, dit la Caille, maréchal de Melle, accusé de faire nui¬ 
tamment des cérémonies superstitieuses en manière d’exorcismes », en 1728. 

Melle était un village du Tournésis, appartenant aujourd’hui à l’arron¬ 
dissement de Tournai, canton de Celles. 

Voici les prescriptions faites d’ordinaire par le maréchal de Melle : 

1. Il ordonnait de faire une neuvaine comprenant la récitation de neuf 
Pater et neuf Ave Maria le premier jour, et la diminution d’un Pater zi 
d’un Ave Maria chacun des jours suivants. 
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2. Boire de l'eau bénite et manger du pain bénit, le matin à jeun. 

3. Boire de l’eau bénite trois fois par jour. 

4. Mettre un cierge en main du malade. Et, pendant un quart d'heure, le 
maréchal lisait dans un gros livre des prières en une langue incompréhen¬ 
sible aux assistants. Les témoins constataient que ce maréchal devenait tout 
en sueur. Un autre témoin déclarait « qu'il lui a dit qu'il étoit tout en chaleur 
et qu’il souffroit beaucoup à son sujet. » 

5. Prescrire d'ouïr la messe le mercredi, le vendredi et le samedi de la 
première semaine, puis trois messes en un jour la seconde semaine. 

6. Donner un paquet de poudre à prendre en deux fois. 

Daniel Vaniereelden avait tout avantage à maintenir ceux qui venaient 
le consulter dans la croyance qu'ils étaient sous le coup d'un maléfice. Il 
s'offrait même parfois à faire comparaître la sorcière devant les yeux de sa 
victime, mais l'offre ne séduisait guère et était toujours rejetée. 

Une veuve, habitant le village de Maulde, avait eu un cheval malade et 
conta au maréchal, ainsi qu'elle en déposa elle-même dans l'information, 
qu’ « elle avoit cru d’avoir vu sortir de l’e^curie par différents jours, vers 
les 8 heures du soir, une beste en forme d'un asne, avant la maladie du dit 
cheval. » Le prétendu guérisseur répondit imperturbablement : « Si dans le 
temps qu'on voyoit sortir le susdit asne de l'écurie, on auroit tiré sur iceluy 
avec une (lèche, on auroit reconnu la sorcière. » Ce maréchal affirmait qu'il 
y avait trois sorcières à Maulde. 

Une autre iéputation de Vandereelden était qu' « il sçavoit les secrets 
de faire revenir les vols. » Un habitant de Petrieux, hameau de Beclers, 
victime d’un vol de laine, ayant recours à son intervention, reçoit de lui 
comme réponse « qu’aprè3 les premiers vingt quatre heures écoulé, il ne 
pouvoit plus le faire revenir. » 

Les renseignements qui ont servi à écrire cette note sont tirés d'un dossier 
de l'avocat fiscal de Hainaut, Losson, farde 3, aux archives de l'Etat, à Mons. 

Ernest Matthieu. 

9. La lune et le sexe des nouveaux-nés. — On lisait récemment 
dans la Revue des traditions populaires (t. XV, 1900, p. 589), cette croyance 
relevée par M me Vaugeois dans le département de la Loire-Inférieure : 

« Lorsque la lune change de quartier dans les trois jours qui suivent un 
» accouchement, le prochain enfant qui naîtra sera d'un sexe différent. » 

Cette croyance existe également en Belgique, tant au pays flamand 
qu'en Wallonie. 

Dans son n° 2 du 14 janvier 1900, le Journal d'Accouchements, de 
Liège, donnait, à propos de la procréation des sexes, une correspondance 
de M me Louise Débauché, accoucheuse à Uccle-lez-Bruxelles. Cette hono¬ 
rable praticienne s'exprime entre autres comme suit : « Je me permets de 
vous communiquer une remarque que j’ai faite depuis trente ans. Je ne 
m'attribue pas les connaissances du docteur Schenck, qui prétendait par 
sa méthode pouvoir faire procréer les sexes à volonté ! Ce que je puis 
affirmer sur 6,035 accouchements faits par moi dans la même localité, c'est 
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que j’ai toujours vu que s’il y avait nouvelle lune pendant les neuf jours 
qui suivaient l’accouchement, l’enfant qui naissait après, était d’un autre 
sexe, même quatorze ans plus tard. J’en ai encore eu la preuve cette 
semaine ; je puis citer bien des familles où cette prédiction s’est toujours 
réalisée. » 

Le rédacteur en chef du Journal (VAccouchements, M. le D r N. Charles, 
professeur d’accouchements et chirurgien-directeur de la Maternité de Liège, 
fait suivre cette communication d’un petit commentaire. 

« Nous devons d’abord, dit-il, féliciter M me Débauché de son esprit 
» observateur ; elle a vu, elle a retenu, elle a pris des notes, elle a réfléchi 
» et discuté, c’est parfait. La lune a-t-elle une certaine influence sur la 
» conception? Au premier abord, la réponse négative ne paraît pas dou- 
» teuse et la question elle-même semble extra-scientifique. Pourtant 
» M. Spring, l’ancien et illustre professeur de clinique interne à Liège, 
» n’osait pas la nier. Un médecin liégeois, d’une rare intelligence, le D r 
» Duvivier, affirmait ne se tromper que rarement dans la prévision du sexe 
» à l’aide du changement de lune... » 

Nous laissons au lecteur le soin de conclure. 

Joseph Defrecheux. 

10. Deux nouveaux jouets. — Il s'agit de deux jouets qu’ont inventés 
(ou appropriés) l’an dernier les gamins liégeois. Lejournal U Express adonné 
en son temps la description de ces deux amusettes, et nous nous contentons 
de reprendre son texte —- ayant eu le loisir de constater du reste que les 
jouets dont il s’agit continuent, comme on dit, «à faire fureur» chez nos 
gamins et paraissent définitivement entrés dans leurs mœurs. Il s’agit 
d’abord d’un jouet qu’on pourrait nommer acoustique. Gela consiste en une 
grosse bobine et une ficelle de moyenne grandeur. L’un des bouts de la ficelle 
est tourné et noué autour de la bobine de telle sorte que celle-ci puisse s’y 
mouvoir à frottement doux. L’autre bout est également noué sur lui-même, 
de manière à former une anse de 30 centimètres environ de longueur. Cette 
anse est passée par l’opérateur autour du front et de l’occiput d’un petit 
camarade qui désire se prêter à l’expérience ; celui-ci retient la ficelle en 
appliquant dessus ses deux mains ouverles, lesquelles doivent en même 
temps recouvrir et fermer les oreilles. 

L’opérateur, se plaçant en face de son camarade, prend la bobine et tend 
la ficelle ; il fait ensuite tourner la bobine sur elle-même, en la tenant des 
deux mains par les deux bouts. Le frottement de la bobine sur la ficelle 
produit une série de craquements qui rappellent la canonnade des boîtes à 
poudre les jours de fête. Si le mouvement est plus rapide, l’effet rappelle 
alors le «bruit de la mer», qu’on entend dans les coquillages profonds 
Souvenir d’Ostcnde) et dans les plumiers d’autrefois, en fcrblanc — lesgoht. 

Ce petit jouet acoustique fait la joie de nos gamins, qui ne comprennent 
pas comment un petit bruit, presque imperceptible en soi, produit dans leur 
tête un pareil vacarme. 

L’opérateur, quant à lui, jouit avec délices de l’émerveillement de son 
petit camarade !... 
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L’autre jouet est infiniment plus simple à manier. Il s’agit d’un cou¬ 
vercle de boîte cylindrique à conserves, trouée au milieu, avec une ficelle 
passée dans le trou, tenue par un gros nœud. A l’autre bout de la ficelle, le 
gamin court, faisant rouler le couvercle sur son rebord, comme un cerceau 
minuscule. Ce jouet est peu compliqué, mais il est amusant et tout-à-fait de 
saison au printemps, puisqu’il donne l’occasion de courses et de folles gam¬ 
bades. 

C’est sur nos boulevards qu’il semble avoir été imaginé. On ne l’avait 
pas rencontré précédemment; mais en quelques semaines, l’usage avait 
rayonné jusqu'aux confins de la ville et même dans la banlieue, Or, un an 
plus tard, dans son numéro du 5 mai 1901, Le Petit Bleu de Bruxelles, 
signale le même jeu comme faisant fureur en ce moment « dans tous les 
endroits où se réunit la marmaille bruxelloise ». Et aussitôt, L'Express de 
Liège, reprenant cet entrefilet du Petit Bleu , rappelle qu’il a lui-même 
signalé le premier, dans son numéro du 4 mars 1900, le jouet en question 
et en revendique l’invention pour les « valeureux Liégeois en herbe », 
constatant avec une satisfaction non dissimulée le succès de leur invention, 
que la Capitale vient de consacrer d’une façon si remarquable... 

Cuique suum. Il faut rendre à César ce qui appartient à César. 
L'Express a bien mérité du folklore ! 

11. Les médecins à l’urine. — Il y eut, autrefois, paraît-il, des méde¬ 
cins à l’urine. La tradition a conservé le souvenir d’un de ces praticiens, de 
Tongres, qui jugeait la maladie des gens à la simple inspection d’un peu de 
leur urine qu'on lui apportait dans une bouteille. On raconte là-dessus 
diverses facéties plus ou moins libres, où la science du célèbre docteur es t 
mise en défaut parle fait que, chemin faisant, le porteur ayant par mégarde 
brisé ou renversé le flacon qui lui était confié, l’urine qu’il présente au 
magicien... a changé de sexe ! 

Or, la « science » de ces « médecins » est déchue et se retrouve, paraît- 
il, dans le domaine de la médecine populaire. Fin novembre dernier, un 
guérisseur comparut devant le tribunal de Liège. C’était, dit-on, le fils d’un 
vieux médecin qui avait, dans le pays de Vaux-sous-Chèvremont, la répu¬ 
tation de guérir les malades à l’aide de remèdes familiers. Il avait hérité de 
la réputation de son père et les naïfs villageois le consultaient avec 
confiance. Ses procédés de diagnostic étaient plutôt primitifs. Le plus 
souvent notre guérisseur ne voyait pas scs malades. IL se prononçait sur 
leur cas en examinant d’un œil expérimenté... leur urine contenue dans 
une bouteille. C’est ce qu’exprime un témoin avec beaucoup d’à-propos en 
disant que S... était on docteur al pihotte. De nombreux malades vinrent 
d’ailleurs affirmer le même fait. L’accusé fut condamné pour exercice illégal 
de l’art de guérir. 

O. C. 
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Première période quinquennale. 

Tomes I (1893), Il (1894), III (1895), IV (1896) et V (1897) 

Les cinq premières années de Wallonia forment cinq volumes brochés 
non rognés de 200 pages au moins chacun, avec faux-titre, titre et table des 
matières. Ces volumes sont abondamment illustrés de dessins originaux, 
planches et facsimilés, et contiennent un grand nombre d’airs notés. Le 
tome V est accompagné d’une table quinquennale analytico-alphabétique. 

Le tome I (1893) se vend séparément au prix de 5 fr. Les volumes 
suivants, tomes II à V, un quelconque, pris seul, 3 fr. ; pris en nombre, 
chacun 2 fr. 50. Les cinq volumes, pris ensemble, 15 fr. net. 

Deuxième période quinquennale. 

A PQO Les livraisons de la sixième année, tome VI de Wallonia , 
10\/O forment une élégante brochure de plus de 200 p., qui contient 
de nombreüx airs notés et de nouveaux dessins originaux. Prix : 3 fr. 

A PQQ Les fascicules de la septième année, tome VII de Wallonia, 
1 OOO sont réunis en un beau volume broché de la même importance, 
avec dessins nouveaux et nombreux airs notés. Prix : 3 fr. 

A Qf|A Les livraisons de la huitième année, tome VIII de Wallonia , 
1 l/UU sont réunies en un beau volume broché de 228 p. avec dessins 
nouveaux et nombreux airs notés. Prix : 3 fr. 

Ces trois derniers volumes, pris ensemble : 7 fr. 

La collection complète, huit volumes, ensemble, 22 francs. 
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PROGRAMME 


Jusque dans ces derniers temps, Wallonia s’est bornée à publier, comme 
le disait son programme, des relations, études et documents concernant la 
Littérature orale, le Folklore et l'Ethnographie des provinces wallonnes. 
Elle croit avoir rempli ce programme avec fidélité, et il reste encore 
beaucoup à faire dans cette voie que la Revue n’entend pas abandonner. 

A l’heure actuelle, cependant, où un renouveau d’art en Wallonie 
rattache sur le terrain Je plus élevé de la pensée, le passé de la tradition au 
présent de la race, des tâches nouvelles s’imposent à la seule revue qui vive 
encore sur notre sol et dont le caractère régional et wallon n’a plus besoin 
d’être allirmé. 

Certes, Wallonia n’a pas l’envie de devenir une revue littéraire ou de 
critique artistique. Telle ne peut être l’ambition d’un recueil avant tout 
documentaire, et d’un intérêt général. 

Mais nous pensons que certaines manifestations actuelles de l’art en 
Wallonie, dans lesquelles revit incontestablement la vieille intelligence 
esthétique de notre race, ont un caractère dc« tradition » aussi sensible que 
telle légende ou telle chanson que le peuple a conservées ou adoptées parce 
qu’elles satisfaisaient à merveille au tour spécial de ses sentiments ou aux 
besoins essentiels de sa mentalité. 

Il est temps de reconnaître que, foncièrement, l’esprit d’une race peut 
se faire autant sentir dans certaines manifestations actuelles et personnelles 
d’une élite, que dans les manifestations collectives et anonymes de la foule. 
Comment en serait-il autrement, du reste? La superstition d’une époque est 
la science des siècles précédents. De même les survivances, d’une beauté si 
profonde, que révèle la littérature orale, sont elles-mêmes d’une origine 
aristocratique, et ont charmé l’élite des châteaux et des cours, avant de 
s’imposer au patrimoine commun de nos actuels illettrés. 

Ces considérations, qui séduisirent nombre de bons esprits en Wallonie, 
ont eu déjà leur écho dans cette Revue. Des noms nouveaux sont venus 
s’inscrire à la longue liste des collaborateurs de Wallonia que préoccupe 
plus spécialement, et à titre également juste, le côté ethnographique ou 
folklorique de la Tradition wallonne. 

Depuis le n° d’avril dernier, Wallonia a pris le sous-titre de « archives 
wallonnes» et a inscrit à l’ordre de ses préoccupations l’étude documen¬ 
taire des manifestations de race dans les arts wallons et dans les littératures 
wallonnes, littérature d’expression française et littérature d’expression 
populaire. 

WALLONIA. 
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A propos d’an troglodyte moderne 


En me frayant un passage dans les épaisses broussailles qui 
recouvrent en grande partie les rochers du « Val des Moines », à 
Ombret, je me trouvai soudain en face d’une petite caverne, dont 
l’entrée à peu près circulaire mesurait environ cinquante-cinq centi¬ 
mètres de diamètre. Je me faufilai dans cet étroit boyau qui s’étend 
à peine sur une longueur de deux mètres, et j’arrivai dans une 
petite place d’une dizaine de mètres carrés de superficie et de quatre 
mètres de hauteur. 

Je finis vite par m’habituer à la demi-obscurité qui régnait dans 
la grotte et à distinguer assez facilement tout ce qui s’y trouvait. 

Je fus passablement étonné d’y apercevoir de nombreux bâtons 
introduits dans les crevasses de la voûte et auxquels pendaient des 
dépouilles de lapins, des herbes séchées et un vieux pardessus. Une 
rangée de pierres partant du fond de la place vers l’entrée, délimitait 
assez bien la forme d’une litière humaine ; les plumes, les feuilles 
mortes et le3 peaux d’animaux sauvages qui y étaient accumulées, 
confirmèrent vite mon opinion ; un foyer formé tout simplement de 
quatre blocs de calcaire contenait encore un tas de bois à demi 
consumé ; enfin, vers l’entrée de la petite salle, un fragment de roche 
assez volumineux, et dont les rugosités étaient tachées de sang et 
jonchées de poils, avait dû servir de table, tandis qu’un plus petit 
dont la face supérieure était polie, constituait l’unique siège. 

En renversant ce fauteuil rudimentaire, je découvris dans une 
crevasse toute une provision de pommes de terre, de noisettes, 
d’autres fruits séchés et une croûte de pain frais ; tout me prouvait 
donc, à l’évidence, que l’absence du solitaire n’était que momentanée 
et je m’empressai de sortir et de me blottir dans les buissons, décidé 
à connaître un peu-plus les mœurs de cet intéressant misanthrope. 

Je commençais à me lasser quand, à la nuit tombante, je vis 
apparaître un grand vieillard, à moitié vêtu, chez qui la barbe et les 
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cheveux longs et blancs indiquaient un âge très avancé. Il déposa à 
l'entrée de la grotte un paquet assez volumineux, explora du regard 
les environs et n’apercevant rien d’insolite, rechargea son colis et 
entra dans la grotte. 

Il ressortit presque aussitôt et se dirigea vers le ruisseau qui 
serpente dans la vallée ; après avoir écorché et dépouillé un gros 
lapin, il se mit en mesure de le rôtir en introduisant les pattes posté¬ 
rieures de la proie dans des bâtons fendus, plantés dans le sol. 
Quand le gibier fut jugé à point, il le dépeça, tira de sa poche une 
croûte de pain et commença son repas primitif en se désaltérant, 
comme Diogène, dans le creux de ses mains. Il fuma deux ou trois 
pipes en guise de dessert, et se retira dans son repaire ; à peu prés 
certain qu’il s'était couché, j’allais me découvrir, quand brusque¬ 
ment, et à mon grand étonnement, je le vis reparaître, très inquiet et 
scrutant anxieusement les environs ; il m’aperçut et suivit vivement 
le sentier qui débouche de la forêt. 

Devinant son inquiétude, je m’empressai de l’accoster, de le 
rassurer et de le prier de bien vouloir me donner quelques détails sur 
sa vie passée et présente. Le vieillard se retourna à demi, passa len¬ 
tement sa main sur son front comme pour raviver ses souvenirs, et 
il conta, d’une voix émue : 

« Il me serait assez difficile de préciser le moment où je vins 
habiter ici ; mes parents qui étaient bohémiens venaient y passer 
l’hiver ; après leur mort, vers 1870, je songeai à élire définitivement 
ici mon domicile. Le propriétaire du bois, un bien brave homme, 
m*a cédé un petit champ que je cultive à mon profit et comme je 
suis vieux et incapable de travailler, je fais toutes les semaines une 
« tournée » dans les maisons aisées des villages environnants. Je ne 
me plais que dans cette solitude; et d’ailleurs, sans parents ni amis, 
je n’ai plus qu’un vœu : c’est que mon séjour actuel devienne mon 
tombeau ». 

La-dessus je pris congé du vieillard et repris, en rêvant, ma 
roule vers Seraing. 

Les révélations de ce vieux solitaire me firent penser qu’un 
grand nombre de cavernes connues dans les villages sous des noms 
d’hommes, comme par exemple le trou caheur à Engis, le trou 
d’ausny à Seraing, le trou manteau à Ben-Ahin, le trou sandron, à 
Huccorgne et les trous Robay et Dewez à Moha, portent les noms de 
certains solitaires qui y ont fait un séjour plus ou moins prolongé. 
Ajouterai-je que les renseignements que j’ai pris dans les villages 
signalés plus haut ont pleinement confirmé ma manière de voir? 
Notamment poui* le trou Sandron à Huccorgne et pour les trous 
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Robay et Dewez à Moha. Il n’en est pas de même pour ce qui concerne 
le trou d’Ausny et le trou Caheur : j’ai consulté les habitants les plus 
âgés des hameaux dans lequels ces cavernes sont situées, et personne 
n’a pu me dire pourquoi elles ne sont connues dans le voisinage que 
sous ces noms personnels. 

J’ai interrogé aux Awirs un vieillard de 88 ans et il m’a dit que 
depuis qu’il se souvient, la grotte d’Engis n’est connue dans le village 
que sous le nom de trou caheur. J’ignore pourquoi Schmerling, le 
premier auteur qui ait décrit cette caverne, lui a donné le nom de 
« grotte d’Engis. » 

Or, les confusions qui peuvent résulter des noms nouveaux 
donnés à nos cavernes, sont de nature, parfois, à causer du préju¬ 
dice à la science. On en jugera par le fait suivant : 

En 1830, le D r Schmerling explora le trau Caheur , et le désigna 
sous le nom de « caverne d’Engis », dans le beau livre qu’il écrivit 
pour rendre compte de ses découvertes dans les cavernes préhisto¬ 
riques de la province de Liège. * 

En 1860, sir Charles Lyell vint à Engis dans le but de contrô¬ 
ler les découvertes que Schmerling avait faites dans cette « caverne 
d’Engis ». Il interrogea des habitants pour savoir où elle était située. 
Ceux-ci le conduisirent fort obligeamment dans une carrière, où 
existait une petite excavation. Ne voyant plus que des restes de 
galeries, le géologue anglais conclut que la grotte dans laquelle 
l'illustre savant liégeois avait découvert le fameux crâne d’Engis, 
dont les moulages sont conservés et exposés dans les principaux 
musées du monde, avait disparu dans les travaux de la carrière. (*) 

Si l’éminent auteur des Principles of Geology avait su que la 
grotte fouillée par Schmerling portait le nom de « trou Caheur », il 
aurait été mis, par le premier campagnard venu, en présence de la 
caverne, et son exploration lui aurait permis de se prononcer avec 
certitude sur l’âge du gisement dans lequel avait été trouvé le célèbre 
crâne d’Engis. Car, il faut le dire, Schmerling, qui s’attendait 
sans doute aux objections que soulèveraient ses conclusions, avait 
laissé des lambeaux de couches et de brèches intactes, à dessein de 
faire vérifier ultérieurement ses découvertes. 

En 1897, à l’issue de la séance de la Société d’Anthro- 
pologie de Bruxelles, M. le baron de Loé présentait un crâne 
humain portant cette étiquette : « trou Caheur, à Engis. » Per¬ 
sonne ne supposa que ce crâne provenait de la même grotte, et 


(1) Charles Lyell, Ancienneté de l'homme prouvée par la géologie. Trad. par 
M. Chaper, Paris 1863 et 1870; p. 63^ 
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était peut-être aussi ancien que le fameux crâne d’Engis. Quand 
j’appris à M. le baron de Loé que le « trou Caheur » était la « grotte 
d’Engis» fouillée par Schmerling, Dupont, Fraipont et moi, il fut 
très surpris. Car le crâne avait été découvert par un explorateur 
liégeois qui, ignorant sans doute cetle identité, ne lui en avait point 
parlé. S’il l’avait pu constater, il l’aurait certainement signalée 
avec empressement, pour qu’à l’avenir, toute contusion fût défini¬ 
tivement évitée. 

Ces faits dont l’importance n’échappera à personne me paraissent 
appuyer très sérieusement les conclusions émises dans Wallonia 
par M. Louis Delattre, et confirmées par M. Amé Demeuldre (*). 
Avec ces auteurs, dont je viens seulement de lire les intéressants 
articles, je demande qu’on conserve et qu’on restitue au plus tôt 
à nos hameaux, à nos lieux-dits et à nos cavernes, leurs noms anciens 
et traditionnels. Comme le dit justement M. Demeuldre, nos ancêtres 
savaient très bien ce qu’ils faisaient, ils avaient un motif, une 
raison de donner tel nom à tel. endroit. Nous ne connaissons 
plus ces motifs. Nous pouvons parfois en soupçonner la valeur. 
Mais lorsque même, la justification en est actuellement impossible, 
il y a encore des raisons de prudence à ne pas changer les noms à la 
légère. 

Ernest DOUDOU, 

Membre de la Société d'Anthropologie do Belgique. 


(1) Hameaux et lieux-dits wallons par Lo.iis Delattre : ci dessus t. VII p. 197; 
par Amé Demeuldre, t. VIII p. 31. 
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El pourtchî (T « Grand' Peine » 

CONTE NIVELLOIS 


11 avoul dins V temps in cinsî à 
Grand’ Peine, f 1 ) qu'on appèlou 
Piem'e Prout te. 

Djé n' sais ni au seuv s'il a co des 
Nivelwès qui dont intindu pârlei': 
seùlmint , i d'mérou dins V cinse , si 
m’ mémtcère est bounne , branmin 
dvant Dansonville , qui n'aslout 
ddjà pus cinsi quand l'oragan à 
inl'vè V grègne dé Saint Antwenne. 

Djé sais bî qu'adon qu'i vindou à 
btcère délez V marchau au fau¬ 
bourg dé Charlemcéy in coup d'vint 
a amachi s' n’ insègne qui slou 
applaquée au mur avé tous les 
crampons et qu'o l'a slé rtrouver 
d'sus V pré d Vaïampont, à Thines... 

Mais ri ’ parlons ni d'ça> ?io d'in 

frinrC in hisltcère. 

♦ 

• • 

El feumme Pierre Proutte — 
ennedgins du vîbon DieuM bounne 
qui n'a ni à l' ctcère — in djou au 
matin , sourtou d'sé s taule qu'elle 
avou sté traire ses valches. 

In gamin tienne dijaine dannées 
s'prèsinle tout près tiielle : 

— c Cinsière , dist-i , n' vo faut-i 
nî inp'tit pourtchî? » 


Il y avait dans le temps un fer¬ 
mier à Grand Peine qu’on appelait 
Pierre Proutte. 

Je ne sais pas au sûr s’il y a encore 
des Nivelloisqui en ont ouï parler; 
seulement, il demeurait à la ferme, 
si ma mémoire est bonne, beaucoup 
avant Dansonville, qui n’était déjà 
plus fermier quand l’ouragan a 
enlevé la grangede St-Antoine. 

Je sais bien qu’alors qu’il vendait 
à boire près du maréchal, au fau¬ 
bourg de Charleroi , un coup de 
vent a arraché son enseigne qui 
était fixée au mur, avec tous les 
crampons, et qu’on l’a été retrouver 
sur le pré Vaillampont , à Thines... 

Mais ne parlons pas de cela : nous 
en ferions une histoire. 

• • 

La femme Pierre Proutte — une 
personne du vieux bon Dieu, si bonne 
qu’il n’y a pas à croire — un (jour) 
matin, sortait de son étable, ayant 
été traire ses vaches. 

Un gamin d’une dizaine d’années 
se présente à elle : 

— « Fermière, dit-il, ne vous faut- 
il pas un petit porcher?» 


(1) Grand Peine est une vieille ferme aux environs de Nivelles. Le récit, que 
notre conteur a très soigneusement localisé contient un certain nombre de noms de 
lieux-dits, que nous signalons dans le texte par une différence de caractères. 
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— « Mon Dieu, m'fi ! dist-elle,vos 
astez si p'tit ! Vo n'aslez ni pus 
gros qu'pou deux liards dé burre .» 

— Ça n* fait ri, cinsiève, disl-i, 
djè frai toutes vos commissions et 
vo savez contenue dé mi. » 

L* cinsiére Va fait intrer : elle li 
a cTné n' djatte dé café avé n ’ bounne 
tartine : 

— *Et bî,m'fi,dist-elle,vo m'plai- 
gî fin bî : vo (Tirez à tchamp avé les 
pourchas pou coumminchi . » 

Quand tous ses pourchas ont ieu 
sté hours dé V cour , i (Truande à 

V cinsiére dessus qué tchamp s'qu'i 
dvout (Taller : 

— « Vo desquindrez V tchémin, 
dist-elle; vo passerez <Tlez V chateau 
dè T Fauvette {qu'a ste habite pa 
Mien Brotcetle) ; vo passerez dVlez 
Pécrau, vo trouverrez V pal fond- 
IcKmin qu'on appelle TEscavée ; 
vo frez pâturer vos pourchas doulà . 
A don, (Vsus la gauche, el (ondrée 
qui est là apparti à V cinse : c'est 

V Paradis des tch’faux; vo povez 
pâturer djusqu'à V Pétite Sainle- 
Gédru. » 

• • 

Vlà tous les pourchas dins V tchè- 
min (T /’Escavéc. El gamin monte 
tout à V coupette dé Vuraie, i tire 
in p'tit life dé s' poche et i s' met à 
studii. 

Tout dVin coup, il apei'çtcet in vi 
grancVpère qui passou dins V tché¬ 
min avé 'n' bèsace à s' dos : 
—«Bondjou,papa,»dist-i Cgamin. 
GrancVpère li respond : 

— « Bondjou, m' fi ; vos astez bi 


— « Mod Dieu, mon fils! dit-elle, 
vous êtes si petit ! vous n’êtes pas 
plus gros que pour deux liards de 
beurre. » 

— « Ça ne fait rien, fermière, dit- 
il, je ferai toutes vos courses et vous 
serez contente de moi. » 

La fermière Ta fait entrer : elle lui 
a donné une jatte de café avec une 
bonne tartine : 

— « Et bien, mon fils, dit-elle, 
vous me plaisez tout-à-fait bien : 
vous irez au champ avec les porcs 
pour commencer. » 

Quand tous les porcs ont été hors 
de la cour, il demande à la fermière 
sur quel champ il devait aller. 

— « Vous descendrez le chemin, 
dit elle; vous passerez près du châ¬ 
teau de la Fauvette (q ui a été habité 
par Mien Brouette); vous passerez 
près de Pécrau, vous trouverez le 
profond-chemin qu’on appelle l'Esca- 
vée; vous ferez pâturer vos porcs là. 
Alors, sur la gauche, le fond qui est 
là appartient à la ferme : c’est le 
Paradis des chevaux ; vous pouvez 
pâturer jusqu’à la Petite-Sainte- 
Gertrude. » 

• • 

Voilà tous les porcs dans le che¬ 
min de YEscavée. Le gamin monte au 
haut du talus, il tire un petit livre de 
sa poche et se met à étudier ( 1 ). 

Tout à coup, il aperçoit un vieux 
grand’père (*) qui passait dans le 
chemin avec une besace au dos. 

-— « Bonjour, papa», dit le gamin. 

Grand-père lui répond : 

— « Bonjour mon fils; vous êtes 


(1) Ce « petit livre » duquel on ne nous dit rien ici, apparaît comme un livre 
de magie dans divers contes analogues. On le trouve déjà ici-même dans Histoire 
de Pîrot» conte liégeois, Wallonia , t. II, p. 112 etsuiv. 

(2) Chez les Wallons, tous les vieillards sont appelés « grand-père » et l’on 
salue les vieilles sous le nom de « grand'mère ». 
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sddge , em ’ fl ; volez desquinde djus - 
ga’à Ælez mî % djé vo frai in ca¬ 
deau ? » 

— « Djé vu bi », eZZsZ-t Z’ gamin. 

J?/ grand?père li dit : 

— « Vopovez chwesi twés affaire 
à vo moude; sondji çuqu ’ ro volez.» 

— « Vo m' donnerez cé que df vo 
va demander? » dist-i V gamin . 

— « 0i, disZ-i V grand?père. Chwé- 
sissez twes affaires. » 

— « Eh bî ’, djè vourou bi n' petite 
arbalesse avè in maquet , quand 
df aguign'rou in mouchon , gu* r/Jè 
Z* niroi* Zc/ièr à mes pids. ». 

— «Ça iesty dist-i V père , r’Zâ vo- 
n-arbalesse : à c ’ Ze heure ?.. » 

— « A c'te heure , efisZ-i T gamin y 
djè vourou avwè in chufflot , quand 
djé djurous d' su V chufflot , gwe? 
d/” /rou danser tous les ciens que 
dj' vourou bi. » 

— « Ça iest , d/sZ -2 Z’ père, v’Zà ro 
chufflot : à c'te heure ?... » 

— « A c’Ze heure , disZ-i Z’ gamin , 
djè vourou in satche , quand djè 
m'înettrou dins V satche , djè di'row : 
« Saute , satche » eZ gwè d ’sautelrou 
au dzeur des haïes et des bûchons. » 

— « (7* ie$Z, d/sZ-t Z’ père, v’ /à 
Z* satche... A c'te heure , ew* /?, 
/wc/« sâdje, et toutes soûrtes de 
bounheurs. » 

• • 

TV* miette après , i passe m cwrè 
dZns Z* tchémin, qui lijout dins-?i-in 
life. 

El gamin crie , cornrrC au grand? 
père : 

— « Bondjou , monsieur ! » 

El curé rt? respoîid ni. 

I crie ticês coups : « Bondjou , 
monsieur ! » 

A>w (f réponse. 

El gamin li dit pou qu'i Vintinde : 
« Vos astez in fameux mau alvé. » 


bien sage, mon fils; voulez-vous des¬ 
cendre jusque près de moi, je vous 
ferai un cadeau?» 

— « Je veux bien, » dit le gamin. 

Le grand-père lui dit : 

— « Vous pouvez choisir trois 
objets à votre goût ; songez ce que 
vous voulez. » 

— «Vous me donnerez ce que je 
vous vais demander ? » dit le gamin. 

—-« Oui, dit le grand-père. Choi¬ 
sissez trois objets. » 

— Et bien, je voudrais bien une 
petite arbalète avec un projectile : 
quand je viserais un oiseau, je le 
verrais tomber à mes pieds. » 

— «Ça y est, dit le père; voilà 
votre arbalète : à présent?... » 

— «A présent, dit le gamin, je 
voudrais avoir un sifflet : quand je 
jouerais sur le sifflet, je ferais danser 
tous ceux que je voudrais bien. » 

— «Ça y est, dit le père, voilà 
votre sifflet : à présent?... » 

— « A présent, dit le gamin, je 
voudrais un sac, quand je me met¬ 
trais dans le sac, je dirais : «Saute, 
sac !» et je sauterais au-dessus des 
haies et des buissons. » 

— « Ça y est, dit le père, voilà le 
sac... A présent, mon fils, soyez sage, 
et toutes sortes de bonheurs ! 

• • 

Un peu après, il passe un prêtre 
dans le chemin, qui lisait dans un 
livre. 

Le gamin crie, comme au grand- 
père : 

— « Bonjour, monsieur ! » 

Le prêtre ne répond pas. 

Il crie trois coups : « Bonjour, 
monsieur ! » 

Point de réponse. 

Le gamin lui dit pour qu’il l’en¬ 
tende : « Vous êtes un fameux mal 
élevé ! » 
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— « Tà Vheure, djé (Tirai djus- 
qu'à (Tlez vous, p’M polisson ! * 

— « Djè vo dis qu ’ oos estez m 
mau atee / » 

/ n'avou nico dit V mot què Vcurè 
gripe à V coupette dé Vuraie. El 
gamin s ’ met dins V satche. Quand 
f curé a ieu s té tout près cf li , 
T gamin dit : « Saule, satche ! » 
Zouf! Vlà V gamin cf faute cos té 
du tch'min. 

El curé bei'dellou ; mais puss qu'i 
berdellou , puss qué f gamin f fai- 
sou damner. 

Tout dfin coup , V gamin vwet 
ri belle aleuwette qui montou in 
Ichantant. 

— « Wèti, dist-i ; vii bi c* rialeu- 
wette-là monter? Eh bi, quand vo né 

V virez pus , djè vo f frai desquinde 
avé m ’ n’ arbalesse . » 

— « Eh bi, dj' nè V vwè pus », 
cftef-i /' cure. 

£7 gamin met f arbalesse à spalle 
et tire après. I ri a nîminti : V aleu¬ 
wette est tcheûte dins-n-in buchon 
dé spines qui stout tout près (T li. 

—« Est-c ' què df pû (Taller V què?» 
dist-i V curé. 

L'gamin li respond qu'i ri tènout 
qu'à li. 

Quand f curé a ieu sté au milan 
du buchon, Vpoûrtchîprind s'chuf- 
flot et comminche à chuffler . Vlà 

V curé qui dansou dins les spines ! 
Quand il est desquindu, toutes ses 
loque astinne arrachées ; i stou tout 
plein d'sang. 

— « Voûrî bi m' dire èiusquè vo 
sté in service ? » dist-i V curé . 

— « Woye ! dist-i f gamin , djé 
su à Pierre Proutte , à f cinse dè 
Grand’Peine. » 

— « Dfin sais assez », dist-i 
f curé ; demain vo-n-affaire sera 
faite ; djè vo frai prinde pa l' po¬ 
lice. » 


— « Tout-à-l’heure, j’irai jusque 
près de vous, petit polisson ! » 

— » Je vous dis que vous êtes un 
mal élevé ! » 

Il n'avait pas encore dit le mot que 
le prêtre grimpe au sommet du talus. 
Le gamin se met dans le sac. Quand 
le curé, a été tout près de lui, le 
gamin dit : « Saute, sac ! » Zouf ! 
Voilà le gamin de l’autre côté du 
chemin. 

Le curé maronnait; mais plus il 
maronnait, plus le gamin le faisait 
damner. 

Tout-à-coup, le gamin voit une 
belle alouette qui montait en chan¬ 
tant. 

— « Voyez, dit-il; voyez-vous 
bien cette alouette monter? Eh bien, 
quand vous ne la verrez plus, je vous 
la descendrai avec mon arbalète. » 

— € Et bien, je ne la vois pli^s », 
dit le prêtre. 

Le gamin met l'arbalète à l'épaulo 
et tire. Il n'a pas menti : l'alouette 
est chue dans un buisson d’épines 
qui était près de lui. 

— « Est-ce que je puis aller la 
quérir? » dit le prêtre. 

Le gamin lui répond qu’il ne 
tenait qu’à lui. 

Quand le prêtre a été au milieu du 
buisson, le porcher prend son sifflet 
et commence à siffler. Voilà le prêtre 
qui dansait dans les épines! Quand 
il est descendu, toutes ses hardes 
étaient arrachées; il était tout plein 
de sang. 

— « Voudriez-vous me dire où 
vous êtes en service?» dit le prêtre. 

— «Oui! dit le gamin, je suis chez 
Pierre Proutte, à la ferme de Grande 
Peine. 

— « J’en sais assez, » dit le prêtre; 
demain votre affaire sera faite; je 
vous ferai prendre par la police. » 
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— « Qu’i v’nonche ! » dist-i V ga¬ 
min ; djè les rattinds ; djè leu dè 
djuerai ieune , dè farce ! » 

• • 

Comme <f effet, V curé s'avou s lé 
plainde à V police : à in moumint 
donné, v'ià tout V gendarmérie dé 
Nivelles in mouv'mint ; lé v'ià in 
route pou Grand’Peine. 

Arrivé à V cime, o d’mande après 
Vpoûrtchi.Piei're Proutte démande 
à Vhonneur dé qué saint qué tout 
V police astou d’sus armes, in 
demandant qué c'qué V poûrtchî 
avou fait. 

— « Silence! dist-iV commissaire, 
vo sàrez ça pus tard. » 

Pierre leu dit qu’i stout dins 
TEscavée avé ses pourchas. Les v’ià 
parti à Vpleine course des tch'faux. 

El gamin, qu’astout à C coupelle 
de Vuraie, prind s’ salche, ès met 
dC dim , prind s’n arbalesse dins 
s’ main, s’ chufflot dins faute : 

— « Des compluments ! dist-i à 
les gendarmes ; no (Talions djuer c 9 
djeu-là au promi scran. » 

El commissaire crie : 

— « Au nom (V la loi, djè vos 
arrête ! » 

— « Eié mi. dist-i V gamin , djè 
saute djusqu'à V Fauvette î Saute 
satche ! » 

Ipasse au d’sus des gendarmes et 
va rtchèr tout près des fontaines. 
Les gendarmes, pimant qu’i stout 
èvoïe à V cime, donnont in coup 
(Tesporon à leus tch’faux. 

D’sus in moumint les vlà à les 
fontaines ctéGrand’Peine. Dè c’ temps 
là, djèn’ vo dis qu’ ça : ça n’astout 
ni pavé comme à c’te heure... 

Quand il ont ieu slé mis à place à 
s’ moûde, el gamin pi'ind s’pétit 
chufflot, i dè djue in air. Fallout 
vîr ça pou V ctcère ! Les gendarmes 


—* «Qu’ils viennent! » dit le ga¬ 
min; «je les attends : je leur en 
jouerai une, de farce ! » 

• • 

En effet, le prêtre avait été se 
plaindre à la police. A un moment 
donné, voilà toute la gendarmerie 
de Nivelles en mouvement ; la voilà 
en route pour Grandi Peine. 

Arrivé à la ferme, on demande le 
porcher. Pierre Proutte demande 
pourquoi la police est sur les armes, 
en demandant ce que le porcher avait 
fait. 

— « Silence! dit le commissaire, 
vous saurez ça plus tard ! » 

Pierre leur dit qu’il était dans 
l’Escavée avec ses pourceaux. Les 
voilà partis à pleine course des 
chevaux. 

Le gamin, qui était au haut du 
talus, prend son sac, se met dedans, 
prend son arbalète dans sa main, son 
sifflet dans l’autre : 

— « Des compliments! dit-il aux 
gendarmes; nous allons jouer ce 
jeu-là au premier fatigué. » 

Le commissaire, crie : 

— « Au nom de la loi, je vous 
arrête ! » 

— « Et moi, dit le gamin, je saute 
jusqu’à V Fauvette! Saute, sac! » 

Il passe par-dessus les gendarmes 
et va retomber près des fontaines. 
Les gendarmes, pensant qu’il était 
allé à la ferme, donnent un coup 
d’éperon à leurs chevaux. 

Sur un moment, les voilà aux fon¬ 
taines de Grandi Peine. De ce temps- 
là, je ne vous dit que ça : ce n’était 
pas pavé comme à présent... 

Quand ils ont été placé à son goût, 
le gamin prend son petit sifflet, il en 
joue un air. Fallait voir ça pour le 
croire ! Les gendarmes danser, 
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danser , sautlei', pus din gros quart 
dheure dè long... 

Ç'astout 'n' vraie pitié dû les vir 
desquinde dins V ville... 

Tout V mêmequé V lendemain au 
matin , o Va v'nu que d'sus s ’ lit. O 
li a mî les manchettes. Il a stè con¬ 
damné à Vhonte (comme o dzou dé 
c' temps là). 

L' potence as tou dressee d'sus 

V Grand Place : ç'astout in sam'di ; 
o n'a jamais vu tant d djins dsus 

V martchi. 

Tous les gendarmes , in grande 
ténue , avé leu pantalon djaune , 
sâbe au clair , qui toûrninne à Vin - 
tour dé V potence éiusqué V pourtchi 
astou à V honte. 

Tout d'in coup , i li r'passe in 
idée dins s' liesse : i sontche qu'il 
avout s* chufflot dins V poche dé 
s' djilet ; i d'mande au bourria si o 
n' pouvou ni li accorder n' pétite 
grâce : 

— « Quée grâce , hon? » dist-i 

V bourria. 

— « Dé rrC tirei' les manchettes. » 

El curé , qu'astou là , crie à pleine 

vtcé : « Si on li accorde es grdce-là , 
qu'o m' loïe à in drbe ! I va djuer 
du chufflot ! » 

El bourria n'astou ni au courant 
dé V commission , ça fait qu'i li a 
tiré les manchettes. 

El gamin prind s'chufflot. O n'a 
jamais vu 'n' dansrée pareie dé la 
vie !... 

L' gamin a trouvé moï de traver¬ 
ser touté V ville à s ’ n'aiche éie il a 
r'pris V tchémin d Grand’ Peine in 
djuant du chufflot. 

Eié mi , quand dj'ai ieu vu ça , 
dfai fait fé des solers d'papi éic 
d'su r'vénu dsu V queue du tchi. 


sauter, plus d’un gros quart-d’heure 
au long... 

C’était une vraie pitié de les voir 
descendre dans la ville. 

Tout de même le lendemain matin, 
on est venu le prendre sur son lit. 
On lui a mis les poucettes. Il a été 
condamné à la honte (comme on 
disait de ce temps là). 

La potence était dressée sur la 
Grand’ Place : c’était un samedi ; on 
n’a jamais vu tant de gens sur le 
marché. 

Tous les gendarmes, en grande 
tenue, avec leur pantalon jaune, 
sabre au clair, qui tournaient autour 
de la potence où le porcher était à 
la honte. 

Tout-à-coup, il lui passe une idée 
dans la tête : il songe qu’il avait son 
sifflet dans la poche de son gilet; il 
demande au bourreau si on ne pou¬ 
vait pas lui accorder une petite 
grâce : 

— « Quelle grâce, donc? « dit le 
bourreau. 

— « De me tirer les poucettes. » 

Le prêtre, qui était là. crie à 

pleine voix :« Si on lui accorde cette 
grâce là, qu’on me lie à un arbre! Il 
va jouer du sifflet! » 

Le bourreau n’était pas au cou¬ 
rant, ça fait qu’il lui a tiré les pou- 
celtes. 

Le gamin prend son sifflet : On n’a 
jamais vu une danscric pareille de 
la vie !... 

Le gamin a trouvé moyen de (a pu) 
traverser toute la ville à son aise et 
il a repris le chemin de Grand 
Peine en jouant du sifflet. 

Et moi, quand j’ai vu ça, j’ai fait 
faire des souliers de papier et je 
suis reveru sur la queue du chien. 


Conté à Nivelles jar M. Joseph Rimé. — La phrase finale est une des termi¬ 
naisons consacrées des contes populaires à Nivelles. 

Georges WILLA.ME. 
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LÉGENDES LOCALES (i) 

I. 

U Madone de Notre=Dame*Débonnaire, à Mons. 


une des rues les plus escarpées de la ville de Mons 
est connue sous le nom de rue Notre-Dame-Débon- 
naire; aussi le peuple interprète-t-il le vocable sous 
lequel est invoquée la petite madone qui s’y trouve 
sous le nom de Notre-Dame de bon air , parce 
qu'en cet endroit de la cité on respire un air pur. 
Pendant la période révolutionnaire, cette .voie 
publique lut appelée officiellement : Montagne de bon air. 

La rue était séparée du mur d’enceinte du château des comtes de 
Hainaut par un terrain assez vaste et qui en 1797 encore ne com¬ 
prenait qu’une habitation relativement peu importante; ce terrain 
était la propriété du chapitre de Sainte-Waudru, et comprenait une 
prairie connue sous le nom de pré de Sainte- Waudru ; une petite cha¬ 
pelle sous le vocable de Notre-Dame-Débonnaire y avait été érigée 
dans le jardin; son existence est constatée en 1677. 

Comme conséquence de la suppression du chapitre noble en 1794, 
ses biens furent déclarés propriétés nationales; le terrain avec ses 
constructions et la chapelle fut mis en vente et adjugé le 28 floréal 
an Y (17 mai 1797). L’acte décrit en ces termes la propriété : « maison 
en l’enclos du ci-devant chapitre (place de la Révolution) portant 
n° 21, située à Mons, tenant d’un côté au dit chapitre, de l’autre côté 
au citoyen dit Devirelle, par derrière aux prisons du ci-devant châtel 
et d’un autre côté à la rue dite Notre-Dame-Débonnaire, consistant au 
rez-de-Chaussée en une cour d’entrée avec porte cochére, jardin 
contenant trente verges, compris la petite chapelle dite Notre-Dame- 
Débonnaire incrustée dans le terrain du jardin et qui en fait partie, 

(1) Voir à la table du t VI, une première série de ces légendes. 
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une terrasse plantée d’armes montant en bois d’orme, un petit terrain 
sablonneux appellé ci-devant le pré de Sainte-Waudru, etc., corps de 
bâtiment consistant en deux dégagements, escalier dérobé, vestibule, 
quatre places à feu, quatre petits cabinets, cuisine, relaverie, cour, 
remise, écurie, trois caves, citerne, etc.... Au-dessus trois greniers. 
La construction était bâtie en briques et d’ancienne date, exigeant 
plusieurs réparations. 

« La totalité du terrain contenant environ nonante verges, sans 
y comprendre la terrasse qui est incultivable à cause de sa grande 
pente et de son sol qui est sablonneux, observant que cette terrasse 
fait partie du terrain jusqu’au pied des murs des prisons du dit chàtel, 
mais la plate-forme supérieure avec la grande porte qui y commu¬ 
nique par la rue des prisons jusqu’à l’autre extrémité où se trouve une 
palissade aussi avec une porte, a toujours servi à l’usage du dit châtel 
pour le passage des ouvriers lorsqu’il s’agit de faire des réparations. » 
Les arbres montant au nombre de cent-soixante, sont estimés à 
cent-cinq livres. 

La propriété qui était louée pour trois-cent-trente livres à Charles 
Wolfflui fut adjugée au prix de mille-six-cents livres pour Marie- 
Anne Rousseau, ex-religieuse d’Epinüeu. 

Les personnes domiciliées en cette rue conservaient encore en 
1865, à l’époque où avec mes parents je vins y habiter la tradition 
suivante : 

L’un des acquéreurs postérieurs de la propriété du chapitre 
noble résolut de bâtir une maison plus importante dans l’aligne¬ 
ment de la rue et fit démolir la petite chapelle de Notre-Dame 
Débonnaire. C’était à la fin du régime français ou dans les premières 
années du régime hollandais. 

On raconte que la construction à peine élevée s’écroula; une 
seconde fois, le même fait se produisit; il fallut que le propriétaire 
se décidât à établir pour la madone une niche dans une des fausses 
fenêtres de la façade pour que le bâtiment pût s’achever. Cette 
légende était très accréditée parmi les vieux habitants de cette rue, 
mais la plupart ont quitté ces lieux et les nouveaux venus ne la 
connaissent plus... 

C’est seulement depuis 1700 que cette" voie publique porte la 
dénomination qu’elle a conservée; antérieurement elle faisait partie 
de la rue Dessous-l’Encloistre en 1360 et de la rue des Dames 
Oiseuses ou Dame Wizeuses en 1569. 

Ernest MATTHIEU. 
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II. 

La Légende da Château de Laroche. 


Le seigneur de La Roche avait une fille nommée Berthe dont la 
beauté, célébrée au loin, faisait affluer au manoir paternel la jeune 
noblesse des environs. 

Son père désirait la marier, et les partis ne manquaient pas. 
Pour sortir d’embarras, le vieux seigneur employa un moyen adopté 
par les mœurs féodales : il fit publier un tournoi, et annoncer 
que la main de sa fille serait la récompense du vainqueur. 

Dans tous les manoirs de l’Ardenne où il existait un jeune 
châtelain, l’espoir d’un tel prix excita une vive émulation. 

Waleran, fils aîné du comte de Montaigu, qui était, depuis plus 
d’une année, fiancé à Marie, fille du comte de Salin, et dont l’union 
avec elle, depuis longtemps décidée, ne devait pas tarder à recevoir la 
bénédiction de l’Église, eut connaissance des conditions du tournoi: 
il voulut voir Berthe et l’amour qu’elle lui inspira le rendit infidèle 
à ses premiers serments. De jour en jour ses visites devinrent plus 
fréquentes au château de La Roche, plus rares et plus courtes au 
château de Salm. 

L’amante négligée ne tarda pas à concevoir des soupçons. Elle 
fit épier Waleran, découvrit ses fréquents voyages à La Roche. 
Le hasard lui fournit bientôt la confirmation de la trahison. Un 
jour en déposant sa tojue sur un dressoir près duquel Marie travail¬ 
lait, il en laissa par mégarde choir une mèche de cheveux blonds, 
gage d’amou** que Berthe venait de lui abandonner. La jeune 
comtesse s’en empara vivement et la montrant au traître, elle 
l’accabla de reproches. Waleran, pressé de questions et trahi par 
son embarras, dut finir par avouer tout. Congédié avec injure, 11 
sortit néanmoins satisfait d’être relevé d’un engagement pour lui 
désormais impossible à tenir. 

Cependant le jour du tournoi était arrivé. La lice s’ouvrit à de 
nombreux prétendants. Tous cédèrent à la valeur et à la fortune de 
Waleran de Montaigu. Le tournoi allait être clos, quand tout-à-coup, 
un nouveau combattant se présenta. Il était de petite taille ; son cour¬ 
sier, ses vêtements, son armure, jusqu’aux plumes qui flottent au 
sommet de son casque, tout est noir. Waleran, qui attendait avec 
confiance la décision des juges du camp, se voit obligé de remonter à 
cheval, souriant avec dédain à l’aspect de son chétif adversaire. 
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Mais quel n’est pas son étonnement, quel est celui de tous les 
spectateurs, en voyant ce champion, d’apparence si chétive, supporter 
le premier choc sans plier sur l’étrier. A la deuxième course, les 
lances volent en éclat. Les deux combattants s’attaquent de nouveau, 
et Waleran va rouler meurtri sur la prairie. 

C’en est fait, le vainqueur est proclamé, et ce vainqueur c’est le 
chevalier à la sombre armure. Berthe se soumet au sort qui l’accable, 
et le jeune châtelain de Montaigu, la honte au front et le désespoir 
au cœur, s’empresse de quitter les lieux où son bonheur vient de 
s’abîmer. 

Après le mariage, célébré dans la chapelle du chateau, vient le 
repas ; au repas succèdent les danses, puis les deux époux sont 
conduits dans la chambre nuptiale, tandis que la fête continue 
bruyante et joyeuse. 

Au coup de minuit, un cri lamentable se fait entendre. Il est 
aussitôt suivi du bruit que fait la chute d’un corps lourd dans la 
rivière. On court, on s’empresse, et le vieux comte, frappé d’un triste 
pressentiment, se précipite vers l’appartement où sa fille vient d’être 
conduite. Il frappe ; pas de réponse. On enfonce la porte ; la chambre 
est vide. Mais une fenêtre est ouverte ; le malheureux père y court, 
et la clarté de la lune lui permet d’apercevoir au loin une forme 
blanchâtre, c’est le corps de Berthe qui a roulé dans l’Ourthe, la 
poitrine traversée par un poignard. 

On ne retrouva aucune trace du chevalier noir, et l’explication 
de l’horrible drame ne fut obtenue que plus tard. 

Ce chevalier n’était autre que Marie de Salin elle-même. Furieuse 
de son abandon, elle avait recouru à Satan, et lui avait vendu son 
âme pour venger son injure. Grâce aux pratiques du Maudit, elle 
vainquit en champ clos le traître qui l’avait délaissée, poignarda sa 
rivale, la précipita dans l’abîme et s'y précipita après elle ; mais le 
diable la saisit au passage et l’entraîna dans le séjour des damnés. 

Pour Waleran, après ces tragiques événements, il ne voulut plus 
rester dans le pays, et partit pour la Terre-Sainte; mais il tomba 
sous le coup des infidèles avant d'arriver au Saint-Sépulchre, but de 
son pèlerinage. 

Parfois, quand la nuit est sombre et que l'ouragan fait rage, on 
entend un cri lugubre, et l'on voit un spectre faire lentement le tour 
du château et se précipiter du haut du rampart. C’est Berthe qui 
revient aux lieux où s’est écoulée son enfance, et qui ne passe jamais 
sous la fenêtre de sa chambre, sans gémir au souvenir de l’affreuse 
nuit. 

Extrait élagué de Pimpurniàux [Ad. Boronet] 

Guide du Voyageur en Ardenne, t. I, p. 194 et suiv. 
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Nicolas Defrecheux, de Waalsche Volhsdichter door Aug. Cuppens, 
pr. — Dans la revue mensuelle «Dietsche Warande en 
Belfort», n°du 15 nov.1900—A. Siffer, éd.Gand. — Ce numéro: 
2 francs. 

Nicolas Defrecheux, par Alexandre Gérard, avocat. — Broch. 8° 
de 32 pages. Extr. de l’Ami de l’Ordre. — Douxfils, éd. 
Namur. — Prix : 1 franc. 

Voici, en quelques mois, deui études importantes sur le grand poète 
wallon liégeois, né en 1825, mort en 1874. 

Le travail de M. Alexandre Gérard prend, par moments, les allures 
d’un hommage personnel. C’est que l’auteur a quelque droit et quelque 
fierté de parler. D’opinion très catholique, il trouve, dans l’œuvre de 
Defrecheux, un écho de ses propres croyances, et il tire de là un premier 
motif d’admiration. Poète lui-même, et poète wallon, il est bien placé pour 
apprécier le haut intérêt d’une œuvre idéalement belle. Fervent enfin de 
la cause wallonne, il est de ceux qui, dans leur province, portent haut le 
nom wallon, et se font un devoir de ne point distinguer entre les divers 
terroirs de Wallonie et entre les divers objets de nos revendications morales. 

Effet d’un tel concours de sentiments, son étude n’avait pas besoin d’être 
fort approfondie pour justifier d’un fervent enthousiasme. On sent ici, à 
l’endroit du poète, une conviction plus instinctive que raisonnée, mais 
sincère et entraînante. 11 faut signaler surtout les pages où l’auteur insiste 
sur le caractère national de l’œuvre de Nicolas Defrecheux, et sur la très 
juste importance donnée au projet de monument que l’on veut élever à 
Liège, pour exalter l'œuvre féconde de ce noble poète. 

L’étude de M. Cuppens a été pour nous le sujet d’une joie non moins 
grande, et peut-être plus profonde. C’est, en effet, la première fois que 
nous voyons un flamand — nous oserons dire un flamingant — reconnaître, 
à notre art en dialecte, une valeur esthétique vraiment haute. Or, c’est ici 
une étude détaillée et complète. La vie du poète, le caractère de son œuvre, 
l’analyse de ses principaux poèmes — avec une traduction flamande remar¬ 
quablement exacte et même rythmée d’après les airs wallons — voilà ce que 
l’auteur nous présente dans ce travail où il fait constamment preuve d’un 
goût très sûr, et d’un sens critique très pénétrant qui ne diminue naturelle¬ 
ment pas une légitime admiration. 

C’est surtout comme poète populaire ( volksdichler ) que Defrecheux est 
présenté à ses nouveaux lecteurs : 

« Poète populaire, dit M. Cuppens (p. 305), nom du plus haut intérêt, si 
» rarement mérité. Combien en avons-nous, ^joute-t-il en s’adressant à ses 





U8 


WàlloNîa 


» compatriotes de langue flamande, combien en avons-nous eu, depuis plu- 
» sieurs centaines d’années, de ces poètes qui connaissent le peuple et qui 
» l’expriment ( uitspreken ) comme Defrecheux a fait du peuple wallon? 
» Mon sentiment est que nous avons plusieurs bons et grands poètes, mais 
» que nous sommes toujours dans l’attente du poète populaire. Aujourd’hui, 
» personne n’apprend à notre peuple à chanter des chansons ou à lire des 
» poésies. Ce qu’il chante est si pauvre et misérable que je ne puis y penser 
» sans dépit (dat ih er niet han op denken zonder bitter spijt). » 

Plus loin, p. 332, l’auteur revient encore sur cette constatation : 

« Quand donc aurons-nous notre Defrecheux flamand ? Un poète, qui 
» saura découvrir les trésors de poésie enfouis dans l’âme de notre peuple 
» flamand, qui éclairera le sentiment, la parole populaire, et saura exprimer 
» avec simplicité la cordiale ingénuité du peuple, la fraîcheur populaire et 
» la saine vérité ? 

La simplicité et la sincérité de l’art de Defrecheux ont vivement 
frappé le critique. Il en parle avec un plaisir non dissimulé, notamment 
(p. 306) dans ces lignes : 

« Tout l’œuvre de N. Defrecheux tient dans deux cent trente pages. Il 
» y a cependant plus d’art véritable et de noble poésie dans ce petit livre 
» que vous n’en trouverez dans les gros volumes de tant de poètes de notre 
» temps. Mais si chaud de cœur, si rapide d'esprit, si sûr d’expression qu’il 
» fût, le poète modeste, d’après le témoignage de ses biographes, s’efTorçait 
» des semaines entières et des mois sur un petit morceau de quelques 
» strophes. Quand il avait laissé longtemps s’épancher son cœur, alors 
» apparaissait un poème, le plus parfait possible et cependant si simple, si 
» naturel et si frais — qu’il semblait être spontanément jailli du sein même 
» de son âme ! » 

Parmi les poèmes que M. Cuppens présente à ses lecteurs, figure en 
première ligne la célèbre chanson Leyîz-me plorer. Voici ce qu’en dit le 
critique : 

« Je n'ai trouvé, dit-il, dans aucune littérature un chant élégiaque 
» (hlaaglied ) qui m’ait donné une émotion si pure, si profonde, si délicate. 
* si véritablement humaine et si chrétienne. Il y a là des pleurs du cœur qui 
» remuent comme sous le soufle de l’humanité et qui feront pleurer les 
» enfants des hommes aussi longtemps qu’il y aura des cœurs vivants. » 

Sur le « crâmignon » L'avez-ve vèyou passer ?, sur maintes autres 
œuvres encore, l’auteur a des appréciations d’un enthousiasme aussi péné¬ 
trant. • 

« Les poésies de Defrecheux, ajoute-t-il, ne visent pas à une haute 
» envolée. Il peint fidèlement pour le peuple seul, et l'écrivain ôtait éloigné 
r> de toute pose et de toute pédanterie. Mais ses poèmes sont si fins, si vrais, 
» si réels, il a si bien compris la vie, la sentimentalité de la généralité des 
» cœurs, que ses poésies conserveront une fraîcheur éternelle aux yeux de 
» tous les cœurs ingénus. » 

Ainsi le critique estime hautement le don d’ingénuité qui est l’une des 
caractéristiques les plus précieuses du poète. 

Il fait ressortir également le sentiment d’humanité profonde qui im¬ 
prègne l’œuvre de Defrecheux. Ce qui donne, croyons-nous, la plus grande 
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valeur d’art à ses poèmes marquants, c’est bien cette humanité essentielle 
de ses héros, mais en ce qu’ils sont volontairement dépourvus de toute 
personnalité : ce ne sont pas des types d’hommes ou de femmes, des types 
personnels, non plus que des sentiments idéalisés, mai? bien, nous le répé¬ 
tons, des symboles d’humanité générale qui restent dans notre souvenir 
comme d’immatériels héros de légendes idéalement pures et sereines. 

« Chez les Wallons liégeois, dit fort justement M. Cuppens (p. 306), 
» chaque enfant du peuple peut chanter plusieurs poèmes de nosse Colas , 
» comme ils l’appellent». Ce que l’auteur aurait pu ajouter c’est que, 
précisément, ce sont les œuvres les plus élevées du poète : Lavez-ve vèyou 
passer ?, Lèyiz-me plorer, Mâlhèreux floquets et plusieurs autres, qui ont 
ainsi pénétré directement dans le peuple. 

Car, telle était l’admirable destinée de ce poète, dont le cœur a vibré à 
l’unisson du cœur de sa race, qu’il devait voir ses œuvres les plus chères 
spontanément adoptées, propagées, maintenues par le peuple même dont il 
était issu. 

Et quelle merveille aux yeux des lettrés, de reconnaître, en ces chansons, 
en ces pasquêyes, en ces crâmtgnons , des manifestations d’un art pur de 
tout alliage, d’un art essentiel et désintéressé, de « l’art pour l’art » en 
un mot, cet art qui a sa fin en lui-même, et qui l’atteint par les voies 
mystérieuses du génie... 

L’étude de M. Cuppens vient à son heure. Elle aurait eu une utilité 
peut-être aussi grande, écrite en français et paraissant en Wallonie. Car, 
M. Olympe Gilbart le remarquait ici même récemment, on admire Dbfre- 
cHEUxtrop souvent de confiance et sans le bien connaître. Or, comme nous 
l’écrivait M. Hubert Krains « tous les écrivains français de Wallonie 
devraient connaître ses œuvres par cœur, car c’est chez lui que s’exprime 
dans toute son ingénuité et dans toute sa sincérité le génie de notre race. 
Entre lui et la Wallonie, il n’y a pas d’intermédiaire ; il est la voix natu¬ 
relle de notre terre et de notre petit peuple. » 

O. C. 
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NÉCROLOGIE 


N. Edmond Passagez 


Nous avons le profond regret d’informer nos lecteurs de la mort 
récente de notre collaborateur M. Edmond Passagez, décédé à Saint- 
Ghislain le 28 mai dernier, à l’àge de 27 ans. 

M. Edmond Passagez, ingénieur de l’Ecole des Mines de Mons, 
était parti pour le Congo, le 16 février 1900, en qualité de chef de 
service au chemin de fer. Intelligent, actif, plein d’avenir, il présa¬ 
geait une carrière brillante. Il faillit être victime de la révolte qui 
éclata l’an dernier à Borna. Son énergie le sauva. Heureusement 
échappé à ce danger, le climat ne tarda pas à avoir raison de son 
tempérament de fer. If rentra en Belgique le 3 mars dernier, dans 
un état de convalescence plus apparent que réel. Atteint de dysseli¬ 
terie et d’un abcès au foie, il endura des souffrances épouvantables 
et mourut cruellement, en pleine force de l’âge. 

M. Edmond Passagez s’était vivement intéressé aux études wal¬ 
lonnes. Collaborateur au journal montois Le Ropïeur, qui vient de 
consacrer à sa mémoire un numéro spécial, reproduisant plusieurs de 
ses œuvres, il y avait publié des poèmes, des chansons, des contes, et 
maint article de fantaisie. Une remarquable chanson tendre, dont il 
était l’auteur, avait été mise en musique par M. Chauvaux, et éditée 
à Mous, où elle avait eu un succès mérité. A partir de la seconde 
année de publication du Ropïeur , il entrait dans le comité de rédac¬ 
tion, et, désormais, sous le pseudonyme Az-Ailes, collaborait inti¬ 
mement à cette œuvre. 

M. Passagez était correspondant montois du Journal des Etu¬ 
diants de l'Université de Liège. C’est par M. O. Gilbard, alors 
rédacteur en chef de cette feuille, qu’il eut connaissance de Wallonia. 
11 nous écrivit, demanda des renseignements, et, de passage à Liège, 
il nous fit une visite. M. Defrecheux et moi nous lui passâmes des 
livres. 11 résolut d’entreprendre une enquête sur le folklore du 
Borinage, dont il connaissait admirablement la langue. Il recueillit 
beaucoup de notes qu’il nous fit voir à différentes reprises, sans se 
presser de les mettre en œuvre, trop convaincu que, malgré la 
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conscience et l'étendue de ses enquêtes, il y aurait toujours à 
recueillir et à glaner. 

Nos lecteurs se rappellent les articles de M. Passage/ sur le 
Hoquet (t. Y, p. 97 à 99), sur le Bistoquage (t. YI, p. 41 à 45) et sur 
le culte de St-Ghislain (t. VI, 
p. 161 à 165). Nous en atten¬ 
dions d’autres, pour l’époque 
où, débarrassé du souci de 
ses études, M. Passagez pour¬ 
rait donner suite à des projets 
plus vastes dont il nous avait 
entretenus. C’est ainsi qu’il 
préparait patiemment, à loi¬ 
sir, une collection d’Enfan- 
tines boraines dont le recueil 
des Enfantines liégeoises de 
M. Joseph Defrecheux lui 
avait donné l’idée. 

Avant son départ qui devait 
être assez prompt, M. Passa¬ 
gez tint à nous confirmer son 
désir de ne pas laisser perdre 
le fruit de ses recherches. Nous 
avons le souvenir cruel d’une 
parole que ce brave garçon si 
cordial nous dit en prenant 
congé : « Certainement, je ne 
pourrai travailler à tout cela, là-bas. Cependant, j’emporte ces carnets 
qui me tiendront dans le ton du pays. Et je vous promets qu’à mon 
premier retour, je mettrai sur pied ce que je viens de vous dire. Vous 
savez, les vacances qu’on accorde aux Congolais ne sont pas fré¬ 
quentes, mais elles sont longues... » 

Hélas ! elles sont longues. Pour lui comme pour tant d’autres, 
elles sont éternelles. Et les premières sont les dernières... 

O. C. 
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NOTES ET ENQUÊTES 



12. Le Saint-Pan de Theux. — En date du 2 mars dernier, le 
directeur de Walionia me consultait au sujet d'un singulier saint, cité 
par Reinsberg-Duringsfeld en son Calendrier belge t. I p. 143, à l’occa¬ 
sion des coutumes du premier dimanche de Carême. 

Nous croyons utile de reprendre ici notre réponse, en publiant les 
textes dont il s’agissait. 

Voici d’abord l’extrait de Reinsberg : 

« Au Marché, hameau près de Spa, qui tire son nom du privilège 
» accordé au bourg de Theux par Erard de la Marck, qui y établit un 
» marché public, les habitants brûlèrent le jour des grands feux, l’image 
» de « Saint-Pân » (sic). Le saint, dont le nom en liégeois veut dire « sans 
» pain » était un des patrons de la chapelle qui s’élevait autrefois sur la 
» place du Marché, mais son nom ayant paru aux habitants du lieu une 
» injure faite à leur opulence, ils expulsèrent saint Pân (sic) de leur église, 
» et conservèrent pour unique patron Saint-Nicolas. » 

Reinsberg renvoie à Bovy, Promenades historiques au Pays de Liège 
t. II, p. 60. Voici littéralement ce que disait cet auteur : 

« Nous suivîmes ... un sentier à gauche qui nous conduisit sur une 
» petite place carrée du hameau du Marché .... Ce hameau tire son nom du 
» privilège accordé au bourg de Theux par Erard de la Marck qui y 
» établit un marché public (Délices du Pays de Liège, t. III, p. 243.) 

» Au bout de la place, au-dessous de la montagne, sont quelques misé- 
» râbles maisons qui occupent le terrain où s’élevait jadis une chapelle qui, 
» prétend-on, indiquait l’emplacement où Henri de Gueldrk fût tué en 
» 1284 par Thierry Lardinois. Peut-être était-ce une chapelle expiratoire 
» fondée à ce sujet (*). — Note. Sur cette même place du Marché, s’élevait 
» autrefois une chapelle dédiée à St-Nicolas et à St-Pan (ce mot en liégeois 
» veut dire sans pain( 1 2 ). Le nom de ce saint plus ou moins apocryphe, ayant 
» paru aux habitants du lieu une injure faite à leur opulence, ils expulsèrent 
» St-Pan de leur église et le brûlèrent publiquement, au Carnaval, le jour 
» des grands feux, et conservèrent pour unique patron, St-Nicolas. » 

Il ressort de la narration que donne Bovy, non pas qu’il y eût 
coutume de brûler St-Pan, comme on pourrait le croire du fait que 

(1) Bovy cite ici « Atnnscmens de Spa . publiés à Amsterdam en 1752. » Cet 
ouvrage, t. II, p. 165, dit que Henri de Gueldre fut tué en 1285, et non en 1284. Il 
ne pane même pas de l’existence de la chapelle. — Albin Body. 

(2) [Le jeu de mots : invoquer St-Pan, y est, en effet, souvent dit par malice. 

Il en est de Si-Pan comme de St Censes (sans argent) ; ce sont, à Liège, des saints 
de facétie qui n’ont aucune statue. — O. C.] 
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Reinsbero donne )a relation dans les coutumes d'un jour déterminé, mais 
que les habitants du Marché le brûlèrent... une fois. Bovy n’a pas écrit 
« brûlaient » mais « brûlèrent » ce qui est tout différent, et Reinsbero a 
respecté la nuance, bien qu’il ne l’ait pas tait ressortir. 

Maintenant, d’où le docteur Bovy a-t-il tiré son anecdote? Ce n’est pas 
de 1* Histoire du Marquisat de Franchimont , par Detrooz, Liège, 1809, 
que je viens de parcourir page par page. Je n’ai pas connaissance d’un 
Saint-Pan honoré dans le pays de Franchimont. Et M. de Limbourg, 
archéologue et jadis bourgmestre de Theux, mort en 1898, qui possédait 
son histoire locale au bout des doigts, auteur d’une Monographie de Véglise 
de Theux , Liège 1874, ne m’a jamais parlé de cette histoire, pendant les très 
nombreuses conversations que nous eûmes ensemble pendant vingt ans. 

Albin BODY. 

13. Une légende sur St-Médard. —La revue La Tradition , de Paris, 
publie dans son n° de juin 1900 fp. 180-181), la légende suivante, vraisembla¬ 
blement extraite, avec la signature G. de Giierville, d’une chronique de 
journal. 11 serait intéressant de savoir si ce récit a quelque fondement dans 
• la tradition tournaisienne. 

« Il y a dans ce pays de Tournay, dont Médard cumula l’évêché en 
même temps que celui de Noyon, une légende expliquant dans une certaine 
mesure son influence aquifère. Il avait catéchisé à peu près toutes les 
Flandres ; un seul village ôtait resté réfractaire à la conversion. Lorsque le 
vénérable prélat s’y présenta pour répandre la parole divine, ce village 
était éprouvé par une sécheresse qui avait tari l’unique fontaine qui donnait 
à boire aux habitants. La soif avait attendri les cœurs ; ils se montrèrent 
disposés à se laisser arracher aux ténèbres de leur idolâtrie, mais sans 
dissimuler, en gens pratiques qu’ils étaient, qu’ils voulaient que le soin de 
leurs corps allât de compagnie avec le salut de leurs âmes. Médard se mit 
en prières, et la source ayant commencé de couler, chacun put se désaltérer 
en même temps que l’eau venait à point pour leur administrer le baptême. 

» Cela ne faisait point l’affaire du diable : plus le troupeau est petit, plus 
on y tient, ses brebis fussent-elles galeuses. Le saint étant allô prendre un 
repos bien gagné, Satan changea immédiatement l’eau de la fontaine en 
cervoise. Les Flamands (sic) qui ne connaissaient point encore cotte boisson, 
en apprécièrent tout de suite les charmes ; ils en prirent tant que, du plus 
vieux au plus jeune, tout le monde avait perdu la raison. Lorsque le pauvre 
saint Médard se réveilla, ses catéchumènes se livraient aux abominations 
les plus révoltantes. Justement indigné, il demanda au Ciel de faire pleuvoir 
jusqu’à ce que toute trace de la liqueur diabolique eût disparu des nappes 
souterraines. Il fallut pour cela quarante jours d’averses. Les biens de la 
terre en souffrirent quelque peu ; mais ce qu’il y eut de déplorable, c’est 
que les Flamands (sic) mis en goût finirent par découvrir la recette de la 
boisson qui procurait une si agréable ivresse. » 

O. C. 
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14. L’Eau bénite (voy. t. VII, p. 208 et ci-dessus, p. 48.)— À Mons, eu 
Haioaut, on attache une vertu spéciale à la première eau bénite qu’on 
retire lors de la bénédiction des fonts le Samedi-saint. Aussi les femmes du 
peuple se disputent, lors de la distribution de cette eau nouvelle par le 
clergé, et chacune s’évertue pour obtenir d’être servie la première. 

Ernest MATTHIEU. 

15. Vieilles « receptes » d’hygiène. — (Extr. de la Chronique médi¬ 
cale du D r Cabanes, n° du 15 avril 1901.)—« Souvent les vieux registres qui 
figurent dans les dépôts d’archives, portent à l’intérieur de leurs couver¬ 
tures de curieuses annotations, de 3 maximes, des centons, des pré¬ 
ceptes, etc. 

» Voici quelques-uns de ces derniers, recueillis sur les feuillets de garde 
d'un registre aux Plaids de la Cour de Justice de Spa, datant du seizième 
siècle, par l’érudit archiviste de cette ville, M. Albin Body : 

RECEPTE CONTRE LA PESTE 

Ouvre le derrier, ferme le devant 
Rechange de linge et d’habis souvent. 

Il faut que tu sois plus debout qu'assis. 

Regaillardis-toi, chasse tout soucis. 

Hante rarement, veille plus que dors. 

Si tu es à jeun, sorte pas dehors, 

Gardes le serain et le tems humide 

Sois plus chaud que froid et plus plein que vuide. 

Si le mal est près cerche autre lieu. 

Recommande toi du surplus à Dieu. 

Lever à cincq, disnerà neuf, 

Souper à cincq, coucher à neuf, 

Font vivre d’ans nonante neuf. 

Quant on a les yeux en son sain (sec) 

Ou’on porte les pieds en la main 
Qu’on at les dens à la ceinture 
Il faut dire adieu la voiture. 

Qui a bon lict et dans ne dort 
Qui a bon pain et dans ne mort 
Qui a du bien n’en prend confort 
Autant vauldroit-il, qu’il fust mort. 

16. — Le diable, voleur par bonté d’âme. — Dans son Dictionnaire 
infei'nal (2 e éd. augm. (non expurgée] en 4 vol. 8°, Paris, 1826) Collin de 
Plancy raconte, sans référence, t. IV, p. 135, la légende suivante, que l’on 
n’a point retrouvée à Nivelles. Quelqu’un sait-il où il l'a prise ? 

« Une jeune fille de Nivelles, en Brabant, quitta la maison de son père, 
et abandonna ses parents pour aller vivre avec quelques saintes femmes 
dans le jeûne, la prière et l’abstinence. Comme le travail de leurs mains 
suffisait à peine pour les nourrir, bien qu’elles vécussent pauvrement, le 
diable, prenant pitié du sort de la fille de Nivelles, alla chercher une oie 
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bien grasse dans la basse-cour de son père, et rapportant dans la chambre 
des recluses, il leur dit : « Pourquoi faites-vous si maigre chère, et vous 
» laissez-vous mourir de faim, tandis que d’autres vivent dans l’abondance ? 
» Prenez cette oie et mangez. — Nous ne le pouvons pas, répondit la fille 
» de Nivelles, parce que c’est une oie volée. — Gomment ! s’écria le diable, 
» je ne suis point un voleur, j’ai pris ce gibier dans la basse-cour de votre 
» père. — N’importe, ajouta la pieuse fille, il ne nous appartient pas ; 
» reporte-le où tu Fa pris. » Le diable obéit en silence, et les parents à qui 
appartenait Foison affirmèrent qu’on l’avait remis fidèlement à sa place. » 

13. Rectification. — Notre empressement patriotique à faire honneur 
aux enfants liégeois de l’invention (ou de l’appropriation) de deux curieux 
jouets (ci-dessus p. 131) nous vaut, à propos de l’un d’eux — le jouet que 
nous avons dénommé acoustique — une rectification de la part de M. Clé¬ 
ment Deforeit, écrivain wallon à Gharleroi. 

« Si je comprends bien, dit M. D., les explications données, ce n’est que 
le jeu auquel nous nous amusions, mes petits collègues et moi, lorsque je 
fréquentais l’école primaire de la rue des Taillandiers, à Paris. Nous appe¬ 
lions cela «jouer aux Cloches de Notre-Dame ». La description de ce jeu a 
été donnée par M. Gaston Tissandier dans La Nature , et reproduite dans 
le Supplément du Petit Parisien , du 31 mars 1889. Voici l’article : 

Imitation du tonnerre. — Dites à quelqu’un de poser les mains sur ses 
oreilles, passez dessus, autour de la tète, une ficelle de la façon représentée dans 
la figure ci-contre (joint une gravure très précise). Si vous pressez légèrement la 
ficelle entre deux doigts et que vous éloignez peu à peu votre main, la personne 
soumise à l’expérience entendra un fort roulement de tonnerre. Pour bien produire 
l’effet voulu, quelques précautions sont nécessaires. Avant d'atteindre l'extrémité 
de la ficelle, il faut la saisir de l’autre main au point de départ. En appuyant les 
ongles sur la ficelle et retirant la main par saccades, on produit des coups de ton¬ 
nerre secs, qu’on change en roulement lointain, par un écart des ongles. 

M. Deforeit veut bien ajouter que le «nouveau jeu» des gamins liégeois 
n’est sans doute qu’un « perfectionnement » de celui-ci. Ce mot de perfec¬ 
tionnement ne paraît pas trop fort : en effet, le jouet, entre les mains de nos 
petits compatriotes, n’est pas un amusement personnel et égoïste : il exige 
la participation d’un camarade, c’est presque un «jeu de société»... Et puis 
il y a la bobine — la célèbre bobine des bambins liégeois, qui sert à tant de 
jeux, et dont ils faisaient avec tant d’art, des sabots (toupies) au vol vertigi¬ 
neux — des bizawes — à l’époque pas trop lointaine où les toupies à deux 
centimes étaient un objet de luxe, et où les enfants fabriquaient encore eux- 
mêmes leurs djodjotoes , leurs joujoux. 

O. C. 

14. Auvelais ou Auvelois ? — Sous le titre « Enfantillages administra¬ 
tifs » VEducation populaire , de Gharleroi, dans un récent n° du 14 juin 1900, 
publiait la note suivante : « Une commune qui n’a pas de chance, c’est la 
commune d’Auvelais ou d’Auvelois, ou plutôt non, d’Auveiais. En dix ans, 
voilà la seconde fois qu’elle change de nom. Elle avait toujours porté le 
nom d’Auveiais, et personne n’avait eu à se plaindre de ce vocable, quand, 
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il y a dix ans donc, quelques archéologues découvrirent dans les archives 
qu’elle devait s’appeler Auvelois. Les dits archéologues ayant des relations 
dans les ministères, un arrêté royal leur donna raison. Avec J>eaucoup de 
peine, les habitants commençaient à se faire à l'orthographe nouvelle, 
quand d’autres archéologues, ayant soumis le fameux document des archives 
découvert par leurs prédécesseurs à une sévère critique, s’avisèrent de 
démontrer qu’il n'avait aucun caractère d’authenticité. Comme ils avaient 
aussi des relations dans les ministères, ils firent à leur tour de fructueuses 
démarches auprès des autorités et un nouvel arrêté royal vient de rendre à 
la commune son ancien nom d’Auvelais. Faire et défaire, c’est toujours 
travailler. » 

Le cas n’est pas unique, paraît-il. Du nom de Montigny on a fait Monti- 
gnies. Notre confrère demande pourquoi. Nous nous demandons, de notre 
côté, pour quelle raison, en cas d’hésitation, on ne recourrait pas à la forme 
orale. La manière dont le paysan dénomme le lieu natal est ordinairement 
très ancienne et elle a sur toutes les orthographes possible cet autre avan¬ 
tage d’être la « forme vivante ». 

O. C. 
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Supplément à Wallonia de juillet-août 1901 


Biographie du Hainaut 

PAR 

Etfflesfc JVLATTMIEU 

AVOCAT, 

DOCTEUR EN SCIENCES POLITIQUES ET ADMINISTRATIVES, 
SECRÉTAIRE DU CERCLE ARCHÉOLOGIQUE DE MONS, ETC. 


L'utilité d’un répertoire biographique pour une province ne 
saurait être méconnue; des publications de ce genre existent pour 
la Flandre Occidentale et la province de Liège. En Hainaut, 
Th. Bemier a publié, en 1871 , un Dictionnaire biographique, mais 
cet ouvrage déjà ancien et depuis longtemps épuisé ne répond plus 
aux exigences de la science historique; l'auteur d’ailleurs se préoc¬ 
cupait d’en préparer une seconde édition lorsque la mort est 
venue le frapper. 

Peu de provinces ont donné le jour à un nombre aussi con¬ 
sidérable d'hommes qui se sont distingués dans les diverses sphères 
de l’activité humaine : savants, artistes, littérateurs, hommes de 
guerre, magistrats, diplomates, jurisconsultes, théologiens comptent 
des illustrations nombreuses parmi les personnes nées dans les 
limites de la province de Hainaut. 

L'Académie royale des sciences, des arts et des lettres de 
Belgique a entrepris depuis 1866 la publication d'une Biographie 
nationale; cet ouvrage considérable n'est encore arrivé avec le 
XVI e volume à achever la lettre P et exigera encore plusieurs 
années avant d’être terminé. Malgré le mérite et la compétence 
des écrivains qui ont dirigé et dirigent cette œuvre importante, il 
convient de reconnaître que dans les premiers volumes les nota- 
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bilités du Hainaut n'y occupent pas la place qui leur revient 
légitimement dans cette galerie nationale. 

La Biographie du Hainaut que nous nous proposons de 
publier comprendra des notices sur les hommes qui, à divers titres, 
ont acquis une notoriété; elle donnera dans l'ordre alphabétique 
une indication substantielle sur la vie et les œuvres de ceux qui 
sont nés dans les limites actuelles de la province de Hainaut; ce 
n’est qu'exceptionnellement que des personnes ayant vu le jour en 
dehors de cette circonscription y trouveront place. Nous avons jugé 
nécessaire d'y mentionner les anciens comtes de Hai aut, car leur 
carrière est intimement liée aux faits et aux hommes de cette 
province. Par contre, nous n’avons pas voulu y admettre les noms 
de personnes qui appartiennent à des parties du comté de Hainaut 
qui en sont détachées depuis plus d'un siècle. Notre Biographie 
se trouvera suffisamment fournie sans l’étendre au-delà des limites 
territoriales actuelles. 

Les notices seront concises, car dans un travail de ce genre 
il nous paraît superflu de consacrer de longues pages à des nota¬ 
bilités sur lesquelles il existe des biographies spéciales très déve¬ 
loppées; nous prendrons soin d'ailleurs d’indiquer à la suite de 
chaque personnage l’ouvrage où une notice spéciale lui a été 
consacrée. Il convenait de renfermer en un volume ce répertoire 
où figurent plus de quinze cents personnes sur le quelles on 
aimerait à retrouver des renseignements précis et exacts. 

La Biographie du Hainaut formera un beau volume in- 8 ° de 
500 à 600 pages imprimée sur beau papier ; elle paraîtra par livraison 
de 80 pages environ. 

Il sera en outre tiré un petit nombre d’exemplaires sur papier 
du Japon. 

La première livraison paraîtra en Octobre prochain; six autres 
livraisons paraîtront de mois en mois. 

En vue de fixer le chiffre du tirage, nous prions instamment 
les personnes disposées à souscrire à renvoyer sans délai leur 
adhésion au moyen du bulletin de souscription ci-joint. 

Les souscripteurs qui auraient des renseignements à commu¬ 
niquer pour la rédaction de ce Dictionnaire biographique voudront 
bien les adresser soit à l’auteur, soit à l’éditeur; ils seront reçus 
avec gratitude. 

i/éditeur, 

A. SPINET. 

Enghien 9 Juin içoi . 
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r , Histoire de Noyette 

f CONTE LIÉGEOIS 


l y avait une fois un passeur d eau dont la femme 
s'appelait Noyette ( , ). Ces gens étaient très 
pauvres, mais Noyette, étant « grandircme », 
souffrait surtout de sa misère. 

Un matin, Noyette, qui rêvait dans sa petite 
maison, entendit une voix qui criait : A Vaiwe! (*) 
Elle descendit dans son bachot et rama vers la 
rive opposée. L’homme qui désirait passer l'eau était un monsieur 
bien mis. Il sauta dans l’embarcation et, considérant Noyette qui 
paraissait de mauvaise humeur, il lui dit : « Vous n'ètes pas heureuse* 
Noyette ? » **- « Non, Monsieur, répondit la passeuse d’eau, je ne suis 
pas heureuse. » — « Que vous manque* t-il ? demanda le Monsieur. » 
— « Il me manque que je suis pauvre, dit Noyette. Je voudrais surtout 
habiter une autre maison que cette baraque. » — « Eh bien, Noyette, 
dit le Monsieur, je puis réaliser votre désir. Allez demain matin 
derrière ce bois, vous y trouverez un beau château qui vous appar¬ 
tiendra. » Et, comme la barque touchait à la rive, le Monsieur, sans 
jeter un regard sur Noyette étonnée, mit pied à terre et disparut tout 
à coup. 

Le soir, Noyette raconta à son mari ce qui s’était passé. Le mari 
de Noyette réfléchit longuement et dit : « Le Monsieur s'est peut-être 
moqué de nous, mais nous irons tout de même voir derrière le bois. » 

Le lendemain, au point du jour, Noyette et son mari se dirigèrent 
en toute hâte vers l’endroit désigné. « Ah ! Jésus-Maria ! s'écria 
Noyette, voilà le château ! » Et, en effet, un beau et grand château 
tout blanc se dressait derrière le bois et le soleil qui se levait taisait 
splendidement flamboyer ses vitres. Qui était content ? C’étaient 

(1) Noyette , diminutif féminin liégeois du prénom Noyé, Noo ou Noël. 

(2) A l'aiice! « à l'eau ! » cri de hélement traditionnel. 

T. IX, nos 7 et 8. Juillet-noftt 1901. 



Digitized by v^ooQle 



158 


WALLONIA 


Noyette et son mari. Ils s’installèrent immédiatement dans le grand 
château. Mais Noyette ne tarda pas à s’ennuyer dans sa belle demeure 
immense et vide. « A quoi sert, pensait-elle, d’avoir une si belle et si 
grande maison si l’on n’a pas de meubles pour l’orner? » Elle retourna 
dans sa petite maison du bord de l’eau, où l’on pouvait s’asseoir sur 
des chaises et se coucher dans un lit. 

Un matin, elle entendit de nouveau la voix du Monsieur : « A 
l'aiwe! » Noyette alla, de toute la force de ses rames, chercher le 
mystérieux bienfaiteur : « Ah ! Monsieur, dit-elle en lui baisant les 
mains, comme je vous remercie ! Qu’est-ce que je puis dire, 
qu’est-ce que je puis faire pour vous remercier ?» Le Monsieur lui 
imposa silence d’un geste et lui demanda simplement : « Etes-vous 
heureuse, Noyette ?» — « Oh ! oui, Monsieur ! » répondit Noyette ; 
le château est bien beau, mais... mais il y faudrait des meubles 
pour l’orner. » — « Eh bien, Noyette, demain matin, votre château 
sera orné de beaux meubles. » Et le Monsieur, débarqué, disparut 
tout-à-coup comme la première fois. 

Le lendemain, à la première heure du jour, Noyette et son 
mari se rendirent à leur château. Ils ouvrirent la porte et, à leur 
grande stupéfaction, ils aperçurent partout des meubles sculptés, 
des tapis de pays étrangers, des lampes d’or et des statues de 
îWbre, le tout d’une grande magnificence. 

Noyette et son mari osaient à peine fouler les tapis des pays 
étrangers, toucher les meubles sculptés, les lampes d’or et les 
statues de marbre. Mais, au bout de quelques jours, ils étaient 
fatigués de tout cela et ils s’ennuyèrent à mourir au milieu de 
ces belles choses : « Il nous faudrait un jardin pour nous distraire » 
dit Noyette. Et elle retourna dans sa petite maison du bord de 
l’eau qui était entourée d’arbres et de fleurs. 

Un matin, la voix du Monsieur se fit entendre : « A l'aiwe ! ». 
Noyette rama à toute vitesse vers l’autre rive. « Ah ! Monsieur, dit- 
elle en s’agenouillant devant son bienfaiteur, vous êtes trop bon, je ne 
saurais jamais vous remercier comme je le voudrais ! » Le Monsieur 
interrompit Noyette en lui demandant brusquement : «Etes-vous 
heureuse, Noyette?» — «Oh! oui, Monsieur! s’écria Noyette. Le 
château, les tapis des pays étrangers, les meubles sculptés, les 
lampes d’or et les statues de marbre, tout cela est bien beau ! 
mais... mais à un château si bien meublé, il faudrait un grand 
jardin. » — « Eh bien, Noyette, dit le Monsieur, vous aurez demain 
matin un grand jardin autour de votre château. » Et le Monsieur 
s’élança sur la rive et disparut comme les deux premières fois. 
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Le lendemain, à l’aube, Noyette et son mari se dirigèrent vers 
leur château qu’ils virent entouré de fleurs, de roses, de jasmins 
et d’œillets, de fleurs de toutes les variétés et de toutes les couleurs, 
et d’arbres, de chênes, de maronniers et de pommiers, d’arbres de 
toutes les formes et de toutes les essences. Et les fleurs embau¬ 
maient, et dans les arbres chantaient des milliers d’oiseaux. Il y 
avait aussi un étang avec deux cygnes blancs qui nageaient sur l’eau 
claire. Noyette et son mari ne se lassaient de se promener dans 
les allées et les sentes du grand jardin fleuri. Mais Noyette 
remarqua un jour combien ses pauvres vêtements et ceux de son 
mari étaient en désaccord avec le château, les meubles et le jardin. 
Et Noyette, vêtue si pauvrement, se trouva dépaysée dans ce luxe : 
« Il nous faudrait de beaux habits, dit-elle à son mari. Je devrais 
ressembler à une dame, et toi à un seigneur ». Et Noyette retourna 
dans sa petite maison du bord de l’eau où sa mise ne jurait pas 
avec ce qui l’entourait. 

Un matin, la voix du Monsieur se fit encore entendre: «A 
Vaiwe /» Noyette atteignit en une seconde la rive opposée : « Oh ! 
merci, merci, Monsieur! dit-elle en embrassant les genoux de son 
bienfaiteur. Comment pourrais-je jamais vous remercier ?» Le 
Monsieur coupa court à la reconnaissance de Noyette en lui 
demandant : « Etes-vous heureuse, Noyette ?» — « Oh ! oui, Mon¬ 
sieur ! s’écria Noyette. Le château, les meubles sculptés, les tapis 
des pays étrangers, les lampes d’or, les statues de marbre et le 
grand jardin, tout cela est bien beau, mais... mais pour me promener 
dans ce grand jardin, je devrais être habillée comme une dame et mon 
mari comme un seigneur. » — « Eh bien, Noyette, dit le Monsieur, 
vous et votre mari aurez, demain matin, de beaux habits pour vous 
promener dans votre jardin. » Et le Monsieur sauta hors du bachot et 
disparut comme les trois premières fois. 

Le lendemain, à peine le soleil était-il levé que Noyette et son 
mari coururent au château. Ils ouvrirent précipitamment les armoires 
et les commodes. Elles étaient remplies de robes de soie et de velours, 
de linge fin, de souliers mignons, de bijoux et de dentelles pour 
Noyette, de superbes redingotes de drap, de pantalons élégants, de 
gilets blancs, de bottines vernies, de cravates de toutes nuances et de 
chapeaux à la dernière mode pour le mari. Quand ils se furent vêtus 
de leurs magnifiques habits, les époux firent le tour de leurs salons 
en se faisant des révérences et ils allèrent se promener majestueuse¬ 
ment bras dessus, bras dessous dans les allées du jardin. Mais, un 
jour, comme son mari admirait son beau porte-monnaie vide, Noyette 
dit : « Nous sommes le baron et la baronne d’Argentcourt. Nous 
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sommes bien avancés d’avoir ce beau château, ces beaux meubles et ce 
beau jardin si nous n’avons pas d’argent pour les entretenir et les 
soigner! Nous voilà propres avec ces beaux habits sans un patard en 
poche! Nos estans des blancs vanlrains sins cowetle! » Et Noyette fut 
humiliée de jouer le rôle de grande dame sans le sou. Elle retourna 
dans sa petite maison du bord de l’eau qui ne contrastait pas avec son 
dénuement. 

Un matin, la voix du Monsieur cria encore: « A l'aiwe!». 
Noyette aborda en un clin d’œil à la rive opposée. A peine le 
Monsieur fut-il entré dans la barque que Noyette tomba à genoux 
devant lui en versant des larmes de joie et en embrassant ses 
pieds: «Oh! merci, merci, mon bon Monsieur! criait-elle. Vous 
êtes trop bon, trop généreux, trop...» Le Monsieur l'interrompit : 
« Etes-vous heureuse, Noyette ? demanda-t-il. » — « Oh ! oui, 
Monsieur, dit Noyette. Le château, les meubles, les tapis, les 
lampes d’or, les statues, le grand jardin, les beaux habits, tout cela est 
bien beau, mais... mais il faudrait avec tout cela un peu d’argent. » — 
« Eh bien, Noyette, dit le Monsieur, demain matin, vous trouverez 
de l’argent plein votre coffre-fort... Adieu, Noyette!» La barque 
venait d’aterrir et le Monsieur disparut comme les quatre pre¬ 
mières fois. 

Le lendemain, dès qu’il fit jour, Noyette et son mari allèrent 
en grande diligence vers le château. Us ouvrirent le coffre-fort. 
Ils crurent mourir de saisissement en voyant les monceaux d’or 
qui s’y étalaient. Il y avait des monnaies de toutes les frappes et 
de tous les pays : des carolus, des napoléons, des louis de France, 
des thalers d’Allemagne, des doublons d’Espagne, des dollars 
d’Angleterre, des florins de Hollande, des piastres de Turquie, des 
pièces d’or qui brillaient comme le soleil, et des pièces d’argent 
qui luisaient comme la lune ; et puis des rouleaux épais de billets 
de banque. Noyette et son mari se jetèrent sur ce trésor comme 
des loups affamés dans un troupeau de moutons. 

Alors, riches et bien habillés, Noyette et son mari vécurent 
dans leur beau château entouré du grand jardin, au milieu de 
leurs meubles sculptés, de leurs lampes d’or et de leurs statues 
de marbre. Us donnèrent des dîners magnifiques où chaque 
convive était servi par un valet en livrée. Les paysans se décou¬ 
vraient devant eux. Les riches bourgeois et les seigneurs parlaient 
avec respect au mari de Noyette. Les femmes des environs, quand 
elles voyaient passer Noyette en calèche, richement habillée et 
couverte de bijoux, lui jetaient des regards d’envie. Us étaient 
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heureux. Noyette ne retourna plus dans la petite maison du bord 
de l’eau. 

Or, voilà qu’un jour un vieux mendiant, couvert de haillons et de 
plaies, vint sonner à la grille du château. 11 tendait la main en 
tremblant et paraissait très malheureux. Noyette lui dit durement 
qu’elle avait ses pauvres. Le lendemain, le même mendiant revint. 
Noyette ordonna à un valet d’éloigner ce pouilleux. Le surlendemain, 
le mendiant se représenta à la grille. Noyette, irritée, lui cria qu’elle 
était la dame du village et qu’elle ne souffrait point de voir, en sa 
présence et devant son château, des gens aussi sales et aussi dégoûtants 
que lui : « Et si vous ne partez pas bien vite, ajouta-t-elle, je vais 
lancer mes chiens sur vous ! » Le mendiant redressa alors sa taille 
courbée, sa figure se rajeunit tout à coup et Noyette reconnut en lui 
le Monsieur, le mystérieux bienfaiteur. Le mendiant dit alors : « Ah ! 
Noyette, la richesse vous a donc endurci le cœur et le bonheur vous a 
rendue hautaine !... Eh bien, Noyette, regardez... pffft !... » Et le 
mendiant, étendant la paume de sa main gauche sous sa bouche, 
souffla dessus et aussitôt château, meubles, tapis, lampes d’or, statues 
de marbre, jardin, tout disparut comme disparaît un rêve. 

Le bienfaiteur, le mendiant, était Notre Seigneur Jésus-Christ. 

Recueilli à Liège. 

Alfred DUCHESNE. 


Note. — Wallonia a publié, dans son t. II, p. 13 à 16, une autre variante 
liégeoise de ce conte; il s’y agit de Coufi-coufou qui vivait dans un vieux 
tonneau troué, et qui, enrichie par le Seigneur, lui répond, quand il vient lui 
demander l’aumône : « On ne m’appelle plus Coufi coufou , on me nomme 
madame la Grandeur. » — Dans une variante de Polleur, inédite, contée 
par feu M. Corneille Collin, l’héroïne se nomme Oulette , li passeute d'aiwe 
et elle répond aigremçnt au mendiant : 

Dji ri sos nin Oulette Je ne suis pas Oulette 

Fotette Fotette 

Dji sos la baronne Je suis la baronne 

Fotone . Fotone, 

Mais le mendiant n’est autre que son bienfaiteur, et Jésus, pour la 
punir lui reprend d’un geste tout ce qu’il lui avait donné. 

O. C. 
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Sorcellerie 


Voyez ci-(le8sw>, p. 49. 


Le sabbat et les danses 


hez les Wallons, tout au moins en pays liégeois, 
le mot sabbat désigne le Grand Sabbat, celui qui 
se tient à époques fixes, en des endroits déter¬ 
minés, toujours les mêmes, et qui est présidé par 
le Diable. Les réunions ordinaires s’appellent les 
sises, “les veillées». Pour dire que les sorcières 
se rendent à ces réunions, on dit qu 'illes vont à 
Vsîse ou à l'danse, parce qu’en effet, dans l’esprit du peuple, la 
danse, la ronde, est en ces occasions la principale, sinon la seule 
de leurs occupations : illes fet des rontès-danses. Quand le paysan 
croit entendre dans l’air le passage des sorcières, il dit : vola 
Vdanse qui passe , aussi bien que : vola les macralles qui passet . (*) 

Les nuits qui précèdent le Vendredi-Saint, la Saint-Jean, la 
Noël, la Chandeleur, le Premier Mai, sont les dates du Grand 
Sabbat, où tous les sorciers et sorcières du pays doivent assister. 
Les autres réunions, qui sont régionales, réservées aux affiliés, 
surtout aux sorcières, d’un même canton, ont lieu ordinairement 
dans la nuit du vendredi au samedi. Le peuple pense que les 
sorcières se réunissent aussi parfois les autres jours, pour prendre 
leurs ébats de compagnie. 

Ce préjugé de la fréquence des réunions s’appuie sur la 
croyance que sorciers et sorcières doivent obéir illico aux ordres 
du Diable (qui est fort capricieux) et se rendre immédiatement à 

(1) On dit de môme à propos des rondes et des crâmignons qu'on fait dans 
les rues : « une telle était dans la danse », « c'est une danse qui passe dans la 
rue », etc. 



Digitized by CjOOQle 








WALLONIA 


163 


ses invitations, dont les affiliés ont connaissance à l’instant même 
par des voies et moyens mystérieux. On voit parfois une personne 
soupçonnée d’ètre sorcière faire preuve subitement d’une grande 
inquiétude, se trémousser sur sa chaise comme si elle cherchait à 
résister à quelque besoin, à quelque influence secrète, enfin se 
lever brusquement et partir à la hâte, malgré l’insistance qu’on 
peut mettre à la retenir. De tels faits confirment les soupçons du 
paysan qui dit : Bien sur qu 'elle esleàt houhèye « qu’elle était 
appelée « ; si l’on est au soir, il ajoute parfois qu'elle est houhèye 
à l'sise . Mais, il est certain que, dans son esprit, les sorcières sont 
souvent houhèyes individuellement. 

* 

* * 

Les lieux où se tient le Grand Sabbat passent généralement 
pour être fort éloignés. Il y a certainement un champ de Sabbat 
en Prusse, sur les bords du Rhin (*). Il y en a un autre aux 
environs de Tongres. 

Tous les lieux hantés sont réputés comme fréquentés par les 
sorcières. On en connaît dans chaque canton. Au pays de Charle- 
roi, les lieux dits « Noirs-Dieux ”, où anciennement on exécutait 
les criminels, ont la réputation d’être le théâtre de leurs ébats (*). 
Il en est de même partout pour les ruines des anciens monas¬ 
tères et des châteaux. L’aspect désolé d’un lieu est suffisant pour 
qu’on lui applique des légendes de sorcellerie ; quelquefois un 
souvenir historique exerce aussi son influence, par exemple d’an¬ 
ciennes exécutions de sorciers ou sorcières. 

Nous avons déjà cité ( 1 2 3 ) des lieux-dits réputés comme champs de 
Sabbat : âx qwate Ràhias , entre Poucet et Olèye ; les six vôyes , 
près de Moha ; les qwate sicus, à Liège-Ouest, etc. Une voie 
étroite bordée de haies, aux environs de ce dernier champ, et 
qui y existe depuis de longues années, est connue sous le nom de 
«rue des macralles » ( 4 ). On cite d’autres lieux de Sabbat ou de 
danse : nous avons noté les suivants. 

À Vottem, près Liège, le lieu de rendez-vous des macralles était au 
lieu dit € la pierre qui tourne », près des Ichèrâs d'IIarin, c’est-à-dire sur 
la limite de Vottem, Herstal et Milmort. Cette pierre a disparu depuis très 
longtemps. On n’en connaît plus que vaguement l’emplacement. 

(1) Il y est fait allusion dans une légende de sabbat « L'amoureux de la sor¬ 
cière », variante liégeoise dans Wallonia , t. I, p. 136. 

(2) Jules Lemoine, la Sorcellerie dans V Entre-Sambre-et-Meuse. Charlcroi, 
1891, page 5. 

(3) Wallonia, t. Vil, p. 89. 

(4) Gobert, Les rues de Liège , 1.1, p. 248, col. 2. 
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A Hourt, près de Grand-Halleux sur la Salm, dans une vallée d’un 
caractère sauvage et triste, les sorcières de la contrée avaient établi le 
théâtre de leurs ébats nocturnes. On y montrait «un endroit de forme circu¬ 
laire où rien ne poussait, quoique le sol y fût d'excellente qualité ; au centre 
se trouvait une pierre creuse placée horizontalement sur trois cailloux » f). 
Ce champ passe encore pour être le lieu du grand sabbat d’Ardenne. 

Une autre /erre à Vdanse se trouve près de Remouchamps (Aywaille, 
sur l’Amblève). Sur un plateau revêtu d’un tapis uniforme de sombres 
bruyères, à droite de la route qui mène à Louveigné, c’est, abrité par plu¬ 
sieurs mamelons, un espace circulaire d’aspect fort nu et fort triste, et digne 
en tous points du choix que, dit-on, en a fait Belzébuth pour y tenir sa 
cour ( 2 ). 

Aux environs de Herbeumont (sur la Semois). il existait un arbre bien 
connu pour être le lieu de ralliement des serviteurs du Mauvais ( 3 ). Dans la 
même région, on voit une montagne sombre et boisée, appelée le Damau , 
lieu redouté à cause des maléfices dont il continue à être le théâtre. Ce lieu 
hanté est aussi l’objet d’une légende de chasse sauvage, d’une légende de 
garous, etc. ( 4 ). 

A Auby-sur Semois, on voit la Saurptre « pierre de sorciers», et tout 
auprès un vieux chêne sous lequel les serviteurs du prince des ténèbres 
tiennent le sabbat : le cercle que leurs pieds maudits ont tracé autour de 
l’immense tronc est bien visible. Aux environs de cette pierre, on voit des 
roches à pic d’un aspect sauvage, qui bornent le val d un petit ruisseau : à 
trop regarder au fond de ce précipice, on éprouve des vertiges. C’est le 
«Saut des Sorcières ». Cette sombre vallée continue à être le théâtre des 
ébats de ces dames. Quand elles ont terminé leurs danses, et que les pre¬ 
mières lueurs du crépuscule (sic) annoncent l’heure de la retraite, elles 
enfourchent le manche à balai et sont contraintes de sauter à reculons jus¬ 
qu’au-dessus de la crête : un suppôt de Satan peut seul y réussir ». Cette 
roche porte aussi le nom de Colas tchatclia , sorcier légendaire ( 5 ). 

A Ethe, près de Virton, une sorte de grotte située dans le bois, où se 
remarquent plusieurs salles rectangulaires qui se font suite, est nommée 
au bouur des fayes : les sorcières y avaient remplacé les nains, et l’on 
disait^qu’elles y venaient danser ( 6 ). 

Le grand sabbat de Hesbaye se tenait la nuit qui précède la Chandeleur. 
Il avait lieu dans le tchamp des maeralles situé entre Houtain-St-Siméon, 
Haccourt et Heure-le-Romain. Un poteau indicateur des routes, situé à 
proximité de ce lieu, portait, il y a une dizaine d’années, sur une de ses 
planchettes, la mention du « champ des maeralles ». 

On cite encore, près de Fumai, sur la Méhaigne, le lieu dit « Bois du 
Point du Jour » comme étant le lieu piéféré de rendez-vous des sorcières. 

A Ombrct, près de Huy, dans le vallon derrière l’église, coule un petit 
ruisseau qui porte le nom d’un endroit situé près de sa source, le « Pont de 
la Macralle ». Là, autrefois, se réunissaient les acolytes de Satan pour tenir 
leur sabbat ; là aussi on les brûlait ( 7 ). 

Vis-à-vis du château de Samson (près Namur), sur la rive droite de la 
Meuse et au sommet d’une hauteur au pied de laquelle s’étend le village de 
Namèche, se trouve un arbre dit de Sainte-Anne. C’est là que, suivant la 
croyance du peuple, les sorcières se rassemblent dans les nuits du Vendredi- 

(1) Pimpurniaux [Ad. Borgnet], Guide du voyageur en Ardenne. Brux. 1858, 
tome I, p. 132. 

(2) Marcellin La Garde, Le Val de VAmblève , 4* éd., p. 369. 

(3) Pimpurniaux, Guide , 11, 243. — (4) Id. II, 252. — (5) Id. II, 243-4 et 245. 

(6) Communication de M. Louis Hustin. — (7) Pimpurniaux, II, 214. 
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Saint, delà Saint-Jean, et dans les saintes nuits, et qu’elles font leurs rondes 
infernales autour de l’arbre ( l 2 ). 

A Gilly, dans le bois de Soleilmont, se trouve une vaste clairière en 
partie cultivée, située non loin d’un profond ravin appelé l’Ermitage. Il y 
a un siècle environ se dressait là un édifice assez vaste, construit en moel¬ 
lons. Quelques pans de murs de l’ancienne retraite des ermites étaient 
encore visibles il y a une soixantaine d’années ; maintenant (1891] quelques 
décombres que recouvrent une végétation folle, révèlent seuls remplace¬ 
ment de l’ancien ermitage. Cet endroit est dit hanté (*}. C’est aussi un champ 
de sabbat. 

A Charleroi, au faubourg, non loin de la maison dite « la Tourette », 
s’étend un champ qu’on nomme terre à l'danse, ancienne propriété du 
bureau de bienfaisance. Deux fois l’an, la nuit des Ames (2 novembre) et 
celle du Jeudi-Saint, les sorcières des environs s’y réunissent et y 
dansent ( 3 ). 

A Piétrain, canton de Jodoigne, ou voit un tumulus qui est fréquemment 
mentionné dans les anciens actes et qui est peu apparant à cause de sa 
situation dans un endroit où le sol s’abaisse fortement ; d’ailleurs, il a été 
convenablement réduit par suite des empiétements des cultivateurs du 
voisinage. Il a environ 7 à 8 m. de long sur 3 de large et 5 à 6 de haut. 
Jadis, l'opinion commune désignait la Tombe d'Herbais comme un lieu de 
rendez-vous de sorcières et, maintes fois, disait-on, le laboureur ou le pâtre 
attardé y avait été effrayé par le sitllemcnt prolongé qui annonçait leur 
rapide passage à travers les airs ( 4 ). 

On a conservé les pièces de procédure en date de 1652, à charge d’une 
malheureuse femme dcNodranges (section de Novilles, canton de Jodoigne) 
nommée Jeanne Ilasque, qui fut accusée d’être sorcière par deux personnes 
prévenues du même crime, Michel Godfrin et Catherine Burnette. Ceux-ci, 
avant de mourir, prétendirent que Jeanne avait dansé avec eux et le diable 
à la danse des sorcières au Bois-Enge, à Piétrain, village voisin. Poursuivie 
à son tour et emprisonnée à Jodoigne, l’accusée déclara d’abord qu’elle 
ne savait rien. La torture la fit parler. Elle «avoua» notamment que trois 
fois elle avait dansé au Bois-Enge, et toujours avec des diables ( 5 ). 

A Nivelles, on disait autrefois qu’aw bos (JCNivelles les soûrciêres dan - 
sinne « les sorcières dansaient ». Le « bois de Nivelles » est actuellement 
un hameau non boisé, voisin de l’endroit dit « aux trois tilleuls » qui était 
un des lieux d’exécution des criminels. 

On voit, dans une des prairies qui s’étendent du village de Monstreux 
(canton de Nivelles) au bois du Planti ou de l’IIopital, un gigantesque chêne 
solitaire, dont le tronc mesure près de six mètres de pourtour. Le «chêne 
de Monstreux » est encore connu sous le nom de tchéne des soûrciêres . 

Près du village d’Angre (canton de Dour), à droite d’une montagne 
illustrée par diverses traditions populaires, se dresse un rocher d’une cer¬ 
taine élévation. Il s’y trouve une cavité, en partie bouchée, désignée sous le 
nom de « cabinet des sorcières », parce que ces possédées tenaient leur 
sabbat en cet endroit et se retiraient dans cette cavité ( 6 ). 


(1) Wolf, Niederltindische Sagen, p. 503. 

(2) Jules Lemoine, ouvr. cité, p. 5. 

(3) D.-A. Van Bastelaer, Le vieux Charleroi , s. d., p. 96. 

(4) Tablier et Wauters, Géographie et Histoire des communes belges. Canton 
de Jodoigne. ln-4\ Brux. 1872, p. 238. 

(5) Idem , p. 253. 

(6) Théod. Bernier, Guide du touriste au Caillou qui-bique. Mons, 1886, p. 3. 
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C’est vers neuf heures (<a nône) parfois à la nuit tombante, jamais 
du jour, que les sorcières partent pour le sabbat ou pour leurs danses. 

La scène qui se passe alors est fixée, notamment, dans le conte de 
l’Amoureux de la sorcière, dont une variante liégeoise a paru dans 
Wallonia , I, 136. Ce conte est connu dans toutes les parties du pays. 
On peut le résumer comme suit : 

IL s’y agit d’un jeune homme qui courtisait une jeune fille habitant avec 
sa mère. On lui dit que les deux femmes sont des sorcières et que, pour s’en 
assurer, il n’a qu’à se trouver chez elles le vendredi, à l’heure où elles 
devront partir pour la danse. Il se rend chez elles le jour dit et feint de 
s’endormir. Les deux femmes, leur heure étant venue, tâchent vainement 
de l’éveiller; elles s’assurent que son sommeil n’est pas simulé en déposant 
un œuf chaud sur sa figure (ou en le lui mettant dans la main). Rassurées 
par son immobilité, elles se disposent à partir. Il observe leurs préparatifs, 
l’onction, l’incantation, et les voit s’en aller. Edifié, il veut les suivre, répète 
leurs opérations, mais il se trompe d’un mot en récitant la formulette f 1 ) : au 
lieu de passer par dessus les buissons, il passe au travers, et arrive au sabbat 
tout ensanglanté. I^es deux femmes viennent à lui, l’introduisent dans le 
cercle des sorcières, le font danser avec elles et lui procurent, pour le retour, 
un coursier enchanté qu’il doit chevaucher sans dire mot. Il observe d'abord 
attentivement cette consigne ; mais, à un moment donné, la bête devant faire 
un saut, la légèreté de la monture arrache au jeuoe homme un cri d’admi¬ 
ration (*). Aussitôt, la monture disparaît, le jeune homme tombe par terre. H 
se trouvait en pays étranger, et il dut voyager plusieurs jours pour regagner 
son logis. 

Tel est le conte qui, pour être complet et même intelligible, exige 
le détail des opérations magiques du départ pour le sabbat. Sa grande 
popularité assure ainsi le maintien d’une tradition importante et 
curieuse. 

L’heure étant arrivée, la sorcière se déshabille complètement; 
sauf, dit-on aux environs de Liège, qu’elle s’enveloppe la tête dans un 
mouchoir blanc tourné en manière de turban. 

Elle va prendre dans une cachette, où elle le conserve précieu¬ 
sement, un petit pot contenant une graisse magique particulière. 
Cette graisse est de couleur verte (Liège) ; c’est de la graisse de chat 

(1) Ainsi, au lieu de dire honte des hdyes et des bouhons « par-dessus les haies 
et les buissons», ou bien houp! les hâyes et les bouhons «hop! les haies...» il 
dit : tot-oute « tout outre, au travers do » ou bien trivièsse « traverse » les haies, etc. 
Dans une variante de Houtain-St-Siméon, après que les deux femmes ont fait 
entendre l'incantation, le jeune homme ajoute sur le même ton : Rattins-y , 
c'est-à-dire : je souhaite que vous y soyez retenues. Et ce souhait se réalise : les deux 
femmes sont retenues dans leur course par les haies et les buissons et arrivent à 
la danse tout ensanglantées. 

(2) Ce cri est, à Liège : Hie! vola on bai saut po n'si p'tite biesse! « Eh! voilà 
un beau saut pour une aussi petite bête! » A Jalhay, où la monture fantastique est 
un veau merveilleux, le conte a cette formulette rimée : Qwand dji n’ divreûs mâye 
raller à Djalhai , V'ia one belle hope po on p'tit vai! « Quand je ne devrais jamais 
retourner à Jalhay [je ne puis m’empêcher de dire que] Voila un beaù saut pour 
un si petit veau !» 
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(Nivelles) ; d’enfant mort sans baptême et déterré dans le cimetière 
(Hesbaye), ou d’on ne sait quoi. On dit souvent qu’elle est mélangée 
de certaines herbes que la sorcière cultive soigneusement dans son 
jardin ou qu’on la voit rechercher dans les champs, qu’elle fait sécher 
et réduit en poudre pour servir à sa magie. Les sorcières préparent 
cette graisse elles-mêmes (Liège) ; le diable la leur donne avec le pot 
(Gondroz); ce pot se remplit de lui-mème (Hesbaye, Gondroz). 

Avec cetto graisse — nommée ôimint * onguent » ou poumâde 
« pommade « — la sorcière oint soigneusement toutes les articulations 
de son corps, les djonteûres et les ployants « les jointures et les 
pliants ». 

Cela fait, elle saisit son balai et le chevauche. Le lecteur a déjà 
constaté le rôle important que joue le balai dans la sorcellerie : une 
sorcière au repos n’enjambera pas un balai posé en travers de sa 
route (voir ci-dessus, t. VI, p. 86); dresser un balai contre un mur 
à l’arrivée d’une femme, est une allusion injurieuse sur le sens de 
laquelle elle ne se méprendra point (ibidem). A Amonincs en 
Ardenne, le paysan a remarqué que parfois, sur les bouleaux, une 
branche est à ce point surchargée de jeunes pousses, qu’elle affecte 
de loin la forme d’un balai; cela est surtout visible en hiver, quand 
les rameaux sont dégarnis de feuilles; on appelle une pareille 
branche on ramon (balai) d' macralle (*). On prétend que les sor¬ 
cières placent parfois leur balai à côté d’elles dans leur lit; le balai 
prend la forme de leur diable favori et joue le rôle d’un amant 
(Hesbaye). Une femme mariée qui va al danse à l’insu de son mari, 
dépose dans son lit un balai qui prend sa forme et ses traits et qui la 
remplace parfaitement (*). On raconte à Perwcz qu’une femme 
ôtant houquèye * appelée, requise » pendant le jour, se fit remplacer 
par son balai, lequel, sous forme humaine, se prêta à tous les travaùx 
du ménage; pendant qu’on cherchait en vain le balai véritable, la 
femme revint, dit tout simplement : “ je suis allée dans tel lieu », et 
mit la main sur le balai où on l’avait vainement cherché; l’aventure 
fit ouvrir les yeux au mari, qui ne tarda pas à découvrir la vérité, 
et en mourut ( 1 2 3 ). 

En même temps que la sorcière enfourche son balai, elle lui 
adresse une incantation magique, dont voici des variantes: 

(1) Communication de M. Joseph Lambert. 

(2) Voir un conte où il est question de cette magic, dans Wallonia, I, p. 14. 

(3) Récit de M"* Delecloz. 
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1 . 

Houp, makâ, ri7w, rihette ! 

D'zeu les hâyes et les bouhons 
Vole â diale èco pus Ion . 

Liège Ardcnne. 

2 . 

Youp, makâ , makè, riketle ! 

Houte des hâyes et des bouhons 
A diale qui Vpossêde avou Vs autes. 

Herniée. 

3. 

Zoup, maki, makâ, roketle ! 

Potche les hâyes et les bouhons. 

MU mort. 

4. 

Sorte, mîrole, 

Dizeu les hâyes et les bouhons 
A diale qui Vpossêde avou Vs autes. 

Ileebnyo (G ben son). 

5. 

Sole, mérôle, 

A diale avou Vs autes . 

Boira. 


1 . 

Hop,.! 

Par-dessus les haies et les buissons 
Vole au diable encore plus loin (*). 

2 . 

Hop. ! 

Outre [plus haut que] les h. et les b. 
Au diable qui te possède avec les 

[autres. 

3. 

Hop,.! 

Saute les haies et les buissons. 

4. 

Sors,. 

Par-dessus les haies et les buissons 
Au diable qui te possède avec les 

[autres. 

5. 

Saute (?),. 

Au'diable avec les autres. 


Les mots makâ , rikî, rihette, et leurs variantes sont intradui¬ 
sibles. Le peuple ne leur prête aucune signification précise. Il en est 
de même du mot mèrôte ou mîrôte. Dans le nord de l’Ardenne, fer 
(faire) sôrtemèrôte signifie « faire une chose impossible *. 

Aussitôt la sorcière a-t-elle proféré l’incantation, qu’elle “ s’envole » 
ou disparait. A Charleioi, elle est changée en chouette et c’est sous 
cette forme qu’elle se rend au sabbat. Parfois, la sorcière fait le 
voyage sur le dos d’un animal merveilleux, par exemple un vert- 
bouc : c’est son diable qui est venu la chercher, ce qui rend inutile 
l’onction et l’incantation; mais le cas ne se présente guère que pour 
les sabbats, non pour les réunions ordinaires. 

Dans les airs, les sorcières se rejoignent et voyagent de com¬ 
pagnie. 

Chemin faisant, la troupe maudite fait entendre des bruits qui 
varient à la fois d’origine et de caractère suivant les circonstances. 
Au départ pour le sabbat, elle est précédée et conduite par un ou 
plusieurs musiqueus “ musiciens » ou djoweus * joueurs le peuple 
considère cette « musique » comme fort agréable, il la compare ou 

(1) C'est à dire : vole au loin, aussi loin que possible. « Aller au diable » c'est 
aller très loin ; « aller au diable encore plus loin » c'est aller encore plus loin qu'au 
diable ! 
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l’attribue au chant d’un violon (c’est le cas le plus général), au jeu 
d’un accordéon (Yottera, Milmort, Vallée du Geer), aux sons d’un 
carillon (Lincé-Sprimont). Au contraire, les cris que font entendre 
les sorcières dans leurs courses à l’occasion des sises , au départ, au 
retour, dans leurs déplacements d’un tchamp à l’autre, ces cris sont 
sinistres et effrayants, et les personnes qui les ont entendus n’en 
parlent jamais sans frémir : ce sont des hurlements lugubres et 
des cris aigus. En Hesbaye, on dit que les sorcières crient sur 
une note très élevée : tchouhoû! tchouhoû! De cette onomatopée on 
a fait le verbe tchouhler qui ne s’emploie qu’en mauvaise part : 
d’une personne qui a la voix désagréablement aiguë et perçante, 
d’une jeune fille qui pousse des cris aigus à tout moment, on dit 
pour la critiquer qu’ille tchouhlêye comme ine macralle. 

Une de nos voisines, dit M. Lemoine, nous affirme avoir entendu 
l’orchestre diabolique certaine nuit, au-dessus de sa maison. Peu de 
temps £^)rôs, elle mettait une fille au monde. On prétend que la 
musique des sorcières est surtout remarquée par les accouchées, 
lorsqu’elles enfantent pendant la nuit — cette illusion s’explique par 
leur état d’esprit tout spécial, qui favorise les mirages auditifs. 

Le même auteur raconte encore ce trait. Un valet de la ferme 
dépendant de l’abbaye de Solcilmont, située entre Gilly et Fleurus, 
menait chaque soir les chevaux de la cense dans un pâturage situé 
près du bois, où ils paissaient pendant la nuit. Il affirme avoir 
entendu, vers minuit, une musique composée de hurlements et de 
sifflements. Les chevaux affolés se mirent tous à sauter au-dessus de 
la barrière de clôture, en file indienne, et se précipitèrent vers 
l’abbaye, dont ils firent le tour trois ou quatre fois avant de rentrer 
à la ferme. Le valet en courant à la poursuite de la cavalcade, 
côtoyait le. vaste étang qui autrefois embellissait le paysage. Il 
prétendait avoir vu, au milieu de la nappe d’eau, un feu très vif, 
et cependant personne ne se trouvait auprès du brasier... “ Vous 
comprenez, disait notre narrateur, qu’il devait y avoir là quelque 
chose, pour que les chevaux se soient sauvés de telle sorte. » (*) 

Parfois la « musique « des sorcières consiste en de simples siffle¬ 
ments. C’est en cas de voyage rapide, quand ces dames sont pressées 
ou qu’elles sont en retard, et c’est leur passage très vite dans l’air qui 
produit ce bruit aigu, comme quand le vent souffle. On dit alors que 
les macralles zûnet. Un petit jeu nommé à V zûne était en usage il y 
a environ trente ans à Rocour, près de Liège : on prenait une planche 
de 40 à 50 centimètres de longueur sur 15 à 20 centimètres de largeur, 

(1) Jules Lemoine, ouvr. cité, p. 15. 
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dentelée sur les bords; au haut de la planche, on perçait un trou dans 
lequel on passait une ficelle d’environ 1 mètre, retenue par un gros 
nœud ; on saisissait l’autre bout de la ficelle et on faisait giroyer 
vivement l’appareil : il produisait, en tournant sur lui-môme, un 
bruit lugubre dont l’intensité et l’acuité variaient suivant la vitesse 
du tournoiement; des loustics esprits-forts de l’endroit en jouaient le 
soir sous les fenêtres des gens peureux, et, comme ce bruit reprodui¬ 
sait assez bien, paraît-il, li zûn’mint des macralles , on ne manquait 
pas de dire, le lendemain, que les sorcières avaient passé par là. 

* 

* * 

Les sorcières qui circulent dans les airs sont invisibles. On les 
entend, mais on ne les voit pas. Parfois, on distingue parfaitement, 
par un temps clair, leur ombre passer rapidement sur le sol : beau¬ 
coup de vieilles gens affirment avoir vu passer ainsi des ombions 
d' macralles . 

Souvent, les sorcières s’arrêtent dans leur voyage et descendent 
sur les arbres pour s’y reposer. Elles font parfois alors entendre leur 
musique. Témoin les deux contes suivants : 

A Baulers en Brabant, on raconte qu’un homme revenant le soir, 
entendit du bruit dans un arbre. Il tira un coup de révolver dans cet arbre : 
un cri traversa l’espace et un objet tomba.. Il ramassa l’objet : c’était un 
gobelet d’or sur lequel étaient inscrits le nom d’une personne et la ville 
d’Allemagne où elle habitait (*). 

On raconte à Liers, près de Liège : Un jeune homme s’en allait un soir 
rendre visite à sa belle. En chemin — c’était une nuit bien noire — au milieu 
d’une grand’route bordée d’arbres, il entendit soudain une singulière 
musique dans l’air. Il lança son bâton dans la direction d’où le bruit sem¬ 
blait venir ; aussitôt un cri se fit entendre, puis la chute d’un objet tintant à 
travers le feuillage. Après quelques recherches, le jeune homme trouva, au 
pied de l’arbre, un trousseau de clefs reliées par une ficelle. Il remit l’objet 
en poche et continua sa route sans nouvel incident. Arrivé à la demeure do 
sa promise, il apprit que la jeune fille était absente. La mère ne put lui dire 
où elle était. Lejeune homme, qui avait déjà quelques soupçons, demanda 
alors, sous quelque prétexte, qu’on lui ouvrît l’armoire. La vieille lui dit 
qu’elle ne le pourrait, ayant égaré ses clefs depuis la soirée. «c Chemin faisant, 
dit-il, j’ai trouvé ce trousseau. Voyez si ce n’est pas le vôtre». La mère, 
étonnée, prit les clefs, balbutia, et se trouva si cruellement embarrassée qu’il 
fut édifié. La mère lui fit promettre |le silence sur cet incident, et le jeune 
homme cessa dès lors de fréquenter la maison. 

Les sorcières descendent parfois aussi dans les champs, soit pour 
se reposer, soit pour y faire des rondes ( 2 ). Aux endroits où elles se 
sont arrêtées, on voit les blés versés sur un espace plus ou moins 


(1) Conté par M. J. H..., natif de Baulers. 

(2) Soit aussi pour stériliser les champs. Ce cas sera envisagé plus particuliè¬ 
rement au chapitre des Maléfices. 


Digitized by e^oosie 


WÀLLONIA 


171 


circulaire. Des loustics de Rocour s’amusaient à faire des cercles 
semblables : ils pénétraient dans un champ en s’aidant d’une longue 
perche, comme on fait pour sauter un ruisseau; à l’endroit où ils 
retombaient, ils piétinaient les grains sur un certain espace; ils 
revenaient en sautant comme ils étaient entrés. Le lendemain, les 
bonnes gens du village ne manquaient pas de conclure que les 
macralles avaient passé par là ! 

* 

* * 

Les réunions ordinaires des sorcières, les sises sont convoquées 
par la Dame-sorcière : celle-ci part la première et racole les autres 
en chemin. C’est elle qui dirige la horde dans ses ballades. C’est elle 
encore qui se détache du groupe et s’avance vers le profane qu’un 
malheureux hasard a amené près du lieu où les sorcières prennent 
leurs ébats. 

Le peuple croit, en effet, que les milices infernales sont orga¬ 
nisées en confréries présidées, les unes, par une dame-macralle , les 
autres par un chef-sorcier, dit à Liège maisse (maître) des 
mahoties (*) et en Hesbaye maisse des macrais . Au pays de Char- 
leroi, on dit que la dame-sorcière à la Jarretière comme marque de 
sa dignité et que les affiliées se la passent par rang d’ancienneté (*). 
A Boirs, la dame-macralle , celle qui exerce la suprématie dans le 
canton, n’est autre que la préférée du Diable, autrement dit sa 
maîtresse en titre dans la région. A Ferrières, c’est elle qui tient le 
livre — li lice âgrippâ — où sont inscrits les noms de tous les 
affiliés ( 3 ). Dans le Condroz et la Hesbaye, on dit que la dame- 
macralle et li maisse des macrais sont nommés au grand sabbat par 
le Diable qui désigne pour cet office le sorcier, la sorcière qui ont le 
mieux rempli leur devoir, c’est-à-dire qui ont fait le plus de mal aux 
hommes à son profit. 

L’histoire d’un chef de sorciers, nommé, ou plutôt surnommé 
Colas tchatcha était célèbre dans le sud de l’Ardenne. Voici cette 
légende qui eut, paraît-il, un dénouement historique. 

Colas tchatcha était le pâtre de la commune d’Auby, près Bouillon. À 
côté du cornet qui lui servait à appeler le bétail, il portait, suspendu au cou, 
un chapelet à gros grains, et jamais il n’allait aux champs sans le livre de 
prières qu’il affectait de porter sous le bras. Tout cela n’était que sima- 

(1) Maisse des mahoties est aussi l’un des noms du Diable. On appelle vulgaire¬ 
ment mahotte les mannequins qui servent aux tailleurs et aux coiffeurs dans leur 
métier. Faut-il voir dans ce mot un souvenir de Mahom ? Nous savons que les sor¬ 
cières se coiffent d’un turban pour aller au sabbat. 

(2) Jules Lemoine, ouvr. cité, p. 10 

(3) Voy. ci-dessus, t. VI, p. 57. 
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grées. Sous les apparences d’un bon chrétien se cachait le chef des sorciers 
du canton ; c’est lui qui enrôlait les recrues et servait d’entremetteur à 
Satan ; c’est lui qui dirigeait les danses ; c’est lui qui enseignait à ces 
couples maudits à sauter en reculant jusqu’au-dessus de la crête qui a 
conservé son nom (*). Par ses dehors hypocrites, il tint longtemps le public 
en erreur sur son compte; mais, cela ne pouvait durer, et on finit par décou¬ 
vrir son véritable métier à un propos qu’il lâcha imprudemment. 

Une femme d’Auby, qu’il avait vainement tenté d’enrôler dans son 
régiment, l’ayant rencontré un matin qu’il quittait le village avec sa herde , 
le félicita sur sa piété. Croyant découvrir de l’ironie dans ce compliment, il 
lui répondit d’un air terrible : « Tu ne me connais pas encore î ». Cette 
répartie éveilla les soupçons, car la femme, étonnée de sa brutalité, n’eut 
rien de plus pressé que de raconter l’affaire. 

On n’avait pas ôté jusque là sans savoir qu’il existait dans le canton 
une compagnie d’individus qui avaient vendu leur âme au diable. Plus d’un 
enfant, plus d’une pièce de bétail avaient été pris d’un mal inconnu et 
rebelle à tous les remèdes. 

Une épidémie mystérieuse ayant décimé l’étable d’un fermier, on fit 
des recherches pour en trouver la cause et il en résulta que la veille on 
avait vu rôder autour du bâtiment une femme suspecte de sorcellerie. 
Dénoncée au juge, elle fut appliquée à la torture après qu’on eût constaté 
sur son corps la présence des stigmates du démon. Elle commença par 
dénoncer quelques-unes de ses compagnes. On lui fit ensuite des questions 
relatives à Colas tchalcha , qui venait précisément d’attirer l’attention par 
son étrange propos. D’abord elle protesta qu’elle ne savait absolument rien 
à charge de cet homme ; mais la torture lui desserra les dents, et elle finit 
par dénoncer toute l’organisation de la bande. 

En conséquence, Colas tchalcha fut arrêté, interrogé, torturé, con¬ 
damné, puis brûlé sur le pont de Bouillon ( 2 ). 

* 

* * 

Les secrets du Sabbat sont si terribles que le sorcier qui les 
révélerait mourrait certainement de mâle mort dans les vingt-quatre 
heures ! 

Ces secrets ont transpiré, cependant, et le paysan qui en parle 
a toujours l’air d’en savoir plus qu’il n’en veut bien dire. 

Le peuple sait, par exemple, que le sabbat est un lieu de 
désordres, au sens propre aussi bien qu’au sens figuré de ce mot. 
Il y a de la foule, on s’y remue beaucoup, on y parle haut. Le 
mot de « sabbat « est entré dans le langage commun : miner 
(mener = faire) on saba signifie « faire un remue-ménage w; dans 
ce sens, l’expression est synonyme de miner on grand trichai , 
on hêlî bazâr, et même ine fameuse vèye, ine arèdje di los les 
diales ... 

La première des scènes du sabbat dont le peuple à connaissance 
pourrait s’appeler l’Hommage : chacun et chacune vient baiser le 


(1) Voir ci-dessus p. 1G4, 4' alinéa. 

(2) Pimpurniàux, Guide , II, 245-247. 
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derrière de Satan qui trône * sur un beau fauteuil « et sous forme 
de bouc. 

Gela fait, chacun rend compte des maux qu’il a causés pour 
la plus grande gloire du Maître : sorts jetés, morts produites, cala¬ 
mités déchaînées.... Le diable a sans doute un mot d’approbation 
ou de critique pour chacun de ses fidèles : en tout cas celui qui 
n’a pas fait de mal assez est rossé d’importance. On dit encore 
que la liste des méfaits est « marquée dans un gros noir livre. « 

Après quoi viennent les danses, chaque sorcière a son diable, 
chaque sorcier sa diablesse. On en change souvent. Les danses sont 
entremêlées d’actes de lubricité de tout genre. Tout le monde est nu. 

Il y a aussi un banquet. On y « mange bon », et l’on y boit 
du vin. Divers contes font allusion aux beuveries du sabbat et 
des mes. Un homme de Lincé, passant près du champ de sabbat 
de Remouchamps y remarqua un grand nombre de bouchons de 
bouteilles. ( l ) A Mortehan, au pied d’un arbre bien connu dans 
la contrée pour être le lieu où revenaient les serviteurs du Mauvais, 
on trouva plusieurs tasses dont la soucoupe portait, en toutes 
lettres l’inscription : Cape roi des sorciers ; cette découverte, coïn¬ 
cidant avec celle d’autres faits, permit de faire à cet homme son 
procès; il fut condamné puis brûlé en grande cérémonie (*). 

Une cérémonie importante est celle de l’enrôlement. Les sor¬ 
ciers et sorcières amènent au Maître les personnes qu’ils ont 
décidées à entrer dans la compagnie. Elles doivent renier Dieu et 
la Vierge, cracher sur une hostie consacrée. On les rebaptise avec 
du sang de crapaud. Enfin le Diable, après des actes de possession 
physique ( 3 ), donne à ces nouveaux venus une sorte d’investiture 
qui consiste dans une marque qu’il leur imprime sur le corps. 

On parle aussi do parodies d’actes religieux : prières dites à 
rebours, adoration du Diable, messe où l’hostie est remplacée par 
un petit crapaud... 

C’est au sabbat que les sorciers et sorcières apprennent du 
diable les secrets de la magie. Il enseigne les * tours », recettes et 
procédés pour amener toutes sortes de maux sur les gens et les 
bêtes. Elles font sous ses yeux des trous en terre d’où sortent des 
chenilles et des rats qui sont envoyés dans les champs et le logis 
des meilleurs paroissiens. 

(1) Communication de M. F. Sluse. 

(2) Pimpurniaux , Guide , t. II, p. 258. 

(3) Un seul témoignage, celui d'une vieille de Lize Seraing, ajoute que le 
Diable arrache trois poils à l'aisselle des nouveaux affiliés : elzî raye , âs hommes, 
et âs feummes, treus poètehes inle les jambes : adon puis c'est da sonhe po tofiis 
« alors ils sont à lui pour toujours ! » 
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C’est encore au sabbat que les loups-garous vont s’exercer à 
traîner leurs chaînes. Pour mettre leurs forces à l’épreuve, Satan 
leur fait traîner des îpes et des râlais “ des herses et des rouleaux « (*). 

♦ 

* * 

Des gens qui prétendaient avoir passé près d’un lieu où se 
tenait le Sabbat, ont raconté des choses extraordinaires. L'un avait 
vu des sorcières accroupies, tenant chacune une poule noire {*). 
Un vieux ménétrier, on mestrê , de Milmort, affirmait avoir passé 
près d’une sise où les sorciers et sorcières, masqués, dansaient 
autour d’une vieille qui tenait en main une chandelle allumée. 
Une vieille femme de Boirs, sur le Geer, nous a raconté que son 
père avait vu un sabbat où tout le monde tournait à quatre pattes 
autour d’une table, sur laquelle le diable se tenait sur ses mains, 
jambes en l’air : chacun avait ine grande longue chandelle è cou 
** une chandelle dans le derrière ». Il parait que c’était très drôle. 
Si la brave vieille n’est pas morte, elle en rit encore ! 

A la place de l’ancien ermitage du bois de Soleilmont, près de 
Gilly — lieu hanté dont nous avons déjà parlé — s’élevait, toutes les 
nuits, une grande salle magnifique entourée de riches fauteuils. Une 
table dressée au milieu était chargée de tout ce qu’on pouvait désirer, 
boire et manger. “ Vous y entendrez de belle musique, rapportait un 
narrateur octogénaire, vous y verrez des messieurs et de jolies dames 
richement habillés. » Ce narrateur affirmait avoir été invité à s’y 
rendre par un ouvrier cordonnier, nommé Colas Boitout, qui « était 
engagé dans cette partie-là ». Le jour, on ne voyait, en cet endroit, 
qu’un vaste cercle fortement piétiné et, ça et là, des estoquées , commo 
en font les taupes. C’était la place occupée par les sorcières ; ces petits 
monticules se transformaient la nuit en fauteuils. * Si vous voulez 
venir avec moi, continuait Boitout, à cinquante mètres de l’ermitage, 
vous verrez un homme venir à vous. C’est le chef. Il vous proposera 
de vous engager dans la société. Si vous refusez, il vous dira de 
retourner comme vous ôtes venu. Si vous acceptez, le terme d’enga¬ 
gement est de sept ans, et vous gagnerez par jour une plaquette 
(ancienne monnaie). » Colas Boitout revenait parfois de ses excur¬ 
sions nocturnes la figure égratignée. C’était, disait-il, lorsqu’il 
n’avait pas bien fait son devoir ou qu’il s’était absenté d’une réunion. 
Le vénérable narrateur do ces faits avait en eux la foi la plus vive, 
partagée du reste, par toute sa famille ( 8 ). 

(1) Boirs, vallée du Geer. — (2) Grenson, ouvr. cité, p. 28. 

(3) Jules Lemoine, ouvr. cité, p. 5. 
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Le sabbat finit à des heures indéterminées; certains disent à 
minuit, d’autres, au chant du coq. Au retour, les sorcières 
reprennent leur chemin aérien soit sur leurs balais, soit sur des bêtes 
fantastiques. Si, en route, elles entendent quelqu’un prononcer le nom 
du Seigneur, elles tombent immédiatement à terre. On raconte qu’un 
ivrogne qui traversait la campagne, buta contre une pierre et pro¬ 
féra un juron : il reçut sur le dos une belle dame qui lui donna 
beaucoup d’argent pour acheter son silence. (Boirs). 

Le chant du coq produit le même effet : il dissipe le sabbat, fait 
tomber les sorcières qui traversent les airs, leur fait reprendre leur 
forme naturelle ainsi qu’aux verts-boucs et autres monstres surna¬ 
turels. Si une cloche vient à sonner dans la nuit, par exemple pour un 
incendie, le sabbat est dissipé, les êtres invisibles deviennent visibles. 

Le signe de croix a une vertu plus grande encore : il fait souffrir 
les mauvaises gens. 

La lumière écarte aussi les sorcières, de même que les 
revenants, etc. Un homme de Lincé allait un soir chercher de l’eau; 
il portait ses seaux avec une coupe (palanche : long morceau de bois 
recourbé, encoché à chaque bout, et qu’on porte au travers de 
l’épaule, seau devant, seau derrière). L’anse d’un seau ne tenant 
plus dans l’encoche, il y avait mis un clou. En revenant, il entendit des 
sorcières causer et rire sur un arbre où elles se reposaient; il prit 
sa coupe et la frappa contre terre. Le clou, rencontrant une pierre fit 
jaitlir des étincelles. Les dames tombèrent par terre et il en reconnut 
plusieurs (*). 

Beaucoup de personnes de Ferrières prétendent avoir vu des 
macralleSy revenant, au point du jour, de leurs danses nocturnes. 
Elles allaient bras-dessus, bras-dessous, et portaient le même nom (*). 
Il est constant qu’au sabbat et aux sises les sorcières changent de 
nom : on n’aurait qu’à les entendre s’appeler pour les reconnaître... 
On prétend à Stavelot que le chef des sorciers porte le nom de Robert, 
qui est le nom du Diable lui-même ( 1 2 3 ). Dans une variante du conte 
publié ci-dessus, t. VII, p. 90-92, (défilé de diables après le sacrifice 
de la poule noire) chaque démon demande au sacrificateur : N’avez- 
vous pas vu passer Robert? Et l’ami qui accompagne l’opérant lui 
dit que Robert est celui qui viendra le dernier, c’est-à-dire Satan. 
On raconte en outre : le vieux Mitchî-Djôr , revenant le soir de 

(1) Communication de M. F. Sluse. 

(2) Communication de M. Julien Tromme. 

(3) Ceci est évidemment un souvenir du nom de Robcrt-le-Diable. —Je me 
souviens parfaitement avoir dans mon enfance assisté plusieurs fois dans mon 
village aux représentations d'une troupe ambulante de marionnettes, au répertoire 
de laquelle figurait une pièce où Robert-le-Diable commettait une foule de crimes 
et était finalement emporté aux enfers par le Démon au bout d'une fourche. 
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Parfonri dit à sa vieille femme, qu’en descendant la Havée, il avait 
rencontré sur son chemin « des mille de chats « qui se lamentaient 
en disant : Robert est mort! A ce moment du récit, le chat noir qui 
était près du feu s’écria : Ah ! il est mort, le pauvre Robert? L’animal 
sauta sur la fenêtre, cassa une vitre et courut après les autres (*). 

* 

* * 

Le profane qui se trouve par hasard au sabbat ou à V sise est 
ordinairement invité à prendre part au banquet ou aux danses. Les 
sorcières cherchent souvent à l’étourdir par des danses vertigineuses 
ou en se transportant au loin avec lui dans leur vol vertigineux. 
Elles tachent aussi parfois de le faire pécher charnellement. S’il ne 
parvient pas à résister à leurs manœuvres, s’il ne songe pas à dissiper 
la bande infernale par un signe de croix ou tout autre moyen, alors, 
malheur à lui. R n’en revient guère, si ce n’est fou, ou miné par un 
mal inconnu qui le fait languir ou dépérir; à moins que, par posses¬ 
sion ou de bonne volonté, il ne se trouve enrôlé dans la horde infernale. 

Les contes parlent volontiers de personnes que leur présence 
d’esprit ou la reconnaissance de ces dames a heureusement sauvées 
de pareils dangers. Voici diverses légendes à ce sujet. 

Uo mari s’aperçut une nuit que sa femme, jeune et bebe, disparaissait. 
Le matin à son retourelle dut dévoiler son secret. € Viens avec moi, dit- 
elle, mais prends bien garde de ne parler de Dieu que pour t’en moquer ou 
blasphémer. » La nuit suivante (?) ils se graissèrent tous deux et, rapides 
comme l’éclair, ils arrivèrent à la réunion. Le paysan prend place au 
banquet entre deux belles dames ; la sienne s’est éloignée, elle, est perdue 
dans la foule. S’apercevant que les viandes n’étaient pas salées et ne 
voyant de sel nulle part, il se mit à en demander ; le sel se fit attendre bien 
longtemps. Enfin, on lui en servit, et le paysan, bien aise, s’écria tout 
haut : « Enfin, Dieu soit loué, voici du sel. » Au même instant tout disparut. 
Le paysan se trouva seul, tout nu, à dix lieues de son village (*). 

Un violoneux, affligé d’une bosse, revenait la nuit d’un village voisin 
où il avait été égayer une noce. U se trouva tout-à-coup en présence d’une 
bande de sorcières qui dansaient en se tenant par la main. Elles l’invitèrent 
à prendre part à leurs ébats. 11 préféra leur faire de la musique, et, à leur 
grande satisfaction, il joua toutes les danses de son répertoire. La Dame - 
macralle , pour lui prouver la reconnaissance de toutes, lui effaça sa bosse 
d’un frottement de la main. Le .lendemain, notre musicien rencontra un de 
ses confrères également bossu à qui il raconta son aventure. Celui-ci ne 
manqua point de se rendre à son tour au sabbat pour jouir de la même 
faveur. Mais il réclama si maladroitement que la Sorcière, d’un geste, lui 
appliqua sur la poitrine la bosse enlevée à son camarade. A sa grande 
honte, il dut se montrer désormais, bossu par derrière, bossu par devant ( 1 2 3 ). 

(1) Communications de M. Louis Detrixhe. 

(2) Hook, Croyances et remèdes 3* éd., p. 271 à 273. 

(3) St&velot : communication de M. Louis Detrixhe. Liège : version en wallon 
dans Li Spirou , n* du 11 avril 1897. — Des textes wallons : a . de Nivelles, dans 
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On raconte à Herstal que, revenant d’un bal à Lantin, le vieux Z.., (*) 
traversait la campagne de Licrs, quand il entendit à ses côtés un grand 
bruit, et vit descendre du ciel une bande de sorcières. « Attends, se dit-il, 
je vais les faire danser ». Il « empoigne » son airson (archet) et se met à 
jouer. Les sorcières, étonnées, se mettent à faire la ronde. Le violoneux 
leur joue toutes ses danses. Puis, une dame, pour le remercier, lui offre à 
boire dans un gobelet d’or. Il s’écrie : « Jèsusse Maria , quel beau verre ! » 
Tout disparaît. Le gobelet tombe de ses mains. Il le ramasse et le reporte 
chez lui. Le gobelet portait un nom et une adresse. L’honnête violoneux 
alla le lendemain reporter le gobelet à la propriétaire. Le conteur ajoute 
qu’il fut bien reçu (c'était à Liège, dans une rue du centre, à l’enseigne 
A Vgayoûle ). On lui fit promettre le silence, et, en reconnaissance de sa 
discrétion, les gens d’à Vgayoûle lui firent 'chaque année cadeau d’un cos¬ 
tume à l’occasion de la fête paroissiale. 

Un homme d’Heure-le-Romain fut un jour réveillé en pleine nuit par 
sa femme qui lui dit : € Je viens de faire un rêve. J’ai vu l’arbre d’un tel 
chargé de pommes d’or. Et j’en voudrais bien une. — Quelle idée ! répond 
l’homme. Tu sais bien que c’est un pommier comme les autres. — J’ai rêvé, 
riposta la femme. Et, pommes d’or ou pommes d’arbre, j’ai envie d’en 
goûter ». L’homme songea que sa femme était enceinte, et qu’une envie 
contrariée pouvait avoir de néfastes conséquences. Il s’habilla donc et, si 
vite qu’il put courir, il se dirigea vers le verger en question, situé à l’autre 
bout du village. Il escalada la haie, secoua l’arbre, remplit de pommes un 
drap qu’il avait pris, et rebroussa chemin. Au lieu dit Halambai , il aperçut 
une bande de sorcières qui dansaient sans bruit au clair de lune. 

L’une d’elles se détacha du groupe et l’invita à entrer dans la danse. 
Il n’osa refuser et se rendit au milieu de ces dames qu’il chercha vainement 
à reconnaître. Après quelques instants, la danse s’arrêta et l’une des sor¬ 
cières demanda : « Où allons-nous ? » Tout aussitôt une autre s’écria : 
« A molin cV Rôcoû ». A l’instant même, la bande se transporta à trois 
lieues de là, près du vieux moulin de Rocour, où la ronde recommença 
de plus belle. Après quelques tours de danse, la vieille demanda de nou¬ 
veau : « Où allons-nous ? — A Tonque !» répondit une autre. Et de 
nouveau, avec une rapidité vertigineuse, la bande se transporta, cette fois 
près de Tongres. Sans laisser à notre homme le temps de respirer, r la ronde 
recommença à tourner. Cette fois, il se promit de prendre sa revanche. Et, 
dès que la vieille eut prononcé sa question, le villageois s’écria: € D'vant 
V marhâ cV Heure». En quelques secondes, la société fut à l’endroit 
désigné, à deux pas de son logis. Il dit adieu aux dames et rentra preste¬ 
ment chez sa femme, à qui, vu son état, il se garda bien de conter sa mer¬ 
veilleuse aventure (*). 

(A suivre.) O. COLSON. 


VAclot , n* du 12 janvier 1890; b. de Jodoigne, dans le Sauverdia t n* du 13 novembre 
1892; c. de Namur, traduit dans Wallonia , t. IX, p. 23; et plusieurs autres, ratta¬ 
chent ce conte à celui où les bossus ajoutent, l'un adroitement, l'autre maladroite¬ 
ment, des paroles à la chanson de danse des sorcières. Celles-ci sont parfois 
remplacées par des nains ; voy. par exemple Wallonia , t. VIII, p. 71. 

(1) On donne ici le nom, qui est celui d'un chef d'orchestre à Liège, natif de 
la Préalle, hameau de Herstal : l'aventure est attribuée à son père. Dans mon 
village, qui est voisin, un autre ménétrier, mort depuis quelques années, racontait 
l'histoire en la mettant sur le compte de son propre père, qui fut également un 
mestrè , de son temps. 

(2) Recueilli personnellement. 
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Décentralisation scientifique. 


ans un récent article du Messager déBruxelles (n° du 
3 août), M. Gustave Fuss faisait un éloge mérité du 
Musée Archéologique de Namur : 

« Sans être archéologue, disait notre confrère, 
on peut visiter fructueusement les collections de ce 
Musée, tant elles ont été logiquement classées: toutes 
les parties se relient et des notes explicatives d’une 
nette concision ont été prodiguées. On sait que le Musée de Namur 
est riche en documents de toutes les époques. Plusieurs générations 
de chercheurs experts et de connaisseurs judicieux y contribuèrent, 
et en ont fait un des musées provinciaux les plus utiles et les plus 
beaux. 

» L’Etat fournit à ce Musée de modestes subsides. Mais les res¬ 
sources principales lui viennent de la Société archéologique namu- 
roise. L’Europe savante lui en sait gré : il ne se passe guère de 
semaine que de distingués connaisseurs de l’étranger ne viennent y 
puiser des renseignements précieux. Le Conservateur du British 
Muséum déclarait qu’il lui faisait envie... 

«* Malheureusement le local est exigu et les ressources insuffi¬ 
santes. Plusieurs camps romains ont été découverts par les 
excellents fouilleurs à la solde du Musée, les travaux nécessaires 
sont impossibles, faute de fonds. Les allocations attribuées par le 
département des Beaux-Arts sont maigres — parce que celui-ci ne 
demanderait pas mieux, dit-on, que de pouvoir transférer ces 
richesses à Bruxelles. 

« Contre pareille prétention, les membres de la Société Archéo¬ 
logique protestent avec beaucoup de raison. En effet, pourquoi 
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cette centralisation ? Tout ce qui est là provient de la province et 
tend à en reconstituer l’histoire. Il faudrait au contraire encou¬ 
rager pareille autonomie. Chacune de nos provinces possède sa 
personnalité et ses fervents. Il ne faut pas stériliser les efforts. 
Croit-on que les hommes distingués de la Société Archéologique 
continueraient leur dévouement au Musée namurois si l’on venait 
à transférer ses collections à Bruxelles ? » 

Cette légitime réclamation n’est pas la seule en ce moment, 
en faveur des besoins grandissants de nos sociétés scientifiques. 

L’Institut archéologique Liégeois, dans son Bulletin qui vient 
de paraître, fait entendre à son tour de sérieuses doléances. Le 
rapport de son honorable secrétaire M. de Puydt fournit en termes 
précis et très dignes le détail de difficultés matérielles que l’Ins¬ 
titut a dû surmonter autrefois, non seulement pour assurer un 
local convenable à son Musée, mais pour protéger ses collections. 
L’histoire des emménagements et déménagements de ces richesses 
a quelque chose de vraiment lamentable. A une certaine époque, 
les collections restèrent réléguées sous les combles du Palais pro¬ 
vincial, dans une mansarde où elles gisaient pêle-mêle, et si mal 
protégées contre la pluie qu’en 1869, le Conservateur, pour éviter 
de plus grands dégâts (!) a été obligé d’employer toutes les urnes 
romaines de grande dimension... pour recueillir l’eau qui s’écoulait 
des toits — tandis que M. le D r Alexandre avait eu la sage 
précaution d’emporter chez lui les bijoux ! ! 

Le Musée actuel fut inauguré en 1875. Il constitue un ** dépôt 
consenti par le Gouvernement dans un monument de l’Etat * avec 
l’agrément généreux de l’autorité provinciale. Or, ce local est devenu 
depuis longtemps absolument insuffisant. L’intérêt scientifique 
ordonne de chercher ailleurs. Les collections de l’Institut, en cas de 
dissolution de la Société, deviendraient la propriété de la Ville de 
Liège. C’est donc à celle-ci à pourvoir aux nécessités de la situa¬ 
tion, à fournir au Musée le local auquel il a droit. Or, elle ne paraît 
pas pressée d’accomplir ce devoir impérieux... 

Ces réclamations, ces protestations ne sont qu’un des côtés de 
la question de l’existence large et indépendante que réclament les 
société scientifiques nationales. En règle générale, les pouvoirs locaux 
leur marchandent un appui relatif ; l’Etat est avec elles d’une parci¬ 
monie excessive. D’un côté, elles se butent à une sorte de dédain 
ironique : les saints ne sont jamais adorés dans leur pays. De l’autre, 
elles croient deviner le secret désir de les décourager, de les amener 
à merci... par la famine. L’Etat est partisan des grands dépôts, des 
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grands musées. Or, qui entretient les grands musées? Le hasard des 
découvertes, et les missions ruineuses) 1 ). Les musées provinciaux, au 
contraire, sont entretenus par des dévouements personnels, attentifs 
et continus, poussés parfois jusqu’à la plus modeste et la plus 
admirable des abnégations. 

Il importe de donner conscience aux administrations locales et 
provinciales de l’importance des œuvres de décentralisation. Les 
musées, comme les monuments, donnent du relief à une ville. Les 
sociétés historiques et archéologiques, indépendamment de l’utilité 
immédiate de leurs travaux, entretiennent dans le pays un esprit 
scientifique et artistique purement civilisateur. 

Le pays wallon possède d’ores et déjà, dans tout leur dévelop¬ 
pement les organisations de décentralisation dont en France des 
hommes éminents, par esprit de patriotisme, cherchent à doter les 
provinces. 

Chez nos voisins du Sud, les intellectuels éclairés, de toute 
opinion du reste, partent en guerre pour enlever à l’Etat toutes les 
fonctions qu’il a abusivement centralisées, pour le réduire stricte¬ 
ment aux fonctions de défense et de contrôle qui lui reviennent. 
C’est qu’en effet, en France, l’esprit de centralisation a conduit à la 
suppression pure et simple des provinces, sans souci d’anémier le 
pays au profit d’un seul centre et cerveau. 

En Belgique, une certaine tendance centralisatrice s’est jusqu’ici 
butée aux vieilles idées nationales de liberté et a été en notable 
partie heureusement contrariée par la longue habitude de l’auto¬ 
nomie politique et administrative des provinces. 

Le temps a marché sans diminuer notablement notre vie provin¬ 
ciale et nos sociétés restent vivaces — autant que, matériellement, 
elles le peuvent. 

Mais l’Etat ne désarme pas, et, en apparence tout au moins, ses 
intentions sont parfois toutes contraires au maintien vieil esprit pro¬ 
vincial. Là est le danger. 

Nos sociétés, cependant, ne sont pas, comme on pourrait le croire, 
comme certaines d’entre elles le furent peut-être autrefois, à l’époque 
où les communications scientifiques étaient plus difficiles et moins 
fréquentes, des cénacles où quelques prétentieux savants-ignorants 
pontifiaient gravement avec le concours respectueux de quelques 

(1) Parfois aussi dit on, la «occurrence que ne dédaignerait pas de faire 
le Musée de Bruxelles aux sociétés provinciales sur leur propre terrain, par des 
surenchères qui lui sont faciles, comme à tous les millionnaires. L'Etat serait-il 
donc ce nous appelons à Liège un « voleur de tartines aux enfants » ! 
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naïfs inconscients. Ce sont des sociétés scientifiques dans le sens réel 
et profond du mot, qui appliquent à l’étude des documents locaux les 
progrès de la méthode et les acquisitions de la science. Les relations 
qu’elles entretiennent, par l’échange de leurs publications, avec les 
sociétés les plus notables du monde entier, prouvent que l’on n’a pas 
affaire ici à des groupements étroits et sans utilité, mais qu’elles 
suivent attentivement le progrès universel avec l’estime de leurs 
semblables à l’étranger. 

Or, la vie moderne a compliqué, pour les associations comme 
pour les individus, les difficultés de l’existence. Les sociétés provin¬ 
ciales peuvent légitimement faire valoir à leur tour leur droit à la 
vie large, et les Administrations doivent songer, pour elles aussi, à 
de justes encouragements. 

C’est encore une question sociale dans le sons élevé du mot que 
de leur assurer, comme on veut le faire aux ouvriers, un logement 
salubre et un salaire rémunérateur. 


O. COLSON. 
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Essai d'orthographe wallonne, par Jules Feller. — Mémoire 
couronné par la Société liégeoise de Littérature wallonne . 
Broch. 8° de 235 p. Liège, Vaillant-Carmanne, éd. 1901 (*). 

Le travail de M. Feller est une étude approfondie, érudite en tous 
scs détails, sage en ses conclusions, de la question si embrouillée de 
l’orthographe wallonne, que la Société wallonne a hésité si longtemps à 
entreprendre. Ces hésitations ont eu comme conséquence de livrer pendant 
longtemps l’orthographe au libre arbitre des écrivains et ce qui est plus 
grave, de permettre à des sociétés d’auteurs de se faire une opinion 
« raisonnée » sur les multiples et épineuses difficultés que soulève l’élabo¬ 
ration d’un système orthographique. On devine que la préparation 
scientiflqué et logique manquait à bien des personnes appelées, en ces 
cénacles, à légiférer sur la matière. Ce n'est point diminuer les capacités 
purement littéraires de nos poètes, de nos chansonniers, de nos auteurs 
dramatiques wallons que de dire, qu’en généralité, ils n’avaient même pas 
conscience de l’importance des problèmes à résoudre. On doit d’autant moins 
incriminer la bonne foi de la plupart d’entre eux, qu’ils étaient encouragés 
à réagir contre l’inertie de la Société de littérature wallonne , laquelle sem¬ 
blait se désintéresser de la question, continuant à appliquer un système 
dit transactionnel, dont les folutions ne satisfaisaient personne. 

Bref, la Société reprenant enfin sur ce point son rôle d’Académie, a ouvert 
l’an dernier un concours pour un « projet pratique d’orthographe wallonne a 
d’où est sorti le travail de M. Feller. Le code des règles qu’il propose est 
actuellement soumis à l’examen des écrivains wallons par la Société qui se 
réserve de tenir compte « dans la mesure du possible » des observations des 
wallonistes. Cette réserve est légitime, tant pour la sauvegado des intérêts 
scientifiques engagés dans cette affaire, qu’en raison de la déférence due à 


(1) Ce travail est extrait du Bulletin de la Société liégeoise précitée, lequel 
volume porte la mention : tome XLI. Le précédent, daté de 1900 et distribué il y a 
quelques mois, portait : tome XL. On doit protester contre ce numérotage, qui 
bouscule un usage déjà ancien. La Société a publié, de 1857 à 1872, une suite de 
vol. annuels, numérotés d'après l'année sociale En 1873, sans raison sérieuse, elle 
recommença son numérotage : à partir de cette année, sa tomaison se continua 
donc par : 2* série, t. 1 (1873), 2* série, t. 2 (1877), et ainsi de suite jusqu'à : 2* série, 
t. 26 (1899). La fondation d'une seconde série était une faute. On croit la réparer 
aujourd'hui en reprenant la numérotation initiale. Mais c'est là une faute nouvelle, 
plus absurde que la première. Les bibliophiles, les collectionneurs, les bibliothé¬ 
caires qui ont fait relier les volumes précédents ont naturellement eu soin d'y faire 
imprimer au dos : 2* série, t. x. Comm nt vont-ils rattacher la numérotation nou¬ 
velle à la précédente? Il est à espérer que la Société mettra bon ordre à cette 
fantaisie, tant qu'il n'est pas vraiment trop tard. 
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un mémoire préalablement approuvé dans ses grandes lignes. Les deux 
motifs se confondent du reste, puisqu’au sujet de l’œuvre de M. Fellbr, 
l’érudition la mieux informée s’est d’ores et déjà déclarée satisfaite en la 
personne de savants tels que MM. Aug. Doutrepont et Gh. Michel. 

Le projet d’orthographe de M. Feller ne présente point un système 
graphique strictement scientifique, j’entends phonétique. Il tient compte 
des traditions wallonnes et françaises dans l’écriture, et maintient que 
l’orthographe wallonne doit faire à l’analogie certaines concessions. Il 
ne veut pas bousculer toutes les habitudes : il admet les bonnes, tolère les 
passables et ne condamne que les mauvaises. Certes il demande que les 
concessions à l’usage soient logiquement limitées, il exige que le bon sens 
éclairé se substitue aux règles de l’analogie chaque fois que la saine 
analogie est visiblement en défaut. Mais sa devise est « liberté réglée » et 
l’auteur admet « une certaine liberté à égaie distance de l’anarchie et de la 
fixité absolue. » Cette innovation ne manque pas de hardiesse. Le fait n’en 
est-il pas unique? Notons que la liberté que concède M. Feller dans 
l’écriture n’a rien de commun avec les tolérances grammaticales de 
M. Leygues. En sa qualité de professeur, M. Feller aura été affecté, 
comme tant d’autres, des difficultés où se débat depuis tant d’années la 
question de la réforme orthographique en France. Dans l’impossibilité où il 
était, et où la Société liégeoise eût été elle-même, de taire admettre par les 
écrivains et le public une réforme radicale, il n’a pas voulu empêcher 
celle-ci d’aboutir quand le moment sera venu. 

Il est des usages traditionnels de notre orthographe qu’il n’y avait 
aucun intérêt à sacrifier à des préoccupations scientifiques, mais il en est 
d’autres, au sujet desquels M. Feller s’est montré d’une générosité incon¬ 
testable. En pareils cas, il présente les graphies les plus simples comme les 
meilleures, il en fait valoir la parfaite logique et il les indique aux écrivains 
comme un idéal ; il tolère cependant les leurs par bonté d’âme autant que 
par nécessité pratique. Ils pourront* s’il leur agrée, écrire balai , djambe , 
pauve , sav'ner , etc..., au lieu de balê , djanbe , pôve , savnè... Mais on exige, 
bien entendu, qu’ils restent logiques avec eux-mêmes et qu’une fois adoptée 
l’une ou l’autre des solutions laissées à leur libre choix, ils réservent le 
même traitement à tous les cas de même nature. En échange de la concession 
qu’on leur fait, ils sont invités, cette fois strictement, à condamner 
certaines sottises de l’orthographe française, à commencer par les lettres 
doublées et les chinoiseries de la marque du pluriel ; on leur demande aussi 
d’adopter, pour les sons particuliers au wallon, quelques graphies nouvelles 
dont les lecteurs de Wallonia connaissent le plus grand nombre : le xo et l'y, 
. semi-voyelles, le tche t le dj... 

Or, voici que la Société Wallonne emboite le pas à M. Feller. 

Ses romanistes admettent les concevions à l’analogie du français. Ses 
littérateurs adoptentjles signes graphiques [nouveaux ( l ). Et tout le monde 

(1) Nous apprenons que notre imprimeur M. Thone termine une édition nou¬ 
velle de Sètche , i bètche , l'excellente comédie de notre collaborateur Henri Simon. 
Cette brochure est imprimée d'après le système orthographique de M. Fellbr et 
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est d’accord sur le fameux principe révolutionnaire, voire anarchique, de la 
« liberté réglée », sur cette tolérance, à laquelle tenait tant notre auteur. 
« Pas d’entrave, pas de prison, répète le rapporteur; pas d’absolutisme, pas 
de loi draconienne. Au lieu de formuler des décrets, bornons-nous à donner 
des conseils ; accordons à nos auteurs une liberté sans danger ; procédons 
par voie de suggestion, montrant ce qui est bon, insinuant ce qui est 
préférable, ne réprouvant que ce qui est condamnable et contradictoire. Ce 
qui se présenterait comme un modèle serait mieux accueilli que ce qui 
s’érigerait en loi. Etc., etc. » 

C’est le bon sens et la sagesse mêmes — et c’est très beau pour une 
Académie ! Que ne peut-on faire de même à Paris, et répéter une fois 
de plus : 

C’est du Nord aujourd'hui que nous vient la lumière, 

O. C. 


César Franck et la Schola Cantorum. — D’après M. Camille 

Mauclair : “ La Schola cantorum et l’éducation morale des 
musiciens « dans La Revue (ancienne Revue des Revues) n° du 
1 er août, p. 245 à 256. — Paris, 12, Avenue de l’Opéra. 
Le numéro : 1 fr. 50. 

Dans ce nouvel « Essai sur l’intellectualité contemporaine », l’auteur 
présente en termes prestigieux la Schola Cantorum , de Paris, comme un 
héritage du pur, haut et cordial enseignement de César Franck — ce 
wallon génial qui, naturalisé français, ne cessa de signer ses manuscrits et 
même ses œuvres imprimées du nom de « César Franck, de Liège » et qui, 
suivant l’expression d’Alfred Ernst, « sera le Maître de Liège aux 
« yeux de la postérité, égal des meilleurs par le savoir, par la beauté 
« supérieure, l’émotion et la richesse de ses compositions, distinct de tous 
« par la nature spéciale de sa mysticité artistique, ce côté vraiment séra- 
« phique de son inspiration musicale ». 

Pour M. C. Mauclair, la Schola Cantorum est « un phénomène 
moral », et il l’étudie en vue « moins de détailler ses projets musicaux que 
de la situer parmi les entreprises nobles, qui contribuent à rehausser l’âme 
contemporaine, et à dresser en face d’une modernité de névrose une moder¬ 
nité de pensée ». Il montre les origines de la Schola dans la compagnie des 
Chanteurs de Saint-Gervais, que dirige M. Charles Bordes, élève de César 
Franck. Celle-ci se révéla par l’exécution idéale de chants sacrés anciens, 
de musique populaire et pittoresque, de musique réaliste française du 
xvi° siècle ; le folklore aussi fut touché, « ses merveilles évoquèrent une 

de la Société wallonne. L'occasion est bonne pour nos lecteurs de se renseigner 
de suite sur le détail de ce système — en attendant que Wallonia y revienne plus 
longuement. 
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douceur inconnue, des rythmes libres et rares, une poésie primitive et 
fraîche ». Ce répertoire fut une révélation et une surprise. La Compagnie 
devint célèbre. Dès lors se dessina le projet qui devait faire succéder à 
l’idéal restreint des Chanteurs de Saint-Gervais, l’idéal plus large, plus 
temporel, de la Schola Cantorum. A la restauration de la musique sacrée, 
à la remise en honneur du chant Grégorien se joignit la préoccupation de 
modifier l’état d’esprit des musiciens, par l’étude impartiale des maîtres. Ce 
que veulent avant tout les directeurs intellectuels de la Schola , c’est faire 
de leurs adeptes « des artistes au sens pur du terme..., les promener à tra¬ 
vers les autres arts et même les idées morales, en s’appuyant sur cette 
vérité que l’élévation de l’esprit contribue à la compréhension de toutes les 
techniques, et qu’il y a intérêt capital à faire apercevoir à un homme qui 
ne connaît et n’exerce qu’un art, toutes les relations de pensées que cet art 
garde secrètement avec les autres, et par suite avec l’ensemble de la vie 
morale ». Ce que veulent encore les compositeurs actuels, et surtout les 
élèves de Franck à qui le reproche en est copieusement répété, « c’est pro¬ 
fiter de la révolution wagnôrienne pour tuer le chant à l’ancienne mode, le 
chant virtuose, dégénéré de l’italianisme ». 

En résumé « notre époque voit en la Schola ; le plus considérable effort 
musical qu’on ait tenté en France depuis bien longtemps, et avec une homo¬ 
généité imprévue... L’œuvre existe à peine, et déjà sa réalisation est énorme, 
avec ce caractère de rapidité foudroyante que toutes les innovations de la 
musique ont revêtu dans le cycle d’âges qu’elle a parcouru depuis deux 
cents ans». 

Or, le nom de César Franck ne peut être séparé de la Schola. « Cette 
œuvre est la fille de son âme, et le monument véritable de ce grand homme 
ne sera pas le haut-relief d’Alfred Renoir (*), mais la Schola elle-même. 
L’esprit de César Franck l’emplit tout entière. Ses disciples l’ont créée 
avec tout leur amour pour lui, et avec toutes les justices de leur ensei¬ 
gnement, ils répareront l’injustice dont il souffrit sans cesser de sourire. 
L’heure est venue, enfin, de faire place aux idées du pur et radieux génie 
qui écrivit les Béatitudes , Psyché , la Symphonie , les Chorals pour orgue , 
le Prélude , choral et fugue , la Symphonie , les Choirais pour orgue , le 
Prélude , aria et final , et cette sublime Sonate pour piano et violon qui 
est ce que l’âme moderne a dit de plus haut sur sa vie intérieure, et que 
seul peut-être au monde, Eugène Isaye peut dignement redire. 

» Ce musicien angélique, qui eut la sérénité et la puissance, ce grand 
maître qui sut toucher à l’orgue d’une façon originale après Jean-Sébastien 
Bach, cet inspiré dont personne n’a dépassé la noblesse de style, la suavité 
mystique, le charme exempt de mollesse, ce sage et altier César Frank fut 
aussi un grand éducateur d’âmes, un artiste pauvre, au caractère doux et 
saint, un croyant doué du pouvoir de communiquer sa foi. Il apparut, après 
le tumulte du wagnérisme, comme un Emerson tempérant la fougueuse 
beauté d’un Carlyle ; il arrêta sur les bords du gouffre de la dramaturgie 

(1) Monument qu’il est question d’ériger à Paris en l’honneur du Maître. 
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une génération qui allait se jeter dans le maelstrom wagnérien. Il reparla 
de la sonate et de la symphonie. Il a créé l'école symphonique française et 
c’est à lui que nous la devons entièrement. C’est à lui que nous devons la 
rectitude d’esprit de nos symphonistes actuels : son influence a sauvé du 
dévoiement tout un groupe d’hommes qui cherchaient leur route et, ne 
voulant imiter, n’osaient produire. 

» La Schola est le socle de son monument moral, de celui auquel chaque 
jour contribue un hommage nouveau, elle est l’expression même de son 
désir de rénovation morale du monde musical, de son vœu de directeur de 
consciences, étranger aux rivalités, aux contestations d’écoles, simplement 
pénétré de ses convictions. 

» La Schola hérite de cette sérénité de vues; déjà elle excite des jalousies, 
inquiète la routine. Elle ne s’oppose à rien, ne combat aucune méthode, ne 
produit aucun manifeste, et ne veut pas être une machine de guerre bonne 
à servir les polémiques. Elle fait œuvre, par la volonté de ses adhérents, et 
ne songe pas plus à contrister l’art officiel qu’à en reconnaître l’illusoire 
autorité. Par là, elle est le hautain prolongement de la bonté résolue 
de Franck, et aussi de Guillaume Lekeu, d’Alexis de Gastillon, d’Ernest 
Chausson, les chers morts déjà reculés dans les ombres hors du groupe des 
disciples, et enveloppés avec le Maître, par eux, d’un même amour, car 
c’est le mot que Vincent d’Indy aime à prononcer, et le seul en effet qui 
puisse caractériser cette transfusion d’àmes, ce magnétisme doux et irrésis¬ 
tible du génie bienfaisant qui clôt le xix® siècle et ouvre l’ère nouvelle du 
spiritualisme musical». 
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NOTES ET ENQUÊTES 0) 


19. Sur l’utilité et la beauté du Folklore. — Le 19 juillet, à 
l’Université populaire de Schaerbeek, M. Arthur Colson a fait sur ce thème 
une causerie dont on a bien voulu nous remettre un compte-rendu. 

L’orateur s’est d’abord excusé de faire montre d’amour pour les survi¬ 
vances du passé dont tous rient à présent, pour ce savoir des humbles, cet 
ensemble de choses naïves qu’on appelle le Folklore, mot commode qui 
embrasse les balbutiements de l’esprit critique, les croyances spontanées des 
primitifs et les débris des vieilles littératures. Il s’en va le Folklore, et il 
est bon de voir si rien ne doit en être retenu. 

Au cours des âges, les traditions populaires ont requis l’attentive 
sollicitude des raffinés. Des génies les ont magnifiées dans leurs œuvres 
immortelles. Des artistes, poètes, musiciens, peintres, sculpteurs, ont puisé 
à celte source de toute beauté pure. Perrault a été un des premiers à en 
montrer, sans transposition, le charme ingénu. De notre temps encore, des 
écrivains distingués, des belges, tel Camille Lcmonnier, des flamands comme 
Pol de Mont, et des wallons aussi ont puisé à pleines mains dans le trésor des 
traditions populaires. 

Mais le Folklore n’intéresse pas seulement les artistes et les curieux. Il 
est une source de documentation pour la science. La démo-psychologie y 
puise des arguments sans répliqué. L’histoire des sciences ne peut se passer 
du folklore. 

Une question de sentiment se joint encore aux motifs esthétiques et de 
pure raison, et justifie l’intérêt que l’on prête aux vieilles choses de l’esprit. 
Ce sont les ancêtres qui nous ont donné les bases de la personnalité. Quelque 
grand et légitime que soit notre désir de reculer les limites de la pensée, il 
ne faut pas qu’il nous fasse oublier la primordiale nécessité de rester nous- 
mêmes, d’attacher toujours le prix le plus haut à la conservation et à la 
manifestation des caractéristiques de notre race. 

Aimons le passé : s’il a eu des taches, il n’en est pas moins le père de 
notre présent, qui nous légua le fruit de sa pensée et de ses rêves. 

L’orateur étudie plusieurs séries de documents et montre comment se 
justifie l’attention que les esprits cultivés prêtent de plus en plus aux tradi¬ 
tions populaires. Il constate que les prétendus progrès de la civilisation font 
perdre le bon grain en même temps que l’ivraie. 

« Il importe cependant que nous conservions de ce passé ce qu’il a de 
bon. Les usages de nos vieux parents avaient souvent une poésie sincère et 

(1) Erratum : deux « notes et enquêtes » du dernier numéro, p. 155, portent 
par erreur les n°* 13 et 14 : c’est 17 et 18 qu’il faut lire. 
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de cordiale douceur. Quand ils se réunissaient autour du gâteau des Rois, 
des crêpes de la Noël, des gauffres du Nouvel An, ils savaient bien ce qu’ils 
faisaient. N’est-ce pas la main toute puissante du doux amour qui rassem¬ 
blait autour de la grande table, en de familiales agapes, les rejetons d’une 
même souche ?... Ah ! si nos fraîches jeunes filles, nos femmes de demain 
avaient conservé les pratiques de jadis dans leur façon d’aimer, nous n’en 
serions plus à chercher le cœur de la future mère derrière l’artificielle can¬ 
deur qu’affectent les trois quarts des poupées modernes. Je le dis, je le 
pense. Ce ne sera pas les mamans qui me donneront tort. Et nous, hommes, 
si nous avions gardé de jadis les simples pratiques, si les bonnes soirées au 
coin du feu nous requéraient encore une fois par semaine seulement, auprès 
des bons vieux à dictons convaincus et à maximes profondes, si notre indul¬ 
gence, au moins, nous attendrissait encore aux apparents radotages des 
vieux, nous aurions demain plus de cordialité, plus d’abandon, plus de 
chaleur et plus de force morale. Nous aurions, par exemple, de jolies amu- 
settespour amuser nos fils, et nos femmes sauraient crânement, comme le 
faisaient leurs mères-grands, susciter les rires du poupon en agitant les petits 
doigts de ses petites mains. Hélas, à présent, on ne sait pas, on ne sait plus 
que faire dès qu’on a un enfant dans les bras !... 

» Nous conservons soigneusement dans des musées des casseroles et de 
vieux bijoux, de douteux autographes, d’horribles et crochus instruments 
de torture, une documentation pleine de la gloire des grands, pleine des 
souvenirs épouvantables de la sauvagerie du passé. Mais de l’âme des 
humbles chez qui la race allait de siècle en siècle se retremper, nous n’avons 
plus rien ; nous laissons même s’effriter loin de nos yeux, loin de nos cœurs, 
de petits monuments de poésie, de joie et de tristesse, les seules fleurs encore 
vivaces du bon et délicieux passé. On croit déjà entendre la voix mélanco¬ 
lique et plumeuse du temps endormir dans la bercelonnette de l’oubli tout 
ce trésor charmant, au son triste et doux d’une dernière berceuse... » 
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Bibliographie des ouvrages arabes 
ou relatifs aux Arabes 

publiés dans l’Europe chrétienne de 1810 à 1885 

Par Victor CHAUVIN 

Professeur à TUniversité de Liège. 


Tome I. Préface. Table de Schnurrer. Les Proverbes. — 1 vol. 8° de 71 p. 
Liège 1892. — Prix : 6 fr. 

Tome IL Kalîlah. — 1 vol. 8° de 239 p. Liège 1897. — Prix, 7 fr. 50. 

Tome III. Louqmâne et les fabulistes. Barlaam. ‘Antar et les romans de 
chevalerie. — 1 vol. 8° de 151 p. Liège 1898. — Prix, 4 fr. 50. 
Tome IV. Les Mille et une nuits (première partie). — 1 vol. 8° de 228 p. 
Liège 1900. — Prix : 7 fr. 

Tomes V. Les Mille et une nuits (deuxième partie). — 1 vol. 8° de xii- 
296 p. Liège 1901. — Prix : 9 fr. 

Tomes VI et suivants : à paraître. 


Liège. H. Vaillant-Carmanne, 8, rue St-Adalbert. 
Leipzig. O. Harrassowitz, 14, Querstrasse. 


«Lirai®! ®E WAÜ®!11A 

Première période quinquennale. 

Tomes I (1893), II (1894), III (1895), IV (1896) et V (1897) 

Les cinq premières années de Wallonia forment cinq volumes brochés 
non rognés de 200 pages au moins chacun, avec faux-titre, titre et table des 
matières. Ces volumes sont abondamment illustrés de dessins originaux, 
planches et facsimilés, et contiennent un grand nombre d’airs notés. Le 
tome V est accompagné d’une table quinquennale analytico-alphabétique. 

Le tome I (1893) se vend séparément au prix de 5 fr. Les volumes 
suivants, tomes II à V, un quelconque, pris seul, 3 fr. ; pris en nombre, 
chacun 2 fr. 50. Les cinq volumes, pris ensemble, 15 fr. net. 

Deuxième période quinquennale. 

A OQO Les livraisons de la sixième année, tome VI de Wallonia , 
lOï/O forment une élégante brochure de plus de 200 p., qui contient 
de nombreux airs notés et de nouveaux dessins originaux. Prix : 3 fr. 

A QQQ Les fascicules de la septième année, tome VII de Wallonia , 
1 O \J\J sont réunis en un beau volume broché de la même importance, 
avec dessins nouveaux et nombreux airs notés. Prix : 3 fr. 

A QAn Les livraisons de la huitième année, tome VIII de Wallonia , 
sont réunies en un beau volume broché de 228 p. avec dessins 
nouveaux et nombreux airs notés. Prix : 3 fr. 

Ces trois derniers volumes, pris ensemble : 7 fr. 

La collection complète, huit volumes, ensemble, 22 francs. 
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ARCHIVES WALLONNES 

RECUEIL FONOÉ EN DECEMBRE 1892 PAR 

O. Colson, Jos. Defrecheux & G. Willame 

Paraît le 13 de chaque mois par livraisons de 16 pages au moins, 
ornées de dessins inédits. Publie des études, relations et documents 
concernant les traditions wallonnes : Folklore, Ethnographie, Littéra¬ 
ture et Beaux-arts. Recueil impersonnel et indépendant, la Revue 
reste ouverte à toutes les collaborations. 


Pour tout ce qui concerne la Rédaction et l'Administration, s'adresser à 
M. O. Colson, Directeur de la Revue, 50, rue Hullos, à Liège. 


Abonnement annuel : Belgique, 5 francs. — Etranger, 6 francs. 
Les nouveaux abonnés reçoivent les n OB parus de l'année courante. 

Un numéro, 5o centimes. 


OUVRAGES REÇUS 

Bibliographie des Ouvrages arabes... par Victor Chauvin. Tome V : 
Les mille et une nuits (deuxièmepartie). Vol. in-8° de 296 p. — Liège, 
Vaillant-Carmanne, et Leipzig, Ilarrassowitz, 1901. — Prix : 9 fr. 

La nais^nce de l'élément comique dans le théâtre religieux, par 
Maur. Wilmotte, prof, à l’Université de Liège. — Mémoire lu au « Congrès 
d'histoire comparée », Paris 1900. — Maçon, Prolat, impr. 1901. 

Grammatik der Mundart von Kieslingswalde kr. Habelschwerdt, 
ein Beitrag zur Kenntnis des gldtzischen Dialehtes. I Teil. Lautlehre. Von 
Oswald Pautsch. — Breslau, 1901. 

In blesset par amour ; L’parapuie ; L’fie du champette, trois 
pièces wallonnes en 1 acte, par Clément Deforeit. Brochures petit in-8°. 
Imprimerie du «Tonnia>\ rue de la Gendarmerie, Charleroi, 1901. — 
Chacune : fr. 0.25. 

Recueil de spots, expressions, termes, etc., en dialecte de Stavelot, 
par Un vieux Stavelotain [Louis Detrixhe]. — Liège, Bouché, éd., 6, rue 
Del fosse. — Prix : 1 franc. 

Un manuscrit namurois du XV 0 siècle, par Adrien Oger. — Extr. 
du t. 24 des « Annales de la Soc. archéol. de Namur». — Wesmael, éd. 
Namur, 1901. 

Le Vent dans les Moulins, roman, par Camille Lemonnier. — 
OllendorfF, éd., Paris 1901. — Prix : 3.50. 

Le Joyau de la Mitre, roman, par Maurice des Ombiaux. — Ollendorff, 
éd., Paris 1901. - Prix : 3.50. 

Un artiste liégeois : Auguste Donnai /, par Charles Delchevalerie. 

— Extrait de Wallonia, t. IX (1901). — Broch. in-8° de 16 p., sur papier 
couché, illustrée, avec couverture spéciale. — Jules Henry et C l# , rue du 
Pont-d'Re, Liège. — Prix : 0.50. 

Le Lumeçon de Mons, histoire , légende , facétie , par Jules Declève. 

— Broch. in-8 J illustrée. Dufrane-Friart, éd., à Frameries (Hainaut). — 

Prix : 1.50. _ 

Des presses de Math . Thone , 
rue St-Jean-Baptiste i iJ, Liège , 
Téléphone 1814. 
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EXTRAITS ET NOTICES 

Folklore, ethnographie, archéologie, histoire 
(huit articles documentaires). 


LIÈGE 

BUREAUX : 59, RUE HULLOÔ 

La Revue paraît le 13 de chaque mois. 

Belgique : Un an, 5 fr. — Union postale : 6 francs. — Un n°, 50 cent. 
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Dans le dernier* Numéro, p.' 173, note 3 e , au lieu du mot 
«AISSELLE», lisez «AINE». 


Atelier de Reliure F. KELLER 
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Sorcellerie 


Suite. Voir ci-dcBBM p. 49 et p. 102. 


La Magie dans la Sorcellerie 

i. Sortilèges et maléfices. 


orçiers et sorcières sont des magiciens experts. Chez 
les femmes, la puissance magique se manifeste parti¬ 
culièrement par des maléfices (*). Chez les hommes, 
elle sert surtout à opérer des sortilèges, c’est-à-dire 
des actes merveilleux, tantôt utiles pour eux ou pour 
autrui, tantôt, mais plus rarement, nuisibles. Les 
sorcières sont vraiment diaboliques. Les sorciers 
sont, en général, des êtres seulement très puissants, moins cependant 
que les sorcières. Du reste, les sorcières sont beaucoup plus nom¬ 
breuses que les sorciers. 

Le peuple n’a pas connaissance des procédés magiques des sor¬ 
ciers et des sorcières. Il sait seulement qu’ils existent. Il y croit 
d’autant plus qu’il ne cesse d’en constater les effets sur lui-méme et 
sur les êtres qui lui touchent de plus près. 

Quand les enfants sont atteints de maladies de langueur ou de 
consomption, quand une épidémie éclate dans une étable, l’homme et 
surtout la femme du peuple songent à un maléfice, et ils_expriment 
cette opinion en disant : on nos a djowé on tour « on nous_a joué un 
tour ». 

De même, les mirages visuels (par exemple : voir voler des 
mouches en grande quantité; ou, la nuit, se croire ’entouré de chats 
noirs, de rats, etc.); les embarras singuliers (comme celui où l’on 

(1) Nous parlerons des maléfices dans le prochain et dernier chapitre de ce 
travail. 

T. IX, n* 9. Septembre 1901. 
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est quand on ne retrouve plus un objet qu’on avait tout à l’heure en 
main); la coïncidence de plusieurs menus accidents (tels que si l’on 
trébuche coup sur coup, si on laisse tomber plusieurs objets l’un après 
l’autre); tous les faits de pareille nature donnent occasion de dire par 
plaisanterie ou de croire sérieusement qu’on est victime de quelque 
puissance magique. Aux environs de Liège, l’exclamation de terreur 
ou de dépit consacrée en de telles circonstances, exprime nettement 
cette idée : c'est ine magie, on m'a sûrmint djowé ’n’ magie « on m’a 
sans doute joué une magie ». 

Les divers procédés d’envoûtement en usage chez les amoureux (’) 
et chez les gens vindicatifs et superstitieux, les moyens magiques 
employés par les jeunes filles pour se faire aimer ou pour punir un 
amant volage sont aussi « des magies ». D’un jeune homme très épris 
on dira : « Il est fou d’une telle, elle lui a sûrmint djowé 'n' magie ! » 

On voit que les expressions « jouer un tour » et « jouer une 
magie » sont pour ainsi dire des expressions synonymes. 

2 . Sorciers, sorcières et magiciens. 

Le mystère dans lequel est tenu la puissance des sorciers et des 
sorcières autorise une confusion continuelle entre la sorcellerie et la 
magie proprement dite. Dans les contes la distinction n’est ordinai¬ 
rement pas établie, parce qu’ils se bornent au détail de faits matériels. 
Cependant, la dénomination déjà signalée de macrais r'crèyous, sous 
laquelle on désigne les magiciens, et celle de macrais , qui sert à 
nommer les vrais sorciers, établit déjà une nuance : cette qualification 
de r'crèyou n’implique pas seulement une grande réputation, mais 
aussi une réelle confiance, et elle s’applique également aux saints 
miraculeux, aux saints à pèlerinage, et l’on peut entendre souvent, 
clans la bouche des croyants, des aphorismes de ce genre : Saint Brèyâ 
est V saint li pus r'crèyou po les èfants qui s' difinet à plorer. « Saint 
Pleurard est le saint le plus justement réputé pour les enfants qui 
s’épuisent à force de pleurer ». 

Au reste, dans l’esprit du peuple, les macrais et macrales , les 
soûrcîs et les sourcires, les sôrcîs et les sôrcîres n’usent de leur 
magie que pour nuire, tandis que les grimanciens ou groumanciens , 
les d'vineus et les d'vineuses, et les macrais r'crèyous sont en réalité 
des déjoueurs de sorts, découvreurs d’objets perdus, guérisseurs et 
guérisseuses, etc.; ce sont des gens à qui l’on recourt dans les 
moments difficiles, qui ne sont malfaisants qu’à un point de vue relatif 
(par exemple quand ils enverront chez votre voisin les rats dont vous 

(1) Voir unè série de'ces procédés mügiques ci-dessus, t. V, p. 37 à 3#. 
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désirez être débarrassés), ou dans un but de vengeance personnelle 
envers les gens qui les ont critiqués, dédaignés ou desservis. Le 
magicien peut à son tour être méchant, et quand il l’est il l’est bien. 
On le redoute, mais on le consulte; il est utile, mais dangereux. Le 
sorcier ou la sorcière, au contraire, sont toujours néfastes, toujours 
abhorrés, toujours réprouvés. 

Au fond, la tradition est donc d’accord avec les théories des 
démonologues : toutes les mâlés djins « mauvaises gens » sont des 
magiciens, mais chez les uns, cette puissance diabolique est accordée 
en vue d’augmenter leur pouvoir malfaisant; tandis que chez les 
autres, le pouvoir magique est une acquisition volontaire, due à une 
sorte de domestication du Diable à leur profit. 

3. Les livres de magie . 

Le Démon est soumis au pouvoir des Magiciens, grâce à la pos¬ 
session et l’usage constant de livres de magie connus sous le nom de 
lîves agrafa ou agripâ. Tous les livres de magie sont ainsi nommés : 
c’est là leur nom générique. Les uns servent à évoquer le diable, par 
exemple dans les cas que nous avons examinés ci-dessus t. VI (1898) 
p. 145 et suiv., et t. VII (1899) p. 84 et 85. Les autres sont d’une puis¬ 
sance infiniment plus grande, mais ils sont très rares. Les niais consi¬ 
dèrent comme tels de petits livres modernes ( l ) tels que Y Enchiridion, 
le Trésor du vieillard des Pyramides , le Petit Albert , etc.; mais les 
vieillards haussent les épaules quand on leur vante de pareils livri- 
cules, ils ne manquent pas de vous dire que les «vrais» lîves Agrafa 
sont au contraire, de gros bouquins à serrure de fer ; on ajoute parfois 
que c'est des papiserîts (papî = papier, serît = écrit ; papîscrit , 
manuscrit). 

On dit du lîve Agrafa que c’est un traité complet de toute 
science : li ci qui Va sèt tôt « celui qui l’a sait tout » ( 2 ). Si le pape est 
si savant, c’est qu’il en a « passé » (lu, étudié) neuf ( 3 ). Ceci prouve 
qu’il y en a plusieurs, et que l’expression wallonne de live Agrafa 
ou agripA correspond bien, comme sens, au français “ grimoire >» ( 4 ). 

(1) Ils sont de vente assez fréquente à Liège, où on peut les trouver, chez 
certains libraires, au prix de cinq francs pièce. 

(2) Herstal, Vottem, Milmort. — (3) Ramioul, Val St-Lambert : communication 
de M. Fr.-J. Renkin. 

(4) Le mot grimoire est ainsi prononcé pour gramoire , forme dialectale de 
grammaire qui, au moyen-âge, désigne spécialement la grammaire latine, inintel¬ 
ligible pour le vulgaire. La simple histoire de ce mot suffit donc à faire comprendre 
pourquoi des hommes comme Roger Bacon, comme Albert le Grand, comme Martin 
Luther et tant d'autres furent considérés comme des magiciens. Actuellement 
encore, le bas peuple ne comprend guère qu'on passe sa vie dans les livres. Au sein 
dés divers « partis ouvriers » qui se sont constitués assez récemment en Belgique, 
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Il y en a plusieurs, c’est certain, mais l’homme qui n’en a qu’un est 
déjà assez fort pour faire marcher le diable « à son idée », à sa fan¬ 
taisie ( l ). Le plus réputé est celui qui a pour auteur un pape ennemi 
de la religion (*) : il s’agit évidemment ici de l’Enchiridion du Pape 
Léon. 

On prétend que li lîve agripâ contient un grand nombre de 
recettes pour défaire les sortilèges, retrouver les objets perdus, etc. 
On dit à Warsage que ceux qui ont un pareil livre sont à l’abri des 
coups de feu : on peut les viser avec un fusil, il est impossible de les 
atteindre, is prindet l'côp « ils prennent, subtilisent le coup » ( 3 ). 
Pareils livres donnent aussi des formules pour découvrir les trésors, 
plus sûrement qu’en faisant tourner la baguette. Un paroissien d’An- 
gleur recherchait le lîve âgripà ; il ne le trouva pas ; il voulait 
sommer Satan de lui révéler l’endroit du plateau de la Chartreuse, où 
six millions sont enfouis ( 4 ). On dit partout que li lîve agrafâ contient 
des formules magiques pour guérir gens et bêtes; ce serait le com¬ 
pendium des guérisseurs, et, en fait, tous ceux qui jouissent de 
quelque réputation exhibent et consultent sous les yeux de leurs 
clients un livre énorme, grâce auquel ils en imposent aux igno¬ 
rants. 

Mais, par dessus tout, le lîve agrafâ assure à son heureux pos¬ 
sesseur la sujétion du Diable; et, grâce à cela, les magiciens sont 
capables d’un tas de « tours » extraordinaires, comme les sorciers et 
les macralles . Mais le Diable reprend son empire dans l’obscurité ( 5 ). 
Quand le magicien l’a trop fait gaiver * bisquer » (c’est-à-dire tra¬ 
vailler), Satan se venge de lui, la nuit venue, en le rossant d'impor¬ 
tance ( 6 ) : On raconte à Vottem que le vieux berger Djàcques , de la 
ferme C., n’avait jamais voulu descendre à la cave; un jour, on 
l’obligea à y aller chercher un pot de bière : on l’entendit hurler de 
douleur, et il revint en piteux état, le pot vide ; le fermier conduisit 
secrètement une enquête sur son compte et acquit la conviction que 
son berger était macrai : il parvint heureusement, sans éveiller sa 
défiance, à se défaire de ce dangereux domestique. 

on trouve et on trouvera sans doute longtemps encore, les plus grandes difficultés 
à assurer aux « intellectuels » une estime seulement égale à celle qui s'attache à 
certains ouvriers devenus politiciens. Il n'y a pas bien longtemps, un jeune homme 
de ma famille, qui fréquentait alors l'Université, revenantde la ville les bras chargés 
de livres, lia conversation avec une bonne femme, et celle-ci, appreuant qu'il 
revenait d'è scole , lui dit naïvement : « Vous allez encore à l'école, à votre âge ? 
Comme vous devez maintenant savoir bien lire !... » 

(1) Ramioul, Val St-Lambert : communie, de AI. Fr.-J. Renkin. — (2) Lincé- 
Sprimont : communie, de AI. F. Sluse. — (3) Warsage : communie, de M. le pref. 
Jean Renard. — (4) Lincé, M. Sluse. 

(5) Ce trait n'est pas général, car nous verrons plus loin des légendes où les 
magiciens opèrent pendant la nuit. 

(6) Pour ce qui se passe à la mort des magiciens, voy. ci-dessus, t.VI, p. 87-88. 
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Nous avons eu l’occasion dans ce travail de signaler avec 
deux légendes à l’appui (ci-dessus, t. VII, page 85) le danger que 
présente, pour les profanes, la lecture des livres de magie. On 
peut voir une autre légende traitant le même sujet au t. II, 
p. 108 : Les rodjes momsîs. Le moyen le plus sûr de s’initier à 
l’usage des livres Agrafà est de se faire aider par un magicien 
qui, non seulement vous apprendra la manière de vous en servir, 
mais commencera, en vertu de sa propre magie, par vous rendre 
le Démon favorable. Encore une fois, nous sommes donc ici en pré¬ 
sence des procédés de recrutement par la propagande personnelle des 
affiliés aux bandes infernales. 

4. La magie utile . 

Nous avons parlé ci-dessus du rôle utile, ou prétendu tel des 
macrais r'crèyous. 

Il en existe un, à Boncelles, dont la spécialité est de faire 
retrouver les objets perdus. Il fait apparaître les voleurs dans un 
miroir ; il les torture par envoûtement et il les oblige à rendre 
les objets ou l’argent qu’ils ont pris. On raconte de cet homme des 
choses étonnantes, auxquelles le peuple accorde une foi absolue. 

Certains guérisseurs magistes sont réputés dans tout le pays. 
On les consulte pour toutes les maladies. On vient vers eux à 
pied, en voiture, par le train, de tout près et de très loin. Rien 
qu’à vous voir, ils devinent le mal dont vous souffrez. Souvent, ils 
l’attribuent à un sortilège et vous livre le moyen de vous en 
défaire. D’autres fois, ils vous donnent des remèdes : ils connaissent 
la vertu des simples et savent utiliser maintes plantes puissantes, 
à présent méconnues ou inconnues, et dont ils font des filtres et des 
onguents. Au début de la consultation, ils demandent ordinairement 
au malade s’il n’a pas peur et s’il a la foi. Certains font des passes 
magnétiques pour éloigner le mal. D’autres récitent des formules 
qu’ils lisent dans de gros livres, et auxquelles on ne comprend pas 
une syllabe. Les malades disent qu’avant de sortir de chez ces 
thaumaturges, ils se sentent déjà guéris à moitié — au moins. 

Ni les médecins ni les curés ne font des efforts sérieux pour 
combattre l’influence des macrais r'crèyous . Ils sont probablement 
convaincus qu’ils y perdraient leur latin. 

Une nouvelle espèce de guérisseurs font beaucoup parler d’eux 
depuis quelque temps. Ce sont les spirites (*). Récemment, dans 

(I) Nous avons signalé ci dessus, t. Vï, p. 75, une guérisseuse liégeoise qui se 
dit spirite. Nous voulons parler ici plus spécialement de « spirites » croyants. 
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le Matin , de Paris, (n°du 3 août 1901), M. Jules Bois a rendu compte 
de sa visite à Louis Antoine, le thaumaturge de Jemeppe-sur-Meuse. 
IiOiiis Antoine est croyant et sincère. Il soulage les malades par le 
magnétisme et leur inspire une foi ardente en son pouvoir. Il ne 
donne pas de remèdes et repousse toute singularité. Il est dirigé par 
un esprit qui l’inspire et lui donne sa puissance. Il est modeste et 
convaincu. N’cmpèche que beaucoup de gens du peuple — M. Jules 
Bois ne pouvait le savoir — le considèrent comme un sorcier, et 
qu’il est souvent obligé de repousser des demandes d’intervention où 
la magie seule serait capable de succès. Deux personnes entr’autres, 
à notre connaissance, sont allées le voir : l’une (c’est une jeune fille) 
pour avoir un philtre capable de se faire aimer d’un certain jeune 
homme, l’autre pour guérir sa collection de porcs d’un terrible 
sortilège. Louis Antoine a, parait-il, essayé de leur faire de la 
morale : de guerre lasse, il les a poliment renvoyées. Elles sont 
allées ailleurs, convaincues que la réputation de Louis Antoine était 
vraiment surfaite. 

La plupart des macrais r'crèyous ont chacun leur spécialité. Les 
uns sont des défaiseurs de sorts, par exemple un magicien qui demeure 
en Rhees, à Hcrstal. Dans ce hameau même, on parle d’un vieux 
mendiant qui faisait disparaître de chez vous les rats et les souris : il 
dressait trois gerbes côte à côte au milieu de la cour, les aspergeait de 
pétrole et y mettait le feu ; alors il prononçait à haute voix des paroles 
incompréhensibles, faisait des deux bras de grands gestes d’appel — 
et vous voyiez avec stupéfaction rats et souris accourir et se jeter dans 
le feu. D’autres magiciens envoient les rats et les souris, les mulots 
et autres bêtes des champs chez un plus riche, bien loin de chez vous. 
Un guérisseur de Hollogne-aux-Pierres est réputé pour les maladies 
du bétail. Hock cite d’autres spécialités médicales : certaines femmes 
guérissaient toutes les maladies avec des infusions de pissenlit; un 
guérisseur des environs de Yaux-sous-Chèvremont donnait, pour 
deux francs, une fiole guérit-tout. Il y a encore dans nos villages des 
vieillards guérisseurs qui n’ordonnent aucune drogue : ils vous 
touchent ou ils serrent le bras légèrement, ils prononcent quelques 
paroles entre les dents, des prières, peut-être, puis ils disent : Retirez- 
vous, vous êtes guéris. Une femme, à Liège, guérit l’érysipèle en 
touchant le mal (‘). 

Nous parlerons en une autre occasion des guérisseurs qui pro¬ 
cèdent par attouchement et prononcent des formules traditionnelles ; 
parmi ceux-ci, il en est peu qui soient redoutés ; beaucoup de ces 

(1) Hock, Croy . et remèdes, 3* éd., pp. 562, 565 et 566. 
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personnes exercent du reste leur pouvoir avec beaucoup de dignité 
ét de désintéressement, croyant même accomplir une [tâche provi¬ 
dentielle : leur caractère nous éloignerait tout à fait de l’objet de 
la présente étude. 

Les guérisseurs qui exploitent la crédulité publique et qui 
finissent peut-être par croire de bonne foi à leur puissance magique, 
cherchent à inspirer au public une certaine crainte par toutes sortes 
d'artifices. On nous a signalé une « spirite » guérisseuse, de Flémalle- 
Grande, qui n’opère, en plein jour, qu’à la lueur d’une chandelle, 
portes closes et volets fermés, et qui a une tête de mort sur sa « table 
de travail ». Il n’est pas rare, nous l’avons dit, de voir ces gens con¬ 
sulter gravement de gros vieux livres mystérieux, de voir chez eux 
des animaux empaillés, des chats noirs, ou d’autres êtres sinistres ou 
singuliers. Une tireuse de cartes entretenait dans son lit un gros lapin 
noir aux oreilles coupées ras : ce lapin passait pour être le sorcier qui 
l’inspirait ( l ). Certains sorciers laissent ou font croire qu’ils ont li 
pâcolet , espèce d’esprit familier qu’ils ont à charge de nourrir et do 
nettoyer ( 2 ). Il en était ainsi, notamment, pour un guérisseur de 
Mont-Dison, et pour le célèbre macrai rcrèyou de Rhees-Herstal ( 3 ). 

On se documente plus aisément sur les mages légendaires que 
sur les thaumaturges ou sorciers modernes : le paysan craint de faire 
connaître les faits qui le concernent, il se défie du ridicule et des 
contre-magies. Les personnes qui ont la langue plus déliée ne 
manquent point de raconter, sur le compte de ces macrais , des his¬ 
toires puisées à la tradition elle-même, et qui se disent dans les mêmes 
termes un peu partout. 

5. Les tours de magie . 

Il existe un nombre de magiciens bien plus grand qu’on ne le 
croit. Des circonstances imprévues en ont signalés que nul n’aurait 
supposés tels. On raconte, par exemple, de différentes manières, 
l’histoire de ce magicien qui se transporta à travers les airs avec une 
rapidité surprenante. Voici des exemples : 

Un jour deux hommes de Herstal, deux amis, se trouvaient en excur¬ 
sion, aux environs de Maestricht (c’était du temps où bon nombre d’armuriers 
liégeois travaillaient en cette ville pour le compte du gouvernement hollan¬ 
dais : ils quittaient le village le lundi, et revenaient chez eux le samedi) ( 4 ). 
L’un dit à l'autre : « On fait les bouquettes (crêpes de sarrasin) chez le 

(1) Hock, Croy. et rem., 3’ éd., p. 62. 

(2) Voir une étude de M. J. Lesuisse sur le pâcolet dans les traditions lié¬ 
geoises, dans Wallonia , II, 153. Voir aussi t. IV, p. 81, et t. V, p. 5. 

(3) Nous publierons dans la suite un récit relatif à la cure d’un maléfice, que 
tenta l’Homme de Rhees. 

(4) Bien entendu, c’est ici, modernisé, un conte traditionnel. 





Digitized by Google 


196 


WALLONIA 


boucher à Heure-le-Romain. Voulons-nous en aller manger? — Tu ri», dit 
l'autre, c'est trop loin, elles seront mangées et ra-mangées avant que nous 
ne soyions là. — Monte sur mon dos, dit l'autre, et ne dis mot. Si tu te 
butes à quelque chose, n'ouvre pas le bec. » Il monta sur son dos, et, 
pendant le voyage, il alla a stoh (butta) sur le clocher d'une église, mais 
il ne dit rien. Ils arrivèrent à Heure, à temps pour manger les bouquettes , 
et ils revinrent à Maestricht avec la même rapidité ( 1 ). 

Un sorcier de Mortehan, nommé Cape, qui est encore célèbre dans le 
pays, étant un jours la foire d'Arlon, abandonna brusquement ses compa¬ 
gnons de table, en disant : « Je ne puis boire plus longtemps avec vous, voilà 
Catherine — c’était sa femme — qui s’assoit auprès de ma vache noire, et 
je dois être rentré avant qu’elle ne l’ait traite ». Notez que d’Arlon à Mor- 
teban,ily a dix lieues au moins. Cette parole fut répétée, et d'autres faits 
encore engagèrent à faire le procès de Cape, qui fut condamné et brûlé 
comme sorcier (*). 

La veille du Nouvel-An, deux hommes de Liers s'étaient attardés dans 
un cabaret de la rue Rogivaux, à La Préalle. A un moment donné, au quart 
avant minuit, l'un des deux hommes prit l'autre à part et dit : « Partons, 
nous allons aller manger les gauffres chez ma crapaude (fiancée) à Glons. 
— Tu es fou, dit l’autre, tu n’arriverais pas là avant le jour ! — N'en dis 
rien à personne, repartit le premier, mais j’ai un moyen. » Un vert-bouc 
parut sur le champ. Ils le montèrent et arrivèrent à destination « sur un 
clin d'œi) de temps ». Quand ils eurent mangé les gauffres, l'amoureux pria 
sa promise de l'accompagner pour le retour. La mère de la jeune fille appre¬ 
nant cela, dit en riant : « A cette heure-ci, vous allez sans doute la conduire 
au diable ! — Non, dit-il, je veux la présenter à mes parents». La mère 
refusa quand même. Le galant n'insista pas, mais demanda à la fille un de 
ses cheveux. La mère, méfiante, lui conseilla de tirer un crin du tamis. A 
peine le cavalier fut-il en selle que le tamis vint de lui-même se coller à cou 
(à la croupe) de l'animal ( 3 ). 

Bien entendu, cette faculté qu’ont les magiciens de se trans¬ 
porter rapidement d’un lieu à un autre est également à la disposition 
des sorcières, et peut servir à signaler, si elles en usent impru¬ 
demment ! 

Le nommé B., originaire de Lorcé, mort en 1883, âgé de 87 ans, racon¬ 
tait qu'un de ses camarades l’invita à aller avec lui, le soir, à une demi- 
lieue de ce village, dans une maison isolée, pour y chercher sa bonne amie et 
l'amener au bal à Lorcé, où c’était la fête. Arrivés tous deux chez la belle, 
on les fit souper. Après quoi on se prépara à partir. La mère s’étant ravisée, 
leur dit de prendre les devants, et qu'elle les rejoindrait. En route, ils 
aperçurent"en l'air un nuage de poussière et entendirent une musique ; 
c’était la belle-mère qui passait. La fille, l’apercevant, se montra fort lâchée 
et ne put s’empêcher de dire : Louquis bin , li vîche sotte , fàt qu'elle si fèye 
c'noche des djins. « Voyez, la vieille sotte, il faut qu’elle se fasse connaître 
des étrangers ! » Arrivés au bal du village, grande fut la surprise des deux 
amis d'apercevoir la mère assise dans un coin de la salle, encore toute 
essoufflée et la tête bandée d'un mouchoir ( 4 ). Au moment du retour, B. dit : 


(1H3) Recueilli personnellement. — (2) Pimpurniàux, Guide , t. II, p. 257. 
(4) Toujours le turban l Voir ci-dessus p. 166 et 171. 
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« Tu peux la reconduire si tu veux, capor mi (quant à moi) dji rCel rèmine 
nin ». Le camarade insista et fit remarquer que « ce serait faire un affront à 
la jeune ûllc et qu’elle ne le méritait pas ». B. se décida, mais jamais plus ils 
ne retournèrent chez cette jeune fille, quittait cependantun parti enviable, 
puisqu’elle était fort riche (*). 

Le magicien ne se contente pas de voyager lui-même. Comme 
il est très gourmand, il fait arriver à son appel magique des 
victuailles volées aux bonnes gens du village. Cela se passe, notam¬ 
ment, pour les boudins. La formule pour les faire venir se 
trouve, parait-il, dans li lîve agrafà , et voici ce qu’on raconte 
dans nos environs : 

Celui qui veuU«£fei re venir les tripes » doit se rendre seul, et dans le 
plus grand mystère, dans un endroit écarté et désert (à Vottem, c’est 
li pré L'vâ , derrière l’église). Il dépose un plat à ses pieds et lit à haute 
voix une certaine formule du fameux livre, en prononçant au bon moment 
le nom d’une ménagère qui a, ce jour-là. cuit des boudins. La formule lue, 
les boudins arrivent un à un dans le plat. Le premier doit être « pour le 
Diable » : l’opérateur le jette par dessus son épaule, sans se retourner, et 
sans chercher à savoir ce qu’il devient. 

Les sorciers savent tous faire venir les~tripcs, et, pour comble 
d’ironie, ils choisissent souvent le moment de la cuisson pour se 
les procurer : elles sortent, invisibles, de la marmile, s’en vont 
par la cheminée et la pauvre ménagère est bien marrie de ne 
plus rien trouver dans le bain ! 

Elle peut éviter ce désagrément en mettant une croix do 
paille sur la marmite, ou bien une bouhe (ancienne monnaie) trouée; 
ou bien encore, en versant un peu d’eau bénite dans l’eau de boudin. 
Mais on ne pense pas à tout ! 

La gourmandise du sorcier le pousse souvent à d’autres larcins. 

On dit à Charleroi que le sorcier attire les crêpes pendant qu’elles 
sont en l’air ( 2 ). À Marbais, on dit qu’ils peuvent enlever la crème 
des faites « écuelles » et la faire passer dans une cave voisine où ils 
l’attendent avec un pot ( 3 ). Un berger légendaire à Fairon, dit un jour 
à un camarade : J’ai soif. Ne sais-tu pas où il y a de la bière nouvelle? 
— Si, répond l’autre. Un tel a reçu une tonne hier. — Bon. Le berger 
a donné un coup de pied dans la terre et il est venu un pot de bière et 
une tarte fraiche ( 4 ). 

Parfois, le magicien use de son pouvoir pour se venger de 
quelque insulte, ou du dédain qu’on aurait manifesté, à son égard. 

On raconte à Nivelles (Brabant) : Un jour il y avait un berger aux 
champs. Passe un vieux fermier à qui il dit : «Vous avez chez vous une 
vieille couverture de laine qui ferait bien mon affaire pour me coucher 

(l)~Communiqué par M. A. Haroü. — (2) Jules Lemoine, ouvr. cité , p. 51. — 
(3) Communication de M. A. Haroü. — (4) Idem. 
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dessus quand je veux me reposer ici. Vous devriez me 1a donner. » Le 
fermier refuse. « Et bien, dit le berger, je l’aurai.— Prenez garde, je vous 
signalerai. — Je l’aurai, vous dis je, et si vous me signalez, je ferai avec 
vous comme j'ai fait à la messe : je boirai votre vin par le rebord de ma 
houlette. — Oh! alors, dit le vieux fermier, vous êtes plus malin que le bon 
Dieu : le Diable vous aura ». Et il alla chercher la couverture pour le 
berger (*). 

Il y avait un curé (!) à Somme-Leuze, qui était intime chez des gens. Il 
arriva un jour « des difficultés » entre eux. Le curé, fâché, a fait venir 
dansun coin de la maison un gros chien noir avec des yeux de feu, et qui 
ne voulait pas partir. Le fait s’est répandu, cela a été connu, et le curé «a 
été mis à la porte » [de sa charge] (*). 

On raconte k Hamoir : Un meunier vint k passer sur la route avec sa 
charrette. Il dit à deux jeunes filles qui fanaient. «Il fait bon ramasser. » 
Les jeunes filles se mettent à plaisanter, à rire de lui. Aussitôt, quoi qu’il ne 
fît pas de vent, l’herbe s’enlève et se trèmèle ( 3 ). 

Un soir, à Ramet, deux hommes jouaient aux cartes dans un cabaret. 
L’un d’eux, voyant l’heure avancée, voulut s’en retourner. « Attends-moi, 
dit son compagnon, ou bien tu t’en repentiras ». Négligeant cette menace, 
l’homme s’en alla. Mais, lorsqu’il arriva aux prairies qui conduisent à la 
Meuse, il rencontra un troupeau de bœufs. Ces animaux l’empêchèrent 
d’avancer et de regagner sa maison ; force lui fut d’attendre au milieu du 
troupeau fantastique le moment où son partenaire vint le rejoindre et 
délier le sortilège ( 4 ). 

Deux habitants de chez nous [à Ferrière] s’en allaient conduire du 
charbon à Barvaux. C’était justement la fête. L’un d’entre eux va inviter 
une belle demoiselle à danser avec lui. Elle refuse parce que l’homme était 
trop noir. Quand les deux charbonniers sont revenus, ils se sont reposés à 
la chapelle St-Nicolas. L’un dit qu’il a faim. L’autre dit : « Nous allons avoir 
un bon dîner ». Arrive bientôt une jeune fille avec un panier et un plat de 
viande. C’était justement celle qui avait refusé le charbonnier. Elle attendit 
debout queles deux hommes eussent fini. Alors elle dit: « Binamè mossieu , 
nous n’avons plus rien à manger pour nous ». « Une autre fois, dit le char¬ 
bonnier, vous danserez avec celui qui vous demandera » ( 5 ). 

Charleroi avait ses sorciers. L’un d’eux fut Jean Castin ou Chausteur, 
du Faubourg [de Charleroi], ouvrier plus connu sous le nom de Jean 
d’Isenghien, nom d’un régiment français commandé par le prince de ce 
nom, et dans lequel il avait servi... Un jour on lui refusa l’entrée d’un bal ; 
il s’en vengea, dit-on, en faisant pleuvoir dans la salle. Une autre fois, 
s’étant pris de dispute, il fut terrassé, et on continuait à lui administrer la 
bastonnade ; mais on racontait qu’il y était insensible, étant sorti de ses 
vêtements : ceux-ci seuls recevaient les coups. L’autorité poursuivit ce 
farceur comme coupable de sorcellerie, et il fut condamné à rester quinze 
jours au pain et à l’eau dans le couvent des Capucins de Charleroi, chargés 
de l’exorciser. Ces détails étaient racontés et confirmés par sa fille, connue 
en 1845 sous le seul nom de la vieille Manice ( fi ). 


(1) Communication de M. Georges Willame. — (2) (3) Communications de 
M. A. Harou. — (4) M. Fr. Renkin, dans Wall onia, t. II, p. 109. — (5) Recueilli par 
M. J. Leroï. — (6) D.-A. Van Bastelaer, Le vieux Charleroi , s. d. (1899) p. 75. 
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Certains conteurs rapportent des faits de magie qui dénoteraient 
chez leurs auteurs, un certain esprit fantaisiste. 

On cite en différents endroits le fait de ce chasseur, qui croyant 
avoir tué un lièvre, se trouve devant un sabot; le fait de cette ména¬ 
gère qui, pensant avoir renfermé dans l’armoire le chat qui venait 
manger le fromage, ne trouve sur la planche qu’une grosse pierre ou 
un caillou; celui de la bonne femme qui, étant allée chercher de l’eau 
à la fontaine, trouve ses seaux pleins de dâ (jus de fumier), etc. 

Dans le même ordre d’idées, on raconte aussi que les magiciens 
suscitent parfois des trouvailles singulières. Vous croyez voir la nuit, 
tel ou tel objet utile, vous le ramassez : ce n’est plus qu’une chose 
sans valeur. 

On connaît dans toute la Hesbaye ce qu’on appelle li farce dè « blanc 
conègn » (< connin , connil , lapin). Il s’agit d’un joli petit lapin blanc que l’on 
trouve le soir au milieu du chemin, accroupi et immobile, mais bien vivant. 
On s’en saisit naturellement et on le rapporte chez soi. Mais arrivé au logis, 
on s’aperçoit avec dépit que c’est du fumier du cheval. 

Un fait analogue se raconte aux environs de Charleroi : Une femme 
tâchait d’atteindre un lapin qui rongeait les choux de son jardin. Après 
beaucoup d’efforts, elle parvint à l’attraper, le mit dans son tablier, et fut 
toute surprise de n’y plus voir que du crottin de cheval (*). 

Un vieil allumeur de lampes, de Liège, nommé Renson, mort il y a 
environ 60 ans,'assurait qu’une nuit, revenant de sa tournée, il vit devant lui, 
par terre, ine belle blanque robelle (lapin). Pour l’empêcher de se sauver, il 
lui jeta bien vite sur la tète sa grosse casquette. Il L’avait sans doute bien 
visé car, La casquette par terre, il ne vit plus rien. Tout joyeux de sa prise, 
il court bien vite pour Ja saisir. Mais quelle désillusion ! il trouva, au lieu do 
la jolie bête, un noir étron du diable qui puait et qui collait si fort, si fort, 
que, bien qu’il eût arraché la doublure, Renson ne put jamais plus se servir 
de sa casquette ( 2 ). 

Une commère racontait que désirant se rendre au commun, la place 
était occupée par trois jeunes coqs. Elle avait voulu les chasser, mais sa 
main n’avait rencontré que trois gros « documents humains » — et de coqs, 
nulle trace p). 

On raconte encore un grand nombre d’autres faits des plus mys¬ 
térieux. Nous ne citerons que le suivant : 

On raconte à Milmort : Un homme se faisait toujours saoûl. C’est-à-dire 
que bien souvent il rentrait tard et toujours ivre, sans que sa femme pût 
savoir où il avait été boire. Elle le grondait. Cela ennuyait notre homme 
qui. un jour, la menaça de lui faire voir ce qu’elle n’avait jamais vu. En 
effet, le jour suivant, comme sa femme lui ouvrait la porte en bougonnant, 
il lui dit : « Regarde un peu ceux qui m’ont ramené ». C’étaient une truie 
d’une taille extraordinaire et sept cossels énormes. La pauvre femme faillit 
tomber morte ; l’homme se mit à rire, fit un geste : tout disparut. La femme 
avait eu une telle frayeur qu’elle n’osa plus gronder son mari ( 4 ). 

(1) Jules Lemoine, ouvr. cité , p. 20. — (2) Li Mestre, n* du 16 février 1895. — 
(3) Lemoine, ouvr. cité , p. 20. — (4) Conté par M“* Antoine. 
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Dans chaque canton, les contes de magic sont mis en bloc sur le 
compte d’un personnage déterminé, que l’on cite, et qui est mort 
depuis longtemps. Ordinairement, il s’agit d’un berger. La légende 
du Berger-magicien que l’on nomme Bèlèm , en Hesbaye, Briyèmont , 
Pâquai-hawî, David, q te., a fait l’objet ici même de plusieurs articles 
et notes. (Voyez t. II, p. 78 à 80, et 137 note; t. III, p. 26; t. V, p. 204). 

Voici les principaux traits de la légende de Bèlèm à Ferrière. Il 
tenait sa houlette horizontalement, les tripes qu’il appelait venaient 

s’y reposer. Sa boulette étant 
plantée en terre, il encochait légè¬ 
rement le manche et en appro¬ 
chait les lèvres : on buvait alors 
à son désir (*). Son patron l’ayant 
un jour bousculé, Bèlèm fit appa¬ 
raître une poule noire sur la table 
au milieu du dîner : cette poule 
« fit la sauvage », sauta sur les 
meubles et brisa tout ; elle dispa¬ 
rut comme elle était venue. Il 
faisait venir des poux sur le corps 
des gens « qui lui étaient con¬ 
traires ». Par contre, pour être 
agréable à une servante, il ré¬ 
pandit sur un clin d’œil le 
fumier qu’elle était chargée d’éta¬ 
ler sur une terre de trois djur- 
nâs (journal, ancienne mesure 
agraire). Un jour, étant aux champs, il vit venir son maître qui 
l’espionnait : il se changea en buisson et scs brebis en froumoûhes 
(taupinières) et le fermier ne vit ni Bèlèm ni le troupeau. Bèlèm 
avait le pouvoir de faire arrêter les charrettes à vide sur plat ter¬ 
rain : elles étaient comme estantclièyes (embourbées) et elles ne pou¬ 
vaient plus bouger ! Il s’amusait de rembarras du charretier qui 
devait implorer son aide pour échapper à cette magie. Un jour, 
il trouva à qui parler : il avait arrêté une voiture, et comme il refu¬ 
sait de « défaire son tour », le cocher alla « chipoter » au collier de 
ses chevaux, remonta sur son siège : clip ! clap ! et toutes les brebis 
de Bèlèm à la suite!... — Bèlèm faisait tout cela le jour, mais la 
nuit le Diable reprenait son empire et Bèlèm était battu. Quand on 



(1) Bèlèm fève vini V bire à s' holette : i crcnéve avou s ’ coulai V mantche dè 
V holette, et v' bèvîz V boque d crin tant qu' vos v'liz. 
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voulut le porter en terre, son cercueil était vide : le Diable était venu 
chercher Bèlèm ( l ). 


6. Les métamorphoses. 

La magic des sorciers et des sorcières se manifeste encore d’une 
façon certaine dans leurs métamorphoses volontaires. 

Nous avons déjà vu que la sorcière qui part pour le sabbat pen¬ 
dant le sommeil de son voisin de lit se fait remplacer auprès de lui 
par un balai qui prend sa forme et sa personnalité. C’est là un cas 
seulement des transformations que sa puissance magique lui permet 
de réaliser. 

Ces métamorphoses, qui sont communes aux sorciers, aux sor¬ 
cières et aux magiciens, sont d’une variété extrêmement grande. 

Quelquefois, les contes n’en indiquent pas le but et ce but se 
laisse difficilement deviner. Exemple les cas suivants : 

Le cimetière de Canne (Luxembourg), est traversé par une voie publique. 
Chaque nuit, à ce qu’assurent les vieillards, un lièvre sautait sur les épaules 
des personnes qui traversaient le cimetière ; il ne leur faisait aucun mal, et 
cela était bien connu : il se contentait de se promener d’une épaule à l’autre, 
caressant de ses poils la figure du passant. Puis il disparaissait au bout dü 
cimetière. On citait le nom de ce sorcier ( 2 ). 

Une femme de Mortehan revenait un soir de Sedan. En traversant le 
Dansau, montagne sombre et boisée près Herbeumont entre Bouillon et 
Chiny, elle vit briller un feu de bois et s’approcha pour se réchauffer. Quelle 
fut sa terreur en découvrant, couchés à terre, un homme et quatre loups ! 
Elle aurait bien voulu s’enfuir, mais l’homme l’avait aperçue et, d’un air 
menaçant, il lui fit signe d’avancer ; c’était un de ses voisins, dangereux 
sorcier dont elle redoutait la colère. Dès qu’elle fut arrivée près du feu, il 
lui dit de s’asseoir sur un de ces animaux ; puis, lui parlant à l'oreille, il 
ajouta bien bas : « Prends garde de te laisser reconnaître, car le loup t’étran¬ 
glerait sans miséricorde ». La pauvrette obéit toute tremblante, et quand 
elle eut réchauffé ses membres engourdis par le froid, elle se leva doucement 
pour partir. Son interlocuteur la suivit, et quand il fut parvenu à un endroit 
d’où il ne pouvait être entendu de ses compagnons, il lui recommanda de 
ne rien raconter de ce qu’elle avait vu, « ni à homme ni à bête », la mena¬ 
çant des plus grands malheurs, même de la mort, si cela arrivait. Un secret 
à garder est un poids toujours bien lourd sur la conscience d’une femme, et 
la nôtre, pour se débarrasser du sien, usa d’un singulier subterfuge : certain 
soir, elle se rendit au cimetière et, se tournant vers le mur, fit à haute voix 
le récit de ce qui s’était passé. Des individus avaient été apostés par derrière, 
et ne perdirent pas un mot de la confession ; c’est ainsi que la chose fut 
connue ( 3 ). 

Parfois c’est dans le but d’ètre agréable à quelqu’un, pour le 
servir, que le magicien se tranforme en bète. On raconte, par exemple, 

(1) Ferrière : communication de M. Jules Leroy. 

(2) Communication de M. A. Hàrou. 

(3) Pimpurniaux, Guide , t. II, p. 256, 
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en certains villages de Hesbaye les légendes suivantes qui ont beau¬ 
coup do parenté. Dans l’une d’elles, chose à noter, le sorcier reprend 
sa forme humaine dès qu’il entre dans l’eau. 

Un jeune homme revenait nuitamment de la fête à Olè (Oleye). Arrivé 
au lieu dit â qioate Râbia , entre Oleye et Pousset, il rencontra un beau 
cheval blanc sellé et bridé. Il approche, le prend par la bride et l'enfourche. 
Arrivé près de la Haie-de-Bléret, il donne un coup d’éperon à son cheval et 
le pic[ue. Aussitôt, il se trouve à califourchon sur le dos d’un homme, avec 
les pieds dans ses poches ( 1 ). 

Un galant revenait d’Oleye, où il était allé à l’amour. Il faisait mauvais 
temps. Le jeune homme dit : C’est bien dommage que je n’aie pas un 
cheval, je serais si vite retourné. Il s’en présenta un qu’il monta et dirigea 
vers Pousset, son village. Au lieu dit à l'mèr (un étang) le cheval, conduit 
par son élan mal calculé, entra dans l’eau, et à çe moment le cavalier se 
trouva sur les épaules d’un homme, les pieds dans ses poches. Il reconnut 
le père de sa (lancée, qui s’était toujours montré fort aimable pour lui (*). 

D’autres contes viennent à l’appui des traits rapportés dans ce 
chapitre, p. 199, en témoignage du caractère souvent facétieux des 
magiciens. On ne rapporte rien de semblable concernant les sor¬ 
cières : les sorcières ne rient jamais I 

On raconte à Sprimont : Un ouvrier dormait profondément dans son. lit, 
lorsqu’il fut réveillé tout-à-coup par un grand bruit provenant d’une petite 
dépendance de sa maison où il remisait ses outils. Il se leva et vit, à sa 
grande surprise, que tous ses outils avaient été transportés sur la rue. Il 
remit ses outils à leur place habituelle et alla se recoucher. A peine était-il 
au lit que le même bruit se reproduisit : il se leva de nouveau et trouva 
comme la première fois ses outils sur la route. Regardant autour de lui 
pour découvrir l’auteur de cette mauvaise farce, il aperçut un corbeau sur 
son toit. Ne doutant pas que l’animal fût l’auteur du méfait, il lance un 
morceau de bois dans sa direction. Le corbeau s’élança du toit, passa entre 
les jambes de l’homme et disparut. Dans la matinée, un vieux mendiant 
vint demander l’aumône, et, l’ayant reçue, il dit : « Vous avez eu une belle 
farce, hier, avec le corbeau !.. » ( 3 ) 

Un jeune homme du hameau de Xhignesse revenait de l’amour à 
Hamoir. Il rencontra au milieu du chemin un buisson dont une branche 
l’accrocha solidement au passage. Le jeune homme se fâcha et, d’un mouve¬ 
ment brusque, cassa la branche. Le buisson disparut à l’instant même, et 
notre homme entendit un éclat de rire ( 4 ). 

Les sorciers jouent aussi des farces, mais elles sont naturellement 
moins anodines : clics le sont si peu qu’on les attribue parfois au 
Diable lui-méme. Nous disons on, parce qu’il est souvent bien difficile 
de savoir si les détails inattendus qu’on rencontre dans certains récits 


(1) Conté par M. Chotte, instituteur à Yvoz. — (2) Conté par M. Lambert, 
instituteur à Liège. 

(3)-(*l) Communications de M. Â. Harou. 
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sont traditionnels, ou s’ils sont des fantaisies de conteurs plutôt que 
des retouches d’auteurs. Quoi qu’il en soit voici quelques exemples : 

Certain soir, un paysan de Bérisménil, en Ardenne, après avoir 
emporté deux fagots de bourrée d'un taillis voisin, était revenu sur ses 

Ê as pour reprendre son fiermain « serpe » oublié dans les broussailles. 

în redescendant le chemin, il aperçut un petit biquet qui se laissa 
aborder et prendre sans difficultés. Si le manant avait été un homme 
circonspect, il eût remarqué que le biquet était noir et, poursuivant ses 
observations, il eût constaté la présence caractéristique d'une tache rouge 
sur le front. Mais il n’y regarda pas de si près, et, se délectant d’avance 
à la pensée du bon repas qu'il allait faire, il chargea l’animal sur ses 
épaules. Quand il eût un peu marché, il lui sembla que son fardeau 
devenait plus lourd, et bientôt il lui fut impossible de méconnaître plus 
longtemps la brutale réalité du fait. Ne pouvant se résigner à lâcher son 
biquet, même après avoir reconnu qu’il commençait à peser presque 
autant qu’un bœuf, notre homme continuait à avancer, mais bien lente¬ 
ment, bien péniblement, tant le fardeau devenait lourd. A la fin n'en 
pouvant plus de lassitude, il secoua les épaules avec un gros juron, et 
jeta à terre l'incommode animal. Un grand éclat de rire ayant répondu 
à ce mouvement, il se retourna et aperçut à la place du biquet, le Diable 
(sic) qui lui faisait des cornes: il avait, bien à contre-cœur, sans doute, 
servi de monture à Satan (*). 

A la Neuville, en Gondroz, on donnait le nom de berbis-bârbette à une 
brebis que l'on voyait parfois « revenir » dans le village. Un homme la 
rencontra un jour au lieu dit â dis djurnâ , s’en empara et la jeta sur son 
épaule ; chemin faisant, étonné de l'extrême pesanteur de ce fardeau, il en 
fit à haute voix sa réflexion. « Je serais encore bien plus pesante si je vou¬ 
lais », répondit la brebis. L'homme, effrayé, laissa tomber l’animal fantas¬ 
tique et s’enfuit à toutes jambes ( 2 ). 

On raconte en Hesbaye : Un robuste vieillard cheminait un soir dans un 
chemin creux, son fidèle bâton de mespli (néflier) au poing. Subitement, il 
vit derrière lui, barrant le passage, assis, et dardant sur lui ses yeux de feu, 
un énorme chat noir. Il lui jeta son bâton : le chat disparut d’un bond. 
Notre homme entendit dans les broussailles on via « un éclat de rire » et 
s’aperçut que le chemin était encore occupé, non plus par le chat, mais, 
cette fois, par un chien noir. Il échappa au second démon par un signe de 
croix. Bien lui en prit de pensera ce moyen unique de repousser le Diable, 
car le chien n’aurait pas manqué de lui sauter sur le dos. Il l’aurait fait 
courir et l’aurait abandonné au loin, demi-mort ! Et ceux qui l’auraient 
ramassé lui auraient trouvé les épaules brûlées par les pattes du chien 
maudit p). 

Vofci une légende où le sorcier se change en bête pour tracasser, 
ennuyer — et peut-être maléfîcier — des ennemis personnels. Rappe¬ 
lons que les pies et les corbeaux sont des animaux qu’affectionnent 
sorciers et sorcières; l’un des noms liégeois de la pie, houprale , sert 


(1) Pimpurniaux, Guide, t. I, p. 187. 

(2) Walionia , t. II, p. 108. 

(3) Grenson, ouvr; cité. 
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de synonyme au mot macralle : Dire à une vieille qu’elle est une 
houprale , c’est dire qu’elle est une sorcière. Le peuple traduit le cri 
de la pie, du corbeau, par le mot : macrai ! niacrai !... cri d’appel 
pour leurs semblables. 

On raconte à Hermée : Depuis quelque temps, on remarquait à la porte 
d'une ferme un corbeau qui venait chaque jour vers midi et qui avait de 
singulières allures : il se posait au milieu de la route et sautillait à petits 
coups d'ailes jusqu'au seuil du logis, en tournant constamment la tête de côté 
et d'autre, comme pour observer s’il ne venait personne. La servante essayait 
toujours de le chasser. Un jour elle l'injuria et le corbeau dit : « Si tu cries 
encore sur moi, je te ferai tous les ennuis du monde. » Elle répondit qu'elle 
continuerait tant qu'il viendrait. Un jour qu'elle avait lié les gerbes dans la 
grange, elle retrouva avec dépit la paille éparpillée sur l’aire; craignant 
d'être grondée du fermier, elle alla le prévenir ; le maître, qui avait eu 
maille à partir avec un grbnâcien des environs, se douta i'où venait le 
coup : « Ce n’est pas votre faute, dit il, je sais bien qui il est ; je le ferai 
partir. » Il fit venir un curé (*). Celui-ci lut dans un gros livre, puis demanda 
au fermier s’il voulait voir son ennemi. Sur sa réponse affirmative, il fit 
« passer » le magicien dans un miroir. Et la ferme fut délivrée ( f ). 

Chez les sorcières, la forme d’un chat noir est la plus fréquente. 
Les allures silencieuses et mystérieuses des chats encouragent cette 
croyance. Le chat n’est pas aimé du peuple : sa réserve, sa défiance, 
ont fait croire à son égoïsme, comme la rareté des caresses qu’il 
accorde a fait croire à sa fausseté. Les chats noirs sont redoutés, sur¬ 
tout s’ils portent une tache blanche sous la poitrine ou sous le ventre. 
A Huy, ils passent tous pour être des sorcières ; il y a des bonnes 
femmes qui, pour rien au monde, ne voudraient posséder des chats 
noirs ; parmi les jeunes chats, on tue de préférence les petits noirs. 
On ne permet pas aux enfants de jouer avec les chats : ils pourraient, 
par exemple, avaler un poil qui les ferait mourir ; du reste, les enfants 
qui jouent trop souvent avec les chats dépérissent. En Hesbaye, on 
croit encore que bien des incendies de cause inconnue sont dus aux 
chats : un chat noir est capable de transporter des tisons du pailler et 
de mettre le feu à la paille. On dit, à Jalhay : pendant que deux per¬ 
sonnes parlent d’une troisième, si un chat passe, celle-ci sera préve¬ 
nue et saura ce qu’on dit d’elle. On raconte encore à Jalhay qu’un 
jeune homme, passant dans un bois, rencontra deus haimes tchels 
« deux chats chauves » ; dès qu’ils furent passés, il les entendit rire et 


(1) D’après notre conteuse, il s’agirait du curé de M.. A cette époque, ce curé 
était fort renommé, spécialement comme guérisseur. 11 distribuait par exemple un 
remède contre l’ivresse : c’était un liquide vert où macéraient des plantes. Dans 
ma jeunesse, me trouvant un jour passablement éméché au bal de S., on me fit 
boire une « petite goutte » de cette bouteille, et je puis affirmer que le remède 
est excellent... 

(2) Conté en 1892, par M l " J. C..., couturière à Hermée. 
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se moquer de lui (*). Du reste, les sorcières affectionnent les chats : il 
est rare qu’une vieille personne, réputée sorcière, n’ait pas un chat, et 
un chat noir, en son logis. Quand on trouve un chat endormi dans le 
berceau d’un poupon, on croit que c’est une sorcière, capable de se 
pelotonner sur sa poitrine ou sur sa bouche pour l’étouffer pendant 
son sommeil (*). 

Les contes parlent souvent de sorcières transformées en chats 
noirs. Mais les sorcières se métamorphosent parfois aussi en rat, en 
crapaud, en grenouille, en oiseau, etc. 

C’est surtout en vue d’exercer ses maléfices plus aisément et sans 
être connue, que la sorcière se « fait tourner à bête ». Elle peut, 
sous cette forme, s’approcher de ses futures victimes et même entrer 
dans leur maison, sans trop attirer l’attention. 

Oo racontait à Liège : Il y avait sur le plateau de Cointe deux cay tresses 
« dentellières ». Elles trouvaient tous les matins dans leur armoire leurs 
dentelles toutes déchirées et roulées comme un paquet de clicotes « loques ». 
Nos dentellières consultèrent les « gens habiles » ; on conseilla de veiller et 
de tâcher de faire couler le sang de l’être qu’elles verraient ouvrir l’armoire. 
Cachées, au milieu de la nuit, elles voient entrer un gros chat qui s’ap¬ 
proche et se met en devoir d’ouvrir la porte du meuble avec sa patte. Nos 
courageuses cay tresses se précipitent et piquent à sang, de leurs ciseaux, 
cette vilaine bête. Mais, hélas ! les deux pauvres filles moururent, les uns 
disent de saisissement, les autres, d’un sort jeté f*). 

Des moissonneurs de Houtain-St-Siméon trouvèrent un petit lièvre qui 
criait continuellement, semblait ne pas savoir marcher, et cherchait à 
mordre les doigts qui le saisissaient. Tout-à coup, il disparut dans les blés. 
Ces hommes ont dit que ce n’était rien de bon, et qu’en pareil cas, il faut 
éviter de ne pas se laisser téter le doigt par l’animal, car il vous téterait 
jusqu’au sang ( 4 ). 

Un jeune gars de quinze à seize ans tendait aux petits oiseaux avec 
delà glu. Il vit arriver un oiseau cadjolè «bariolé» comme il n’en avait 
jamais vu. L’enfant le prit dans sa main, mais à peine l'eut-il pris que 
l’oiseau devint tout bleu. Le tendeur effrayé le jeta loin de lui, mais l’oiseau 
vint se poser sur sa poitrine. Ecarté de nouveau, il alla se percher 
sur une cage. Le tendeur s’enfuit alors plus mort que vif et alla 
conter l’affaire à sa mère qui mit de suite le curé au courant. Celui-ci prit 
son étole et, arrivé sur le lieu de la tenderie, «il lut dans son livre». Après 
quelques instants, il dit : «Maintenant, il n’y a plus rien, mais tantôt il y 
avait quelque chose ». Longtemps après, il avoua que cet oiseau bariolé 
était... la grand’mère du tendeur qui, entretemps, était morte ( 5 ). 

On raconte à Hermée : Une femme avait eu plusieurs enfants et ils 
étaient tous morts jeunes, de maladies incurables. Un vieux berger dit au 

(1) Commun, par M. Henri Grégoire. — (2) Hock, Croy. et rem., 3* éd., p. 563. 

(3) Hock, Croyances et remèdes, 3' éd., p. 279. 

(4) Recueilli personnellement. 

(5) Communioation de M. F. Sluse. 
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mari : <t Méfiez-vous de votre vieille mère. Dès le jour où votre femme 
vous annoncera un nouvel enfant, défendez votre porte à la vieille et 
fermez chaque soir les ouvertures de la maison. » Gela fut fait. L’enfant 
arriva un soir. Vers minuit, le père entendit tomber la brique qu’il avait 
posée contre le trou par où s’écoulaient les eaux ménagères, une araignée 
énorme fit son entrée et se dirigea vers le berceau où l’enfant reposait. 
L’homme saisit une hache et en porta à l’affreuse bête un coup qui lui 
coupa deux pattes. Le lendemain, il trouva sa mère au lit. Elle avait 
les déux jambes coupées ( l ). 

Une vieille femme demandait toujours à son mari, qui était mes¬ 
sager, de lui rapporter un petit chat. Un vendredi il en trouve un, 
juste à minuit, sur son chemin, et jl le lui rapporte. C’était un petit 
chat noir, d’une vivacité particulière. La bonne femme eut un peu 
peur, mais la gentillesse de l’animal calma ses alarmes. Sur le feu cuisait 
de la bouillie. La vieille en donne un peu au chat. Celui-ci approche 
son museau, et dit : Elle est trop chaude ! Etonnée et un peu vexée, 
la femme lui jette la bouillie en disant: «Tu en mangeras, pourtant!» 
Le petit chat se leva tout droit sur ses pattes de derrière, et la regar¬ 
dant en plein visage, s’écria : Il ne me plaît pas ! Alors il se sauva par 
la cheminée. Le lendemain, les deux vieux apprirent qu’une mendiante 
qui passait par chez eux chaque samedi avait le visage brûlé ( 2 ). 

A une certaine époque, on voyait sur la route de Xhignesse un 
poulain toutes les nuits. On disait que c’était la vieille macrelle 
de Xhignesse. Et tout le monde avait une peur terrible. Un homme 
hardi lui jeta une bouteille d’eau bénite à la tête : aussitôt « elle revint 
à elle '> elle reprit sa forme, et c’était vraiment la vieille macrelle ( 3 ). 

Comme on vient de le voir par les récits qui précèdent, les 
animaux-sorciers se signalent souvent par une parole imprudente. 
D’autres fois c’est leur hantise qui les fait soupçonner. D’autres fois 
encore, ils sont surpris à l’œuvre, ou bien c’est un exorciste qui 
vous apprend que vous êtes hanté par un animal-sorcier. 

Il y a plusieurs moyens de les écarter. Les paroles sacrées, les 
signes de croix, les aspersions d’eau bénite leur font reprendre sur 
le champ la forme humaine et les réduisent à l’impuissance. Il en est 
de même si vous les frappez sur le haut de la tète, à l’endroit où l’eau 
du baptême a touché leur corps; si vous les frappez avec un bâton de 
houx, ou avec la virole de fer de votre gourdin. Enfin, si vous les 
blessez à sang-coulant, ils disparaissent instantanément, et vous en 
êtes délivré. 

Dans tous les cas, la blessure faite à l’animal-sorcier, reparaît à 
la môme place quand il a repris sa forme humaine. 


(1) Wallonia , t III, p. 163. 

(2) J 03 . Defrecheux, dans Wallonia , t. III, p. 77 à 79. 

(3) Communication de M. A. Harou. 
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On raconte à Stavelot : Chez la vieille Tatenne d'à V Triplette , chaque 
soir un chat venait s’asseoir au coin du feu. Une fois qu'elle fondait du lard 
dans sa petite poêle, le chat, qui était endormi, manqua de tomber dans le 
feu. Il se rattrapa, en disant : A t/e! dfa quasi fait tata-taline «aïe ! j’ai failli 

faire.(?) La vieille, tout effrayée, lui jeta toute sa poêle de graisse à la 

gueule. Le lendemain, elle vit sa voisine qui avait le visage tout brûlé. 
Le chat ne revint plus (*). 

Autre récit de Stavelot : Le vieux berger qui gardait la herde était allé 
dîner chez N... ( 1 2 j. C’était un vendredi, et on lui avait fait une vote 
« omelette ». Il y avait devant lui un gros chat qui venait toujours lî fè dè 
displi « le tourmenter ». Il se fâcha et frappa dessus avec sa houlette. Le 
sang coula, léchât disparut. Et c’était «la dame de là» qui voulait, en 
l’agaçant, lui ôter l’envie de revenir, dans le but, elle, de gagner le 
repas ( 3 4 ). 

On raconte au pays de Charleroi : Une mère voyait mourir un à un 
tous ses parents. Croyant à un sort jeté sur sa famille, elle va trouver un 
prêtre qui lui ordonne de fermer toutes les ouvertures de la maison, hormis 
le trou d'eûwie ( A ). Le soir, le mari se tint près de ce trou, armé d’une 
hache, tandis que sa femme, alors dans un état très intéressant, restait 
assise près du poêle. Soudain, un énorme crapaud sortit du trou. L’homme, 
d’un coup de hache, lui trancha une patte de devant ; aussitôt la bête dis¬ 
parut. Pendant la nuit, la femme donna le jour à un gros garçon. De grand 
matin, l’heureux père s’en fut chez sa mère pour lui annoncer « qu’il ve¬ 
nait d’acheter un garçon.» La vieille, le bras en écharpe, l’accueillit par 
ces mots : « Vois, comme tu m’as arrangée. » EUe avait le poignet droit 
coupé ( 5 ). 

On raconte encore au.pays de Charleroi : Une fermière croyait à un 
maléfice parce que ses vaches lui donnaient très peu de lait. Elle surveilla 
l’étable très attentivement et remarqua qu’un gros crapaud venait se pendre 
aux mammellesdes bêtes et tétait leur lait. La fermière irritée donna un 
coup de fourche au crapaud et lui perça une patte. Le lendemain, elle vit sa 
voisine la main entourée de linges : c’était elle qui avait eu la main percée ( 6 ). 

A Liège, près de l’ancien Pont-St-Julin, il y avait une brasserie occupée 
autrefois par M. B. Un chat noir passait chaque jour et traversait la bras¬ 
serie, et chaque fois qu’il était passé, la bière «tournait», se gâtait. Le 
maître-ouvrier prévint le patron M. B. qui, d’un coup de hache coupa la 
patte au chat. Le lendemain les ouvriers apprirent que M me B. était 
au lit et qu’elle avait la main coupée ( 7 ). 

On raconte à Nivelles : Un jour une femme qui était sorcière s’est fait 
tourner à rame (grenouille). Elle est allée dans une maison où il y avait une 

(1) Communication de M. Louis Detrixhe. 

(2) Herde : troupeau du village. Le herdi , berger ou vacher, a droit à un repas 
de midi (dîner) pour chaque bête qu'il garde : il est ainsi nourri alternativement 
par les familles intéressées. 

(3) Communication de M. Louis Detrixhe. 

(4) Trou d’écoulement pour les eaux sales du ménage. 

(5) Lemoine, ouvr. cité , p. 27. — (6) Idem, p. 28. 

(7) Recueilli personnellement. 
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escrenne « veillée ». Et, comme on se chauffait à l'entour d'un poêle, elle 
est allée aussi se mettre tout près du feu. Un homme l'a saisie et l'a jetée 
dans le feu. Le lendemain on a vu que la femme du voisin avait sa mâchoire 
brûlée. C’était elle qui était la sorcière. C’est à sa mâchoire qu’on l’a vu (*). 

Un houilleur de Vottem, prêt à partir de nuit pour son travail, trouva 
dans l'armoire où la ménagère lui avait préparé sa pitance, une souris qui 
grignotait ses tartines et qui, à sa vue, se sauva dans un coin. Vite, il prit 
un poêlon d'eau bouillante et le jeta sur le rongeur. Le lendemain, on 
constata qu'une vieille femme des environs — on m’a cité son nom — et qui 
était prétendûment sorcière, avait les pieds brûlés, à cause d’un tison, disait- 
elle, qui lui avait roulé dessus pendant qu’elle sommeillait au coin de son 
âtre ( 2 ). 

On raconte à Liège : Djègô (Grégoire) ne faisait plus bon ménage et 
ne savait à quoi cela tenait. IL ne faisait plus une petite bêtise sans que 
sa femme ne le sût et ne fît une vie de tous les diables. Un jour qu’il se 
demandait qui pourrait bien rapporter contre lui, il voit la porto 
8’entr’ouvrir et entrer un hîsdeux crapaud. Aussitôt, il lance à cette vilaine 
bête un coup de pied qui l’atteint à la gueule. La porte se referma : plus 
rien ! Mais, l’instant d’après, il voit rentrer sa belle-mère qui avait sur le 
visage la marque des clous de souliers et qui saignait par le nez. 
Aujourd’hui, Djègô reste seul avec sa femme et ils font bon ménage (*). 

(A suivre.) O. COLSON. 


(1) Communication de M. Aimé Brulé. 

(2) Recueilli personnellement. 

(3) L'airdiè , n° du 1“ décembre 1892. 


( x r' 
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BIBLIOGRAPHIE 


Bibliographie des ouvrages arabes ou relatifs aux Arabes, 
publiés dans l'Europe chrétienne, de 1810 à i885, par 

Victor Chauvin. - - Tome V, Les Mille et une Nuits (deuxième) 
partie). — Liège, H. Vaillant-Carmannc ; et Leipzig, O. Harras- 
sowitz. — In-8° de XII et 297 p. — Prix : 9 fr. 

Le volume de la Bibliographie arabe que nous annonçons contient le 
résumé de la mokié environ des contes des Mille et une Nuits , des Mille et 
un Jours , des Cent Nuits , de la collection de Caylus et de celle de Digeon. 
Pour chaque conte, l’auteur indique aussi les manuscrits où il se trouve, 
les textes qui en ont été publiés, les traductions qu’on en a faites, et les his¬ 
toires ou anecdotes identiques qui se trouvent ailleurs que dans les Mille 
et une Nuits ; il donne également de nombreuses notes folkloriques qui 
auront, pour les spécialistes, un intérêt tout particulier. 

M. le professeur Chauvin étant au nombre de nos collaborateurs, nous 
devons nous borner à attirer l’attention du public sur ce nouveau volume. 
Disons seulement que quand son travail sur les Mille et une Nuits sera 
achevé (le tome suivant va être mis sous presse), on aura une base solide 
pour l'étude, tant au point de vue folklorique et ethnographique, qu’au 
point de vue littéraire et moral, des collections si curieuses qui en font 
l’objet. 

Ce ne sera pas, nous paraît-il, manquer à la réserve qui nous est 
imposée que de signaler deux points qui nous semblent mériter d’être pris 
en considération. 

L’un des contes les moins connus des Mille et une Nuits , celui d’Abou- 
Qîr (n° 10), se retrouve dans un recueil latin, le Dialogus creaturarum 
de Nicolaus Pergamenus. Comment est-il parvenu en Europe, ou, s’il est 
originaire de nos contrées, comment est-il arrivé chez les Arabes? La ques¬ 
tion mériterait d’être examinée de près. 

Autre point. M. Chauvin, dans sa dissertation sur la Récension égyp¬ 
tienne des Mille et une Nuits , a cherché à démontrer que cette rédaction 
est l’œuvre d’un juif égyptien converti à l’islamisme. Or, le conte d’Agîb 
(n° 13) semble bien confirmer cette hypothèse. Dans la forme qu’en donnent 
les Mille et une Nuits , on retrouve tous les éléments auxquels M. Chauvin 
attribue le caractère juif ; mais il y a une forme plus simple, qu’on a décou¬ 
verte récemment, et qui ne renferme aucun des traits qualifiés de juifs par 
M. Chauvin «Les Berbères de Tamazratt, dit-il, p. 31, ont conservé un récit 
qui semble bien être la reproduction de la forme primitive de l’histoire. C'est 
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le nouveau rédacteur qui a ajouté les conversions, les entretueries, les his¬ 
toires de génies, etc. ; c’est à lui également que sont dûs le$ nombres formi¬ 
dables dont il est question à chaquejnstant. » 

I*e tait est curieux. Si, par suite de l’extension qu’a prise de nos jours 
l’étude des contes arabes, on découvrait d’autres faits de même genre et de 
même valeur, on devrait considérer l’hypothèse de M. Chauvin comme 
vérifiée. 

o. COLSON. 


Matthieu Lansbert, l'inventeur du célèbre almanach, brochure 
petit in-8° de 30 pages (signée in fine Léon Béthune). — 
Liège, Vaillant-Carmanne, [éditeur-propriétaire de l’Almanach 
Mathieu Laensbergh] 1901. 

Ce travail est tiré à part du célèbre almanach qui continue à paraître 
avec le plus grand succès. L’auteur y examine à nouveau la question de 
savoir si Mathieu Laensbergh est Liégeois. Les innombrables lecteurs popu¬ 
laires du curieux livricule seront bien ébahis de cette discussion : depuis sa 
fondation en 1635 l’Almanach n’a pas quitté cette ville et il reste connu des 
bibliophiles, tant à cause de ce fait, que par ses nombreuses contrefaçons au 
cours des âges, sous le nom d’almanach liégeois. Son inventeur était-il 
Liégeois, et même a-t-il jamais existé sous ce nom — voilà des questions 
qui ne paraîtront pas impertinentes à nos lecteurs, qui ont pu voir ici (t. IV, 
voir spécialement p. 138 et suivantes) une étude assez étendue sur Mathieu 
et son petit livre, justifiant un certain scepticisme touchant l’existence 
même de son inventeur prétendu. 

Dans l’impossibilité où l’on était de retrouver quelque chose de précis 
et de certain sur la biographie de ce personnage, nous en étions resté à 
l’opinion émise par l’abbé de Feller, en 1785. A l’époque où l’almanach 
parut pour la première fois, deux mathématiciens flamands de noms sem¬ 
blables avaient acquis une grande renommée, savoir : Philip Van Lansberge 
(né à Gand le 25 août 1561, mort à Middelburg le 8 nov. 1632) et Jacques 
van Lansbergen (né à Goes vers 1590, mort en 1657). L’ingénieux 
dk Feller croyait que l’éditeur liégeois avait pris ce nom pour lancer son 
almanach. L’histoire des sciences et des lettres fourmille de pareilles super¬ 
cheries, et la supposition de de Feller a paru assez plausible à de Lalande 
et à M. Alpli. Le Roy, qui lui ont donné son entier crédit. 

M. Betiiune n’admet pas cette idée. Il croit que l’astrophile a réel¬ 
lement existé, qu’il était liégeois, et qu’il s’appelait « Matthieu Lansbert » 
comme le nom est orthographié sur l’almanach jusqu’en 1647. 

A cette époque, l’éditeur Léonard Street, à qui sont dues les 
premières éditions du livricule, obtint par privilège du prince de Liège, 
la permission d’imprimer l’almanach « sous le nom de maître Mathieu 
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Laensbergh». Cette formule, de laquelle date l’orthographe actuelle du 
nom, prouve bien qu’à cette époque l’astrophile était mort, si tant est 
qu’il a existé. 

M. B. s’indigne fort de ce changement d’un nom, à ses yeux « bien 
liégeois », en un nom germanique. Il l’attribue à un scribe étranger. 
Pourquoi ne serait-il pas dû à l’éditeur lui-mème, qui n’avait plus à 
prendre à cette époque autant de précautions pour « gazer » sa super¬ 
cherie ? 

Villenfagne rapporte qu’on voyait dans le cabinet d’un amateur 
liégeois de son temps un portrait qui passait pour être celui de l’inven¬ 
teur de l’Almanach ; le portrait portait cette inscription : « D. T. Y. 
Bartholomœi canonicus... » M. B. remarque que dans le texte la moitié 
droite de la barre horizontale du T est cassée ; cela l’autorise à lire : 
« Divi Bartholomœi canonicus...» et à croire que Mathieu Laensbergh ou 
Lansbert était un chanoine de la collégiale de St-Barthélemy à Liège. 
Mais rbistorien Hênaux ayant, de son côté, rapporté une tradition — 
d’ailleurs très douteuse comme nous l’avons dit ci-dessus t. IV, p. 138- 
139 — suivant laquelle l’astrophile serait un laïc, ancien habitant de la 
rue Ste-Aldegonde, M. B. cherche, sur des documents recueillis par 
lui-même, à concilier ces deux opinions .\ 

Une liste incomplète des chanoines de St-Barthélemy cite plusieurs 
tréfonciers du nom de Lambert, en 1550, en 1625 et en 1644 ; M. B. 
conjecture qu’ils jouissaient d’une prébende de famille. Les registres d’une 
paroisse voisine de St-Aldegonde, citent un Mathias Lambrecht, notaire, 
mort le 27 novembre 1614. 

La thèse de M. B. est celle-ci. Le notaire, ancien chanoine, aurait eu 
trois noms : Lambrecht dans son étude, Lansbert dans l’Almanach, et 
Lambert à la collégiale. Le prébendier de 1625 serait un proche parent 
du notaire décédé en 1614 ; ce dernier aura créé et l’autre continué 
l’Almanach; enfin, le prébendier étant mort, l’imprimeur Streel s’empare 
de l'œuvre restée sans maître et se voit obligé de solliciter un privilège 
afin de se constituer un titre de propriété. 

Cette thèse est assurément très hardie. On peut déjà remarquer ici 
que Mathieu Laensbergh aurait bien pu réclamer lui-mème, et plus tôt, 
un privilège contre les falsificateurs de son petit livre. Mais il est dit 
que ce personnage déroutera longtemps encore les chercheurs les plus 
ingénieux. M. B. en juge du reste ainsi, quand il conclut : « Le maître 
pronostiqueur, dit-il, réclame sa qualité de personnage liégeois, mais il 
ne veut pas qu’une trop vive lumière soit répandue sur sa vie ici-bas : 
le mystère fait le prestige des devins. » O. C. 
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Extraits et Notices 

(anciennes «Notes et Enquêtes») 


Sous la présente rubrique , Wallonia publiera , désormais , 
won seulement les matières d'ethnographie et de folklore — notes, 
documents , communications occasionnelles , coupures , rectifica¬ 
tions , ete. — nagub'e encore rangées sous le titre de « Azotes 
s/ Enquêtes », mats également le compte-rendu ou l'analyse 
des travaux) importants et neufs , caractéristiques ou démons¬ 
tratifs , parus sous forme de livides ou dans les revues , 0/ inté¬ 
ressant tes études wallonnes . iVous y joindrons des coupures 
de journaux Jugées utiles dans le même sens, pour leur valeur 
documentaire . Les comptes-rendus purement critiques conti¬ 
nueront à être rangés sous la rubrique « Bibliographie ». 


FOLKLORE 

20. Le théâtre des marionnettes, à Mons en Haiiiaut. (Voy t. VIII, 
p. 135-136). — « Il y a quelques jours, dit le Petit Bleu (de Bruxelles) numéro 
du 2 juin 1901, nous avons retrouvé dans un coin perdu le betchème 
[Bethléem], le vieux théâtre de marionnettes qui existe à Mons. Il est établi 
dans une petite maison d’ouvriers du quartier des Caches, derrière la Halle. 
La scène occupe le fond de la chambre commune; le rideau et les panneaux 
qui l’encadrent rappellent par leurs paysages les théâtres de village qui se 
montent une ou deux fois l’an. Pas de réclame sur la toile. 

» On nous avait promis une représentation extraordinaire et on jouait, 
ce soir-là, la Consigne de ronfler , et les Deux voleurs , 

x> Aux paysages des décors, la direction a ajouté quelques bustes blancs 
qui font bel effet sur le vert foncé des toiles et qu’on achète dans la rue pour 
vingt sous. Les marionnettes de cinquante centimètres au moins, sont habi¬ 
lement suspendues par des fils de fer, qui se croisent et se recroisent pour 
converger vers les coulisses, galerie des machines. Elles se meuvent rapi¬ 
dement et en tous sens, s’asseyent, se couchent, se penchent très correcte¬ 
ment. 

» Sur une dizaine de bancs se pressent, se bousculent, jouent et rient 
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une bande de marmots, tout poussiéreux des ébats de toute une journée 
dans ce quartier plutôt saie. Toutes ces têtes ébouriffées remuent en tout 
sens, grouillant, criant dans cette petite salle obscure, faiblement éclairée 
par une lampe fumeuse. 

» Les trois coups traditionnels et le rideau se lève... L’ouvrier qui, sa 
journée finie, fait marcher son betchème , va chercher les éléments et le 
titre de ses pièces au théâtre. Il grimpe au paradis et il retient tout ce qui 
lui paraît drôle. Aux heures de loisir, il recompose ses pièces, les traduit en 
montois et en fait une suite de mots d’esprit à la montoise qui ne ressemble 
en rien à la pièce originale. Le but est d’amuser les gosses. Il est atteint. 
Pour 10 ou 5 centimes, on leur joue cinq ou six actes. 

» Par d’amusantes ficelles, les personnages parviennent à intercaler les 
mots qui courent la rue ; et les détails de représentation sont choisis de façon 
à soulever toujours le comique des choses. Exemples : la tache brune du 
pan de chemise du soldat Guipaux, les trépidations des marionnettes aux 
mots de crime, échafaud, vengeance. 

» Les actes passent et les enfants écoutent de toutes leurs oreilles, de 
leurs yeux, de leur bouche grande ouverte. Mais aux saillies « montoises » 
des personnages, ces gosses, girouettes énervées, fatiguées par cinq minutes 
d’attention, crient, trépignent, rient aux éclats. Il n’y a qu’une menace 
capable de les faire cesser : € Attention! Si vous ne vous taisez pas, je vais 
baisser le rideau et cela va compter pou in aque. » 

» Alors tout se tait. Cinq minutes se passent ; la même scène recom¬ 
mence avec la même menace. 

» Nous sommes restés quelques instants avec le tenancier du « bet¬ 
chème ». Jadis, il y en avait un autre, au quartier de Chasse-ma-Brune. Il 
a construit le sien lui-même à ses heures de loisir. Le jour, il travaille dans 
une fabrique, je crois. Le soir, lui, ou sa femme, les jours de « betchème », 
va allumer les réverbères. Son petit théâtre lui rapporte une quinzaine de 
francs par semaine. Il gagne aussi de beaux sous lorsque des cercles, comme 
« Les Riverains de la Meuse »... dont tous les membres sont de Mons ou des 
environs.... lorsque ces cercles le font venir avec son « betchème » aux soi¬ 
rées toujours amusantes des cercles montois. 

» Il n’est pas de sot métier, dit le proverbe. Mais celui-ci donne, en 
plus, de l’agrément le dimanche aux pauvres enfants du peuple qui toute la 
journée traînent dans les rues. Ces marmots y passent une bonne heure et 
ce plaisir ne coûte guère à leurs parents ». 

21. Les forgerons et le mal de dents, — Notre confrère hâvrais, 
La Province , l'excellente « revue de décentralisation » que dirige le bon 
poète Robert de la Villehervê, publie dans le supplément de son n° de 
juillet 1901,un conte irlandais traduit de The Gaelic Journal , X, 41, et dont 
voici le texte un peu élagué : 

« Il y avait une fois un homme qui souffrait cruellement du mal de 
dents. Ses voisins lui avaient apporté des remèdes, mais sans nul effet. Une 
femme lui conseilla d’aller chez le forgeron — tous les forgerons ayant des 
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recettes magiques contre le mal de dents. Il suivit le conseil et alla à la forge 
sur-le-champ et raconta son histoire au forgeron. Celui-ci ne pouvait rien au 
mal de dents, mais c’était un homme habile et rusé. Il fit beaucoup de ques¬ 
tions au pauvre homme, qui se déclara prêt à souffrir n'importe quoi pour 
arriver à la guérison de son mai. « Je te guérirai, dit le forgeron, et, ma 
parole, je ne te blesserai pas ». Il alla prendre un fil de lin, l'enroula forte¬ 
ment autour de la dent malade, et attacha l'autre bout à la corne de l’en¬ 
clume. « Prends patience maintenant un petit moment, dit il, et l’enclume 
tirera ton mal ». Le pauvre homme patienta. Le forgeron alla à ses affaires, 
souffla le feu, rassembla les charbons. De temps en temps il tirait un long 
fer qui était dans le feu, le regardait, l'y fourrait de nouveau — et cela, 
en racontant une histoire merveilleuse. Au milieu de l’histoire, le forgeron 
tira vivement le fer rouge et le jeta sur l’enclume. Il en partit une grande 
pluie d’étincelles. Le malade bondit en arrière et tomba sur le plancher. 
Le forgeron éclata de rire. Quand le malade se releva, il avait beaucoup de 
sang dans la bouche, mais la dent était au bout du fil ». 

Ce conte nous paraît être la relation, non d’un fait isolé et particulier, 
mais d’une coutume. La chirurgie drôlatique qu'il rapporte est, en tous cas, 
fort connue chez nos maréchaux et forgerons. Je me souviens avoir ôté, 
dans mon enfance, guéri d'un mal de dents, par cet excellent procédé : l’opé¬ 
rateur était précisément aussi un forgeron, mon grand-père paternel. Et je 
sais que notre voisin le maréchal, Dfhan V marhâ , qui était d’origine 
flamande, connaissait depuis toujours et pratiquait à toute occasion des 
cures analogues, avec la collaboration de son enclume, pour le soulagement 
de mes petits contemporains. Peut-être son fils, qui porte le même nom et 
exerce la même profession, applique-t-il encore, à l'occasion, ce procédé éco¬ 
nomique et expéditif. O. G. 

22. Sur la philosophie des contes merveilleux. — De M. F. Mai.- 
lieux, dans La Meuse , n° du soir, 7 août 1901 : 

Les contes se ressemblent, en tous pays ; ils ont sans doute des attaches 
profondes à notre nature. J’aime en eux l'embellissement qu’ils donnent au 
passé, d’autant qu'il ne fut jamais commun de l'embellir avec sagesse. Et 
nous sommes d'habiles éducateurs quand nous les faisons connaître à nos 
enfants. 

Autrefois, dit la légende, les hommes savaient beaucoup et possédaient 
un immense pouvoir sur le. monde. Ils comptaient dans leurs amis des 
génies,des fées et des magiciens dont un mot, un signe transformait le cours 
des événements ; ils en apprenaient les formules simples qui, sans effort» 
permettent de dominer la matière brute, et leur vie en devenait plus 
agréable. 

Quelle admiration pour les époques lointaines n’éprouve pas l'enfant à 
l’audition de tels récits î II en conçoit un respect, une vénérationjparticulière 
pour le mystère disparu dans la nuit des antiquités et iJ se^prend à aimer 
ce passé dont il ignore tout et que son ardeur exubérante le porterait'plutôt 
à dédaigner. C'est le conte qui lui enseigne sous cette forme le respect de la 
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vieillesse et aussi de ce qui se fit autrefois. C’est le conte qui lui inspire 
l’amour de ce qui n’est plus et qui lui enseigne le premier que tout n’est 
pas dans le présent. 

Personne, je p^nse, d’entre ceux qui ont réfléchi, fût-ce un peu, ne 
contestera que nous vivons plus d’idées et de mœurs anciennes que de 
découvertes et d’innovations modernes. Aussi le conte, sous des formes 
naïves, rehaussées de merveilleux, nou3 donne-t-il notre première leçon 
d’histoire; je dis plus, une leçon sur la philosophie de l’histoire. La grave 
philosophie n’est pas accessible sous un autre aspect aux enfants endormis 
par les bonnes. Et comme il s’agit là d'un sentiment que l’on crée en nous 
sans que nous l’analysions, nous le conservons pour la vie et nous partons 
de là'quand, hommes faits, nous nous prenons à réfléchir. Je me demande ce 
qui arriverait s’il ne se trouvait plus de nourrices sachant les histoires 
légendaires, ni de livres puisés à la source où Perrault prit le sien. Nous 
serions à la veille de quelque cataclysme social dont Dieu préserve 
notre vie î 

Mais' ne supposez point que j’approuve tout de ces inventions char¬ 
mantes. Elles]ont certes le défaut de laisser croire que, sans peine et sans 
travail, on r peut asservir les éléments rebelles et en user à sa fantaisie. 
C’est là malheureusement une grosse erreur, une affirmation contraire à la 
morale biblique et à toute expérience. Et, pourtant, si l’époque la plus 
heureuse"de la vie est celle où la conscience n’est qu’à demi-éveillée, la 
première enfance, pourquoi troubler des ânes qui ignorent par une science 
décourageante? Il serait cruel à nous de le faire. Conservons plutôt les 
légendes et les fabliaux. 

J’oserai dire que ces fictions de poètes anciens qui répandent la joie 
dans des cœurs très jeunes inspirent plutôt la mélancolie aux hommes faits 
et qu’elles furent enfantées par la tristesse et le découragement. Les conteurs 
primitifsjjétaient pessimistes. Ils ne célèbrent pas le présent dans sa puis¬ 
sance d’expansion et son élan vers l’avenir, mais ils le fuient, ils se reportent 
vers ^un_'passé estompé par les brouillards de l’oubli et ils donnent aux 
contemporains de ces temps perdus la chance de trouver sur la route de la 
vie des démons, des génies, des êtres surnaturels et bienveillants qui adou¬ 
cissent pour eux les amertumes de l’existence. On fut heureux dans le 
passé, disent-ils, avant nous : on n’a plus de bonheur aujourd’hui. 

On sent qu’il s’est formé en ces âmes simples des ancêtres un idéal, un 
rêve de félicité auquel la réalité n’a pas répondu et qu’il y fut donné 
satisfaction passagère par les envolées des poètes dont les imaginations 
semblaient promettre la possibilité d’accomplir cet idéal. Ainsi, ces ancêtres 
vigoureux souffraient de désillusion ; ils avaient éprouvé l’amertume des 
déceptions,Ja peine de ceux qui rêvent de trop beaux rêves et ils s’en 
consolaient en échappant — par le rêve encore! — à la réalité. Que nous 
sommes bien leurs descendants!... 

Le plaisir du savant, du philosophe, de l’artiste, du poète, qui créent de 
la beauté, ne réside pas dans l'espérance d'un succès bruyant, mais dans le 
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sentiment intense que Ton se soustrait par là au mal et au mensonge qui 
submergent tant de sommets. 

Le plaisir du jeune homme qui s'instruit par la lecture ou qui 
forme son goût dans les musées et les temples de l'art est d'oublier 
le présent. Nulle différence entre ces joies et celles qu’éprouvaient les 
créateurs obscurs des premiers contes ou leurs auditeurs attentifs. Ces 
anciens me sont chers par la souffrance qu’ils ont eue, par leur angoisse 
indicible, par ce côté sombre de leur âme apeurée, par tout ce qu'ils 
nous ont légué de malaise et d'aspirations. Oh ! le pessimisme n'est plus 
qu’un rêve aujourd'hui, qu’une ombre de ce qu’il fut jadis. 

Nous avons foi en la science, nous comptons sur les forces de notre 
intelligence et nous luttons avec l’espérance de vaincre. 

Nos heures de mélancolie — celles peut-être où nous apprenons à nous 
connaître le plus intimement — sont le legs vivant des aïeux dont le nom 
s'est perdu et dont nos enfants balbutient avec joie les rêves inoubliables. 

23. Le chiffre sept. — Aux termes de la loi du 29 nivôse an XIII, 
tout père de sept enfants pourra en désigner un parmi les mâles, lequel, 
lorsqu'il sera arrivé à l’âge de dix ans révolus, sera élevé aux frais de l’Etat 
dans un lycée ou dans une école d’arts et métiers. Or, cette loi a été publiée 
en Belgique comme en France et n’a pas été abrogée chez nous. Il y a une 
soixantaine d’années, des pétitions furent adressées par des intéressés au 
ministre compétent et à la Chambre, qui n’y donnèrent aucune suite. 

La Revue belge de police administrative rapporte un arrêt du tribunal 
de Tournai, en date du 4 août 1847, qui déclare ladite loi de nivôse existante 
et applicable. Aucune disposition législative n’est intervenue depuis. Les 
heureux pères de sept enfants peuvent donc encore essayer de faire élever 
un de leurs dis aux frais de l’Etat. 

24. Les « russes » à la foire. — Le retour des fêtes foraines populaires 
donne l’occasion de reproduire un article paru, sous la signature (pseudo¬ 
nyme) Bertholet, dans L'Express , de Liège, n° du 14 octobre 1900 . 

« S’il est un mot qui ait tracassé nos étymologistes de fantaisie, c’est 
bien celui de russe employé pour désigner la portion de pommes de terre 
frites que l’on vend à la foire. 

* Bien des gens se figurent que ce mot de russe a été appliqué aux 
frites à cause que cette façon d’accommoder les pommes est particulière¬ 
ment prisée chez les sujets du Tsar. D’aucuns ont même affirmé que les frites 
sont une friandise nationale en Russie, comme nous avons la dorêye , ou un 
plat particulier comme la choucroute allemande et le macaroni italien. 
Il paraît qu’il n’en est rien. 

» Nous ne voulons point dire par là que les frites ne soient pas connues 
des Russes, ou même qu’ils ne les préfèrent point aux vulgaires crompîres 
bollotces (pommes de terre bouillies, en chemise), qui sont dans maints de 
nos ménages ouvriers, assaisonnées de sel, de poivre et même de moutarde, 
la modeste friandise du souper, alternant, au reste, avec li cromptre 
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pettêye (pomme grillée sous la cendre ou dans le four), de croustillante 
mémoire. 

» Les Russes aiment peut-être les frites autant que nous. Mais il n’y a 
entre eux et l’appellation populaire dont il s’agit, qu'un rapport indirect 
et tout-à-fait fantaisiste. 

» En réalité, c’est la guerre de Grimée qui a été l’occasion de russifier 
les pommes de terre frites. 

a Le père de ce fameux mot n’est autre que le fameux Fritz — bien 
connu parmi les forains belges. 

»Dans un de ses numéros d’octobre 1854, le Courrier de Verviei's , 
alors que le canon tonnait sur les bords de la mer Noire, publia la mirifique 
annonce suivante : 

« Le roi /des pommes de terre frites / M. Fritz/ Voulant suivre de près 
» les circonstances, appellera cette année son établissement Sébastopol, vu 
» que les consommateurs le prennent d’assaut tous les jours et qu’il a aug- 
* menté ses feux. Par conséquent, le nom des Paquets de Friture est 
» changé : les gros seront nommés des Russes et les petits des Cosaques. 
» De sorte que l’on croquera à l’intérieur les Russes à 10 centimes. Et les 
» Cosaques seront vendus à la porte à 5 centimes. Qu'on se le dise !... » 

» Et cela s’est dit et redit, le mot a tait fortune. 11 a passé de loge en 
loge, de foire en foire, de kermesse en kermesse et il est aujourd’hui connu 
jusque dans le Sud de la France. 

» Cessons donc désormais de nous casser la tête pour en découvrir 
l’origine. Elle est due à l'ingéniosité d’un industriel adroit qui, déjà, dans 
son pseudonyme Fritz, était parvenu à se faire à cette époque un nom 
rappelant son négoce : Fritz, frites, personne ne s’y est jamais trompé. 

» Mais où sont les Cosaques, les Cosaques à un sou, qui sont les 
«russes» du bambin et du trottin peu favorisés delà fortune? 

» Le mot de « Cosaques » n’a pas fait fortune. Pourquoi? On n'en sait 
rien. Pur hasard, bien probablement. Tant il est vrai que Fritz lui-même 
a eu tort de vouloir abattre deux noix d’un coup de gaule... » 

ETHNOGRAPHIE 

25. Représentations populaires. — Sous ce titre, dans La Meuse , 
numéro du matin 6 septembre, M. Maurice des Ombiaux s’occupe de la 
restauration des spectacles « où se manifeste le génie de notre race, ou qui 
évoquent, du moins, nos souvenirs historiques et nos légendes. Nous en 
parlions dernièrement encore et s’il faut en croire les nombreuses reproduc¬ 
tions qui ont paru de cet article, nous sommes en communion d’idées 
avec beaucoup de nos confrères. 

» Sous le titre « Dramaturgie rustique », M. Octave Maus s’occupe de 
questions analogues dans le dernier numéro de L'Art Moderne . C’est l’Aile* 
magne qui lui inspire quelques réflexions à ce sujet. 

» Nous avons en Belgique de jolies petites vieilles villes qui pourraient 
servir de décor à des festivités historiques et légendaires dignes d’attirer et 
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d’intéresser au même titre que les jubilés allemands, les curieux d’archéo¬ 
logie et de traditions populaires. Il y a bien la procession du Saint-Sang et 
celle de la Pénitence, et la Marche de Saint-Follien à Fosses, le Doudou à 
Mons... Ne pourrait-on faire plus et mieux? Et les municipalités de ces 
jolies cités n’agiraient-elles pas utilement en favorisant largement toute 
initiative privée que tenterait l’exemple de Rothenburg, de Schaffhouse, de 
Dinckelsbühl, de Honau ? Les Sociétés dramatiques sont innombrables en 
Flandre comme en Wallonie. Quelques unes d’entre elles ne pourraient-elles 
se grouper pour donner, à l’occasion d’un anniversaire prêtant au pitto¬ 
resque, des spectacles populaires agréables aux yeux et à l’esprit ? 

» Ce ne sont point les sujets qui nous manquent. La vallée de la Meuse 
en fournit abondamment. Je ne ferai que citer Hierges et les Dames de 
Meuse, la Fée de la Meuse, d’Agimont, la légende de saint Walthère, à 
Hastières, le fermail du comte Eilbert, à Waulsort, Château-Thierry, Freyr, 
les Nûtons de Chaleux, Bouvignes et les Dames de Crèvecœur, saint 
Materne et la Pierre du diable, à Senenne, Poilvache et Montaigle, la Sor¬ 
cière d’Yvoir et la Roche aux Chawes, de Rouillon. Il y a encore la légende 
carlovingienne des quatre Fils Aymon, dont Dinant est rempli et celle des 
géants de Fresnes que l’on portait triomphalement dans les rues de Bou¬ 
vignes. 

» Notre pays est fécond en légendes, en vieilles traditions. Mais nous 
les avons trop longtemps négligées. On haussait les épaules en en parlant. 
On les traitait de superstitions ridicules. Heureusement, on commence à 
revenir de ces erreurs, on commence à redire avec le fabuliste : 

Si Peau-d'Ane m'était conté 
J'y prendrais un plaisir extrême. 

» Les croyances et les superstitutions de nos aïeux portent une part de 
leur âme que nous sentons en nous. 

» Remettons donc en honneur nos vieux spectacles. Ils sont autrement 
plaisants que les chansonnettes graveleuses et les vaudevilles de fabrication 
boulevardière. » 

ARCHÉOLOGIE 

26. Les grottes de Saint-Remacle, à Cugnon. — On lit dans le 
journal VArdennais, n° du 15 juin 1901 : «L’attention de la Commission 
royale des Monuments vient de se porter sur les grottes dites de Saint- 
Remacle, à Cugnon. Le lieu qui servit de retraite au saint, il y a douze 
siècles et demi, s’ouvre sur le flanc de la montagne dominant la Semois; il 
n’a guère subi de changement depuis cette époque reculée. On y trouve 
d’abord deux petites grottes, espèces de cellules séparées par un simple 
massif schisteux, lesquelles, suivant la tradition, ont abrité saint Remacle et 
saint Hadeiin, son disciple. Quelques pas plus loin, à une saillie que fait le 
rocher vers la rivière, se rencontre l’oratoire, grotte s’ouvrant sur la partie 
saillante du rocher. L’entrée en est large d’environ 90 centimètres et haute 
de 2 mètres 70. C’est la hauteur de l’oratoire lui-même. Il a 4 mètres de long 
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sur 2 mètres 30 de large. La partie en face de rentrée est taillée de manière 
à former un autel ayant un mètre de haut sur toute la largeur de la grotte. 
L’oratoire est éclairé, à gauche, par une brèche irrégulière s’ouvrant vers 
la Semois, qui coule au pied du rocher, à une grande profondeur. 

« L’extrême friabilité de la roche schisteuse qui tombeau moindre contact 
en s’effeuillant, tend à amener insensiblement la ruine de ce monument 
vénérable et certains visiteurs y laissent des marques de leur vandalisme. 
Aussi va-t-on y effectuer les travaux suivants : boucher le trou par où les 
eaux s’introduisent, au moyen de tranches de schistes, avec mortier au 
ciment, enlever l’arbre qui le surmonte et l’ébranle, etc...» 

Il est intéressant de constater qu’en 1857, l’historien Adolphe Borgnet, 
dans son Guide du Voyageur en Ardenne , II, 251, réclamait déjà la pro¬ 
tection de cette grotte. « La roche, disait-il, est schisteuse et tombe au 
moindre contact en s’effeuillant. Cette friabilité explique même l’extrême 
dégradation de ce vénérable monument de l’antiquité chrétienne; tous les 
pèlerins ne montrent pas un égal respect pour ce lieu plein de souvenirs, et 
ie concilie difficilement l’abandon réellement honteux dont il est l’objet, 
avec le respect mérité que les populations conservent pour la mémoire de 
l’illustre apôtre ». 

Adolphe Borgnet était docteur en droit de l’Université de Louvain, 
ancien juge d’instruction à Namur, professeur d’histoire à l’Université de 
Liège, membre de l’Académie royale de Belgique et de la Commission royale 
d’Histoire, éditeur des Chroniques de Jean de Stavelot et de Jehan d’Outre- 
meuse. Bref, un érudit — et un érudit officiel. 

N’empêche qu’on a toujours ignoré la plupart des nombreuses et 
judicieuses critiques qu’il a faites du vandalisme public et de l’inertie 
officielle. O. C. 

HISTOIRE 

27. De Pouille ou Dépouillé, par Armand Weber. Brochure in-8 tf 
de 22 p. Extrait de Bulletin de la Société verviétoise d'Archéologie et 
dHistoire. (Verviers, Féguenne, éd.). 

Dans ce nouvel opuscule, qui fait le plus grand honneur au vaillant 
chercheur verviétois, M. Weber rend compte de ses découvertes relatives à 
une famille d’imprimeurs, dont il fait remonter la généalogie jusqu’en 1539. 

On savait par M. Weber, lui-même que le premier imprimeur à Verviers 
est Lambert Thonon, dont il a raconté la triste odyssée dans une brochure 
parue (2 e édition) en 1897. Iæ liégeois Lambert Thonon, qui abandonna sa 
ville pour des raisons restées inconnues, avait passé à Malmédy avant de 
venir, vers 1715, s’établir à Verviers, où il imprima le premier journal 
verviétois, une feuille bi et tri-hebdomadaire, qu’un confrère liégeois fit 
bientôt interdire. Son séjour en cette dernière ville fut de courte durée : il 
la quitta pour aller habiter Herve, où il continua laborieusement son indus¬ 
trie typographique. 
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Or, précédemment, et l'objet du nouveau travail de M. Weber est de le 
faire savoir, un Léonard-Simon Dépouillé, de Stembert, ayant entendu 
parler dans son village de l'art xylographiqus et de la typographie, tâcha 
de graver sur bois son œuvre musicale ; il y réussit et parvint à l’imprimer, 
vers 1696 ou 1698, à l'aide d'une presse construite de ses mains. On a con¬ 
servé plusieurs planches xylographiques dues à cet homme ingénieux. 

Son fils, perfectionnant son projet, fit construire en 1737, sur ses 
indications, une vraie presse qui a été retrouvée par Aÿ. J.-S. Renier 
et déposée au Musée communal, avec une grande quantité de bois 
gravés. Dès lors, les Dépouillé possèdent un véritable atelier typogra¬ 
phique qui reste leur propriété. Vers le milieu du XVIII e siècle, Jean- 
Baptiste s'associe à son cousin Quirin-François Lejeune, prêtre. De leur 
presse sortent alors des ouvrages plus importants. Après le décès de 
son associé, survenu en 1788, Jean-Baptiste Dépouillé continue seul son 
métier, publiant des ouvrages pour l'abbé de Stavelot-Malmedy, et obte¬ 
nant le titre d'imprimeur du marquisat de Franchimont. 11 s'adonnait 
aussi à l'étude musicale et à la versification. La période révolution¬ 
naire l'obligea à s’exiler en 1794. À son retour, il s'empressa de relever 
sa maison, aidé de son fils qui lui succéda en 1802. 

En 1823, Léonard Dépouillé s’établit à Verviers. Un de ses descen¬ 
dants inventa un margeur et imagina un système d'impression simultanée 
en plusieurs couleurs. L'industrie et l'art typographique progressèrent 
si rapidemment, néanmoins, que ces modestes travailleurs ne parvin¬ 
rent pas à s'en assimiler tous les perfectionnements. La décadence se 
précipita.... 

Il ne reste plus de représentant mâle de cette longue génération 
d'imprimeurs, à qui est duc l'introduction de l'imprimerie à Verviers. 

Le travail de M. Weber qui fixe cette intéressante histoire se termine 
par l'importante liste des travaux connus, sortis des presses des Dépouillé, 
à Stembert et à Verviers. O. G. 
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Professeur à TUniversité de Liège. 


Tome I. Préface. Table de Schnurrer. Les Proverbes. — 1 vol. 8° de 71 p. 
Liège 1892. — Prix : 6 fr. 

Tome II. Kalîlah. — 1 vol. 8° de 239 p. Liège 1897. — Prix, 7 fr. 50. 

Tome III. Louqmâne et les fabulistes. Barlaam. ‘Antar et les romans de 
chevalerie. — 1 vol. 8° de 151 p. Liège 1898. — Prix, 4 fr. 50. 
Tome IV. Les Mille et une nuits (première partie). — 1 vol. 8° de 228 p. 
Liège 1900. — Prix : 7 fr. 

Tomes V. Les Mille et une nuits (deuxième partie). — 1 vol. 8° de xii- 
296 p. Liège 1901. — Prix : 9 fr. 

Tomes VI et suivants : à paraître. 


Liège. H. Vaillant-Carmanne, 8, rue St-Adalbert. 
Leipzig. O. Harrassowitz, 14, Querstrasse. 


Première période quinquennale. 

Tomes I (1893), II (1894), III (1895), IV (1896) et V (1897) 

Les cinq premières années de Wallonia forment cinq volumes brochés 
non rognés de 200 pages au moins chacun, avec faux-tilre, titre et table des 
matières. Ces volumes sont abondamment illustrés de dessins originaux, 
planches et facsimilés, et contiennent un grand nombre d’airs notés. Le 
tome V est accompagné d’une table quinquennale analytico-alphabétique. 

Le tome I (1893) se vend séparément au prix de 5 fr. Les volumes 
suivants, tomes II à V, un quelconque, pris seul, 3 fr. ; pris en nombre, 
chacun 2 fr. 50. Les cinq volumes, pris ensemble, 15 fr. net. 

Deuxième période quinquennale. 

A PQQ Les livraisons de la sixième année, tome VI de Wallonia, 
1 0Ï7O forment une élégante brochure de plus de 200 p., qui contient 
de nombreux airs notés et de nouveaux dessins originaux. Prix : 3 fr. 

A PQQ Les fascicules de la septième année, tome VII de Wallonia , 
10Ï7Ï7 sont réunis en un beau volume broché de la même importance, 
avec dessins nouveaux et nombreux airs notés. Prix : 3 fr. 

A QAA Les livraisons de la huitième année, tome VIII de Wallonia , 
I »UU sont réunies en un beau volume broché de 228 p. avec dessins 
nouveaux et nombreux airs notés. Prix : 3 fr. 

Ces trois derniers volumes, pris ensemble : 7 fr. 

La collection complète, huit volumes, ensemble, 22 francs. 
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Contâmes de mariage 

au pays de Chimay. 


coin do la Belgique wallonne encore peu connu, 
:’est le pays de Chimay, où vit un peuple qui a 
fardé beaucoup de son originalité et de ses mœurs 
intiques, bien que les gracieuses légendes d’antan 
emblcnt déjà vouloir disparaître, emportées par le 
ouffle utilitaire du siècle. 

On retrouve là nombre de coutumes naïves, 
elles que le fessa g e des tilles le lendemain de la 
Noël, la danse des sept sauts , que l’on a publiée ici-même ( l ), et 
surtout le Pâté , dont nous allons tracer la description. La jeu¬ 
nesse d’un village court le pâté lorsqu’une tille d’une commune 
voisine épouse un jeune homme de la localité. C’est un droit que 
la future est obligée de lui donner, parce qu’elle enlève à la cor¬ 
poration des jeunes gens un de ses membres. 

On appelle cette cérémonie le pâté ou encore, la pièce. 

Dès que les bans sont criés, que l’annonce du mariage est 
officielle, le Capitaine de jeunesse , après avoir pris l’avis de ses 
camarades, invite par lettre la future à donner la pièce , ou encore, 
va trouver les parents et entame avec eux un véritable marché. 
Cette pièce varie selon la fortune de la mariée et dépend surtout de 
sa générosité. Elle est ordinairement de cinquante francs, cent francs 
et plus.Si l’on accorde cent francs on dit que : « C'est à la convenance 
de cent francs » Lorsque l’on donne moins que cette dernière somme, 
les chefs de la jeunesse font l’acquisition de quelques jambons ou de 
lapins que l’on mange dans certains cabarets, en l’honneur des mariés, 
en faisant force libations avec la bonne bière houblonnée du terroir. 

(1) Ci-dessus t. III, p. 148. 

T. IX, u* 10. Octobre 1901. 
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Cos pantagruéliques divertissements sont souvent précédés d’une 
sortie de la musique dans les principales rues du village, avec 
stations peu prolongées dans toutes les maisons au-dessus de la porte 
desquelles se balance 1 c pèquet ( l ) traditionnel. 

Les jeunes gars sont bientôt d’humeur joyeuse, les farces se 
succèdent et les tilles ont fort à faire pour modérer leurs empresse¬ 
ments. Le lendemain, on sait dans le village qui a bu le plus 
de pintes ; c’est une ambition d’en avoir absorbé un grand nombre 
et Dieu sait s’il en est, de solides buveurs ! 

Lorsque la somme accordée à la jeunesse égale au moins 
cent francs, elle décide de rendre les honneurs aux mariés. 

Il arrive cependant que ceux-ci les déclinent, tout en faisant 
leur offrande. Mais généralement les choses suivent leur cours, 
et on se livre aux préparatifs. 

Les jeunes gens, presque tous fils de fermiers, se font confec¬ 
tionner des costumes carnavalesques, dans lesquels la note blanche 
domine. Le jour des noces arrivé, ils choisissent dans les écuries 
paternelles le meilleur cheval, d’encolure puissante et à la démar¬ 
che lourde. Le cortège se rassemble sur la place et se range sous 
les ordres du Capitaine de jeunesse. Deux éclaireurs partent en 
avant. Ils ont pour mission de voir si, au village voisin, tout 
est préparé pour les recevoir. Au commandement du capitaine, 
la cavalcade s’ébranle et se dirige en trottinant par les brisés 
poudreux, égayée par les claironnades de quelques vieilles trom¬ 
pettes. A l’entrée du village se dressent des mais verdoyants. 
C’est là que la jeunesse de la localité attend les visiteurs étrangers 
et leur souhaite la bienvenue. Elle les fait passer en tète du 
cortège et se place à leur suite. On se dirige incontinent vers 
le lieu de la noce, au domicile de la nouvelle mariée. Tandis que 
la musique du village joue l’air connu du Pâté , et que la foule 
chante, le cortège arrive devant la maison de la mariée. 

La noce sort. La mariée paraît sur le seuil de la porte tandis 
que des servants portent le vin d’honneur aux cavaliers, sur les 
plateaux qui circulent chargés de verres et de quartiers de tarte. 
Les « cavalcadeurs » vident leur verre à la santé de la jeune 
femme, puis le lancent sur le sol où il se brise en mille mor¬ 
ceaux . Le chef de jeunesse remet alors à la mariée un registre 
et un fouet . Il donne le pâté , gros gâteau aux tons dorés, repo¬ 
sant sur un plat; un bouquet le surmonte. Il sera mangé au 
dessert. Alors se produit une cérémonie tout au moins bizarre. 

(1) Pèquety genévrier, arbuste dont une branche placée au-dessus d'une 
porte, indique que la maison est un débit de boissons. 
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Les chevaux lancés au grand trot, passent et repassent avec leurs 
cavaliers, devant la porte de la maison où se font les festivités. La 
jeune mariée, le fouet en main, fouette cavaliers et montures, 
tandis que l’air du Pâté continue de retentir. Aux alentours, les 
coups de fusils et de pistolets éclatent, les campes grondent. 

Il ne faut pas croire que la pièce soit considérée comme un gain 
inespéré qui tombe dans l’escarcelle des paysans. Loin de là, ils 
doivent contribuer aux honneurs de leurs propres deniers. Le don 
en argent est destiné à faire danser le dimanche suivant et à fournir 
les victuailles, la bière pour les repas en commun. S’il y a un excé¬ 
dent, il est versé dans la caisse de la jeunesse. 

Le registre offert à la mariée est l’emblème de l’ordre qu’elle 
devra apporter dans la gestion de son ménage. Quant au fouet, tous 
les cavaliers défilent devant elle au grand galop, en faisant leur 
possible pour le lui enlever . La mariée cingle de sa lanière sifflante, 
cavaliers et montures, sans souci des chutes et des culbutes. 

Si personne n’a pu réussir à lui enlever son fouet, la jeune 
femme est jugée forte, d’humeur virile et déclarée la maîtresse du 
logis. Si un cavalier a pu s’en emparer, le fouet est mis aux enchères, 
le mari doit le racheter et sa femme est déclarée sa très humble ser¬ 
vante. Puis l’escadron se dissémine dans tous les cabarets de l’en¬ 
droit. 

Autrefois, le Capitaine de jeunesse avait le privilège de détacher 
la jarretière de la mariée. 

Quand le Capitaine de la jeunesse éprouve un refus , la famille 
est en proie à la vindicte publique. Il n’est pas d’avanies qu’on ne lui 
fasse endurer. Les charivaris, autrement dits cornages , se succèdent 
pendant un laps de temps très long tous les soirs, alors que le tra¬ 
vail journalier est terminé. 

Les sabotiers confectionnent pour la circonstance des cornets en 
bois dans lesquels les habitants du village, disséminés derrière 
les haies, crient à qui mieux mieux, ce qui produit de rauques 
hurlements. On a vu ainsi des cornages durer plusieurs mois, et ce, 
malgré les efforts de la police,qui, presque toujours il est vrai, ferme 
l’œil sur ces manifestations. Parfois, les mécontents sont traduits 
devant les tribunaux civils. Notre narrateur a passé plusieurs jours 
en prison pour semblable motif. 

Le cornage avait lieu non seulement pour refus - de la pièce, 
mais aussi lorsqu’on avait fait « une chose qui n’était pas à faire » 
comme : quitter sa femme , la battre , faire un remariagt dispro¬ 
portionné , chasser sur le terrain d'autrui en matière conjugale , 
en général, pour tous les accrocs aux bonnes mœurs. Alors on vous 
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« montait à baudet ». Le personnage du corné était figuré par un 
mannequin de paille revêtu des insignes de la profession exercée par 
le délinquant. S’il était cordonnier, on le pastichait en savetier sur le 
dos d’un âne, la tête tournée vers la queue, on le promenait par les 
rues du village, pour venir faire la représentation devant sa porte, 
après quoi, on le brûlait en effigie. Cette représentation consistait à 
reproduire, d’une façon grotesque, la scène soumise à critique. Main¬ 
tenant, on va même jusqu’à exécuter ainsi des girouettes politiques ; 
ceux, comme dit l’expression populaire « qui tournent casaque . » 
Ces manifestations sont encore répandues dans tout le Hainaut. Les 
poètes du cru inventaient des cliansons-épigrammes répétées par 
toutes les bouches, des « rime-rame » mordants. 

Pour le refus de la pièce , on faisait une cérémonie toute parti¬ 
culière, appelée le toux-contrat . 

A un jour déterminé, la jeunesse se mettait en marche, véhiculée 
sur un immense chariot remorqué par quatre chevaux. Tout le vil¬ 
lage, cornant et braillant, suivait en cortège. Arrivé devant le domi¬ 
cile du ménage incriminé, l’attelage s’arrêtait. On procédait alors au 
taux-mariage . Un couple fantaisiste , travesti selon la profession 
exercée par les conjoints, de façon à leur ressembler le plus fidèle¬ 
ment possible, était uni officiellement. — Un homme, vêtu de noir, 
et cravaté de blanc, l’air solennel, tenant sous ses bras d’énormes 
rouleaux de papiers, montait sur un des bancs du char, et d’une voix 
compassée, donnait lecture du faux-contrat, après avoir assuré sur 
son nez d’énormes besicles, et au milieu des rires de la foule, aussitôt 
attentive : 

Contrat de mariage entre Jean Couché Debout et Catherine Doucette, cette 
grande sèche qui vend du pain d'épices à Vissue de la grand?messe* 
tous les dimanches , à la porte de Véglise. 

De la généralité de l'esclavage, élection de la tromperie, avoir de l’em¬ 
barras ; il y en a bien des logés à la même auberge, entre Midi et la Croix- 
Verte, au faubourg de la Pentecôte. 

Le soussigné déclare, d’après la déclaration qu’on possède dans ladite 
paroisse, une très mauvaise femme, méchante, médisante, désobéissante, 
entêtée, babillarde, effrontée, querelleuse, boudeuse, menteuse, hargneuse, 
malicieuse, orgueilleuse, gourmande, friande, coquette, jalouse et fidèle 
malgré elle. 

Elle est âgée d’environ dix-neuf ans, dix mois, vingt-neuf jours, onze 
heures, quarante minutes ; de la taille de quatre pieds moins quatre pouces, 
deux lignes. Elle a les deux oreilles à côté de la mauvaise tête, comme un 
bourriquet. Le tout passé par devant Pien'e Sa'upule et Jean Oripaud , 
notaires royaux, lesquels demeurent à la rue Barbouillée, à l’enseigne 
effacée, près de M . Mal au cœur à côté de Madame Salope et les témoins 
Pierre JF rancœur* Claude Piedplat , Perrine Daujour , tous parents et 
amis, tant du côté gauche que du côté droit — peu importe les dites par¬ 
ties. Pour favoriser les dits contractants et principalement pour sauve¬ 
garder les vaches et les cochons, ensemble, l’espace de dix ans, ou environ. 
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lesdits parents donnent à chacun d’eux trois arpents de prés tout frais 
tondus, d'un bout, attenant à la vigne de Louis le Bossu , au midi ; de 
l’autre, Baichecul au Septentrion, à droite M. Culfoireux et à gauche 
M . Salope. On a donné, de plus, trois livres, trente sols, à la femme, le 
tout payable en beurre de Dinant ou en bon étain sonnant comme de belles 
et bonnes étoupes. 

On lui a donné de plus un grand petit coffre, fermant à dix-sept cents 
serrures et cent clefs renfermant toutes choses de nécessité. Et puis son 
trousseau consistant en une belle robe de talfetas cramoisi de noir de fumée, 
un beau jupon jaune de vert-de-gris, une paire de bas brun de vert ; une 
paire de souliers en toile d’araignée, une paire de boules en bois d’oli¬ 
vier en diamant noir, — une belle coiffure en serge d’Armagnan. On 
lui a donné un grand petit lit de bois d’amertume avec une paillasse d’in¬ 
quiétude, un traversin de revers, une garniture et deux grands rideaux 
de chagrin, et une courte-pointe de mauvaise humeur. 

Le tout passé par devant maître Pierre Scrupule et Jean Oripaud 9 
notaires royaux. Lesquels si bien, j’affirme ne pouvoir rapporter aucun bon 
fruit et que le fonds du dit bien ne. valant pas le dixième du revenu d’un 
bon, j’affirme le tout sincère et véritable aux peines portées par la déclara¬ 
tion faite à contre-cœur, le quarante-deux du mois qui vient. 

Signé : Malpartagê. » 

On adaptait cet acte notarial, dont la lecture avait le pouvoir 
d’exciter la bruyante hilarité de la foule, à toutes les circonstances, 
en y apportant quelques changements, en rapport avec le cas. 

Après cette lecture, on chantait des couplets dans le genre de 
celui-ci, que nous avons pu recueillir : 

« C'est un jeune homme de Momignies 
Qui a quitté son père, sa mère, 

Pour se mettre en ménage 
Avec une vieille guenon, 

La faridondaine, la faridondon 

Malgré qu’elle est toute dèshantchie (déhanchée) 

Biribi, 

A la façon de Barbari, 

Mon ami. » 

Nous avons consulté des octogénaires et même un nonagénaire 
au sujet du faux-contrat dont ils ont toujours entendu parler, et qui 
se transmet par tradition. On nous l'a dit, mot par mot, sans rien 
omettre, ni fouiller la mémoire pour retrouver un terme. 

Il semblerait que nous décrivons une coutume d’un autre âge. 
Non, le pâté se fait encore dans tout le pays de Ghimay et dans les 
villages français limitrophes de la frontière, tels que Baives et 
Wallers. Un certain relâchement cependant se fait remarquer et 
dénote l’envahissement de l’esprit utilitaire et réaliste qui caractérise 
tout particulièrement notre époque. 

Jules LEMOINE. 
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Non non non, c'est i - nu tile Jo n'veux pas aller arec vous. 


C’est dimanche la promenade, Marguerite y viendrez-vous? 
Non non non, c’est inutile, je n’ veux pas aller avec vous. 

Mam’zelle, ne faites pas la fière, on vous a vue l’autre jour, 
A l’ombrage d’un grand chêne, votre amant auprès de vous. 

Mon amant auprès de moi ! Eh bien, qu’avez-vous à dire ? 

Je lui donne mon cœur en gage et lui m’a donné sa foi. 












































WALLONIA 


227 


Le rendez-vous 



J’ai travaillé tout le long du jour. 

Sans jamais penser à mes amours. 

Le soir venu, la journée Unie, 

Croyant de m’aller reposer, 

Je me souviens de ma maitresse, 

Qu’elle m’avait dit d’ l’aller trouver. 

Je n’y suis pas aussitôt entré, 

Que d’autres amants j’y ai trouvé. 

Je m’ suis assis sur une chaise, 

En faisant un soupir d’amour, 

En lui disant : « Belle maitresse, 

» Vous m’avez joué un tour. 

— Mon cher amant ne soyez point jaloux, 
Car d’autre amant je n’aimerai que vous. 
Laissez-les faire et s les laissez dire, 

A tous ces envieux jaloux. 

Mais malgré toute leur jalous’rie, 

Mous nous marierons un jour. 

» Mon cher amant, pour t’apaiser, 

I)e-sur ma bouche prenez un doux baiser. 
Sur mon visage couleur de îose, 

Prenez un doux baiser charmant, 

Car, pour vous donner autre chose, 

Mon honneur me le défend. » 
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La rupture 



La p’tite bergère s’en va aux champs 
Riant, chantant, 

Sa guillonnette à son côté 

Et son ciseau d’argent. 

Son cher amant s’en va auprès 
En lui disant : 

« Belle bergère, qui va si vite 
Attendez un moment. 

Ne vous ai-je pas vue l’autre jour 
Près d’un amant ? 

Et moi tout seul dans mon jardin 
J’ai le cœur si chagrin. 

N’avez-vous pas dans votre main 
La bague au doigt, 

Le rond d’or que j’ vous ai donné 
La belle rendez-le moi. 

— Tenez, monsieur, v’ià votre rond d’or 

La bague aussi, 

Je n’ me soucie de votre rond d’or 
Et encor moins de vous. 

Oh ! la belle, si j’ai mal parlé 
Pardonnez-moi, 

A deux genoux je m’y mettrai 

La belle, dans un moment. 

— Non, non, monsieur, il est trop tard 

Il n’est plus temps, 

Vous m’avez donné mon congé 
Et moi j’ l’ai pris. » 
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Julie l’éhontée 
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jour Desaous ce vert fenil - lage Que voua fe • eiez l’a - mour. 


Ali! Julie, ma très chère Julie, 

Si vous saviez le mal que l’on me «lit de vous. 
On me dit que vous n’ètes pas sage 
Et que l’on vous a vue l’autre jour 
Dessous ce vert feuillage, 

Que vous faisiez l’amour. 

— Ah! maman, ma très chère maman, 

Qui vous a fait ce beau compliment? 

Si j’ai été sur la fougère, 

Ce n’est qu’avec mon cher amant. 

Il n’y a point de mystère, 

Car il joue joliment. 

— Ah! coquine, à quinze ans et demi, 

Tu t’es donc laissée endormir, 

Tu as fait honte à tes parents. 

Et voilà ton honneur perdu. 

Il n’y a point de mystère, 

Faut quitter le pays. 

— Ah! maman, ma très chère maman, 

Quand cela vous a-t-arrivé, 

Le pays avez-vous quitté ? 

Yvez-vous donc oublié mon père 
Qui vous a tant de fois reproché 
Que vous aviez eu ses amours 
Avant d’ètre mariée !... » 


Chansons chantées par M"‘ Jos. Thomas, d'Esneux (n° 4), et 
par M. et M" e Stassart, de Lincé. 


Henri SIMON. 
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De la Rivalité entre les Riverains des Fleuves 


n fait général constant et persistant dans les 
traditions, c’est l’esprit de rivalité, d’animosité, 
d’hostilité même qui subsiste à travers les siècles 
entre les populations riveraines d’un fleuve ou 
d’un cours d’eau important. Ce fait s’explique 
d’ordinaire très aisément. Dans la géographie 
primitive de notre pays, un fleuve ou une rivière 
constituait une délimination naturelle entre deux peuplades. Celles- 
ci, séparées par un obstacle plus ou moins difficile à surmonter, 
n’avaient guère de contact, et la guerre ou des rivalités commer¬ 
ciales venaient encore les diviser plus profondément. 

Il suffît de signaler les querelles séculaires entre les habitants 
de Dinant et de Bouvignes comme une preuve manifeste de ce fait. 

Sans pousser les dissentiments à un point aussi aigu, d’autres 
populations séparées par un cours d’eau témoignaient d’une anti¬ 
pathie réciproque par des sobriquets peu flatteurs, témoins les 
habitants de Namur de la rive gauche de la Sambre qui donnent 
le nom de Sarrasins à ceux de la rive droite. 

A Liège, comme nous le fait remarquer M. Colson, « une cer¬ 
taine animosité règne encore dans le peuple entre les habitants de la 
rive gauche de la Meuse et ceux de la rive droite. Le quartier de 
l’Est (celui de la rive droite) porte le nom significatif d’Outre- 
meuse, qui témoigne, sinon de son origine moins ancienne, du 
moins de son développement relativement récent. Les gens de 
di d'là Moüse (de delà-la-Meuse) ou di dju d'là, comme on appelle 
les habitants d’Outremeuse, ont un wallon un peu différent de celui 
de leurs concitoyens de l’autre rive. Une certaine jalousie règne 
encore entre eux. Aux yeux des habitants de la rive gauche, ceux de 
dju d'là passent pour des jaloux qui ne sont jamais contents des 
mesures que l’Administration prend pour leur quartier. Depuis la 
création des boulevards d’Outremeuse, ce quartier a voulu avoir sa 
« foire » ou fête foraine annuelle, comme l’autre rive en a une qui 
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dure pendant tout le mois d’octobre : il y a ainsi, depuis un certain 
nombre d’années, deux « foires » à Liège, officiellement dénommées, 
l’une «foire d’Outremeuse», l’autre, modestement, «foire d’octobre». 
Le quartier de l’Est n’admettrait plus qu'on dénommât celle-ci 
« foire de Liège », comme le nom lui est cependant resté chez les 
populations de la banlieue... Dans ces dernières années, lorsque les 
négociants de la rive gauche eurent constitué une association dénom¬ 
mée « Liège-Attractions », avec des sections Nord-Attractions, Sud- 
Attractions, etc., on vit les commerçants d’Outremeuse se réunir de 
leur côté et constituer la société Est-Attractions. Les deux grou¬ 
pements continuent à exister l’un à côté, ou plutôt en face*de l’autre, 
sans concurrence directe, mais avec un sentiment de rivalité très 
prononcé... surtout Outremeuse ! » 

Dans le meme ordre d’idées, nous aimons à consigner dans ce 
recueil quelques particularités au sujet des sentiments de rivalité et 
d’animosité des riverains de l’Escaut à Tournai et aux environs. 

Une étude très documentée et duc à un érudit tournaisien, 
M. Armand d’Herbomez, sur la Géographie historique du Tour- 
naisis (*) , démontre que l’Escaut formait la limite du pagus 
Tomacensis devenu le Tournaisis. Le fleuve resta également la 
limite séparative des diocèses de Tournai et de Cambrai, calquées sur 
les divisions civiles des Romains. Selon M. d’HERBOMEZ «les ancêtres 
des Tournaisiens ne doivent pas être cherchés parmi les peuples qui 
ont pu occuper momentanément la région de Tournai, pas plus chez 
les Romains que chez les Germains ou les Francs. Non; leurs pères 
sont des Gaulois et par conséquent les Tournaisiens ne descendent ni 
des Nerviens ni des Ménapiens... J’ose donc émettre l’hypothèse que 
les Tournaisiens, comme les Lillois, comme les Douaisiens, peuvent 
reconnaître les Atrébates pour leurs ancêtres ». 

La rive droite de l’Escaut appartenait de ce côté au pays des 
Nerviens et plus tard au comté de Hainaut. Le fleuve séparait donc 
des populations d’origine et de races différentes et constituait dans les 
temps anciens une barrière si pas insurmontable du moins suffisante 
pour rendre les relations difficiles. 

De là des sentiments de rivalité et de mésintelligence entre les 
habitants des deux rives qui se manifestaient encore ces dernières 
années par des sobriquets et des dictons injurieux. On donne à la 
population en aval de Tournai de la rive gauche le surnom de plats 
d'eau ou plats dots et à ceux de la rive droite le surnom de pays 

(1) Publiée dans le Bulletin de la société royale belge de géographie, 1892, 
tome XVI. 
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d'Hannau. Ce dernier s’explique aisément, ce sont les paysans du 
Hainaut. Un bac ou passage d’eau existe à Kain; lorsque les gens de 
Hérinnes, d’Obignies et des villages de la rive droite usent de ce 
passage, les habitants de la rive gauche les poursuivent de ce dicton 
grossier : « tous les ceux du pays d’Hannau i ont des poux tout comme 
des qu’vaux ». 

A Tournai même le quartier de la rive droite ou de SainUBrice 
était du diocèse de Cambrai; les Tournaisiens de l’autre rive don¬ 
naient à leurs concitoyens de ce quartier qui se distinguaient pendant 
la bonne saison par leurs vêtements en nankin et leurs bas bleus, le 
surnom de Briscols. 

Notons que l’esprit d’antagonisme entre Tournaisiens et Hen- 
nuyers existait d’ancienne date et ne se limitait pas aux seules popu¬ 
lations riveraines de l’Escaut; c’est une preuve traditionnelle de la 
différence d’origine des habitants. 

Ernest MATTHIEU. 
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LÉGENDES LOCALES 


III. 

« Li rodje gatte », de Fays 

Entre le village du Fays et le hameau de La Fagne, près de 
Harre, en Ardennes, se trouve un charmant ravin situé au milieu 
du bois appelé Queue-du-Fays. En ce ravin, au bord d’un sentier 
recouvert de larges touffes d’herbe, on voit une grosse pierre surmon¬ 
tée d’une croix en fer, avec la date de 1750. L’endroit passe pour avoir 
été autrefois hanté par li ro'JJe gatte « la chèvre rouge ». 

Ôn raconte qu’un habitant de La Fagne, ayant passé la soirée à 
Fays, s’en retournait tranquillement en suivant le sentier étroit et 
sinueux qui traverse le bois, quand, à l’heure de minuit, il arriva au 
fond du ravin. Il voulut étancher sa soif au ruisseau qui y coule. Il se 
pencha donc vers le filet d’eau et se mit à boire dans le creux de sa 
main. 

Tout à coup, un bruit se fit entendre; notre homme releva la tête 
et vit, dressée devant lui, une chèvre gigantesque. Son poil hérissé 
était d’un rouge écarlate, ses yeux flamboyaient, elle bêlait sur un 
ton aigu... 

Devant cette apparition, le paysan voulut fuir. Impossible ! Il 
tomba à la renverse, le monstre sauta sur lui et le maintint dans cette 
position en lui appliquant ses pattes de devant sur la poitrine... 

Le lendemain, on retrouva l’absent, étendu sans connaissances. 
A force de soins, on le ranima et il put raconter son aventure 
terrifiante. 

Cet endroit, où les enfants et quelques vieilles personnes 
encore ne passent qu’en tremblant, n’est jamais appelé autrement 
que à Vrodje gatte , c’est-à-dire « à la Chèvre rouge». 
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La croix «Ma-Djèrâ» 

Sur la route qui conduit de Soy à Ny, petits villages près 
Melreux, se trouve à l’orée d’une forêt, une croix de bois qui 
porte la date de 1665. Cette croix porte le nom de crwè Ma- 
Djèrâ , et l’on explique par une légende ce nom, qui est intradui¬ 
sible autrement. 

Au temps passé, il y avait à Soy un seigneur fort riche qui 
était cruel au pauvre monde et qui avait couvert le pays de 
gibets. 

Ce seigneur avait une servante fort belle, qui devait se marier 
avec un valet du château, nommé Gérard, en wallon Djèrâ, Le 
maître avait maintes fois manifesté des intentions particulières à 
l’endroit de cette jeune fille. Ses propositions ayant toujours été 
fermement refusées, il en avait conçu un vif dépit. 

Un jour, le seigneur envoya la servante porter un cadeau au 
Monsieur (au seigneur) de Ny, en se proposant à part lui d’aller 
attendre la belle dans le bois pour lui renouveler ses déclarations. 
Comme il se faisait déjà tard, la jeune fille alla, en passant, prier 
son amoureux de venir à sa rencontre pour la protéger dans le bois. 

Elle allait arriver au village, quand, presque au bout de la 
route qui traverse le bois, elle vit un homme sauter du fossé 
devant elle. C’élait le maître. La jeune fille, plus morte que vive, 
voulut crier. Le Monsieur la rassura et la sollicita de nouveau en 
répétant mille promesses pour l’amadouer. Elle refusa et tint bon, 
quoique le seigneur, en venant aux menaces, lui montrât un 
poignard dont il était armé. Une lutte s’engagea, et la courageuse 
servante tomba, frappée en pleine poitrine, en criant une dernière 
fois : « A moi, Gérard ! » 

Gérard arriva trop tard et recueillit, avec l’aveu du crime, 
le dernier soupir de la pauvre servante. Il demanda justice au 
prince. Mais il n’avait pas de témoins, et il se vit au contraire 
accusé lui-même, par le seigneur, de l’abominable forfait dont 
celui-ci était coupable. 

Gérard fut pendu aux branches d’un grand chêne, sur le lieu 
même du crime. Mais la voix publique conserva à cet endroit le 
nom de Ma-Djèrâ , qui rappelle, dit-on, le souvenir de cette 
histoire terrible. ( 1 ) 

Camille LAMBERT. 

(1) Cette légende a d'abord été publiée en wallon dans le journal La 
Marmite , numéro du 13 mai 1900. 
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V. 

La Croix du renard, à Visé 

Quand le promeneur prend à Lorette l'ancienne vôyede Dalhem, 
il s’engage bientôt dans un profond ravin coupé au milieu de la cam¬ 
pagne par un carrefour solitaire. Dans cet endroit mystérieux, on 
n'entend que le léger bruissement du vent dans le feuillage de quelques 
peupliers altiers. Ce carrefour a sa légende, une légende bien terrible, 
qui en écartait autrefois tous les poltrons. 

Chaque année, disait-on jadis sous les grandes cheminées visé- 
toises, le jour de Noël, à minuit juste, un renard tout noir apparaissait 
au milieu de la croix de ce carrefour. Celui qui présentait à cet être 
mystérieux une poule aussi noire que le renard, obtenait en retour 
un moyen magique de se procurer de l’argent à volonté. 

Un jour, un jeune téméraire voulut tenter l’aventure. Le lende¬ 
main, on le trouva mort à quelque distance du carrefour. Lejeune 
homme, ajoutait-on, avait sans doute refusé de livrer son âme au 
démon, qui l’avait étranglé dans sa rage. 

Selon l’usage du temps, une croix fut placée à l’endroit ou le 
cadavre fut trouvé. Telle est, selon la légende, l'origine d'une vieille 
croix, aux inscriptions gothiques, qui se trouve à quelque distance 
du carrefour, à moitié enfouie sous terre. 

Cette croix et cette légende doivent être très anciens, car déjà 
dans des registres du xvr siècle on parle de li creuz di Renar (*). 

Cleykkxs, dans Bulletin de la Soc. d'art et d'hist. 
du diocèse de Liège , t. VI, p. 219. 


VI. 


La Dame blanche de Nadrin 

Il existait autrefois à Bérisménil et près de Samrée, deux 
châteaux habités par deux seigneurs qu’unissait une étroite amitié. 
Rien, dans les temps anciens ni dans les temps modernes, ne peut 
être comparé à l’aflèction qu’ils semblaient se porter. Une discussion 
survenue à la chasse à propos d'une pièce de gibier vint brus¬ 
quement interrompre ces bons rapports. Le motif n’était pas bien 
grave, mais de nouvelles occasions de conflit surgirent et la rupture 
fit place à une haine mortelle. 

(1) [La Croix du Renard est l’objet d’un culte populaire sur lequel nous atten¬ 
dons des renseignements détaillés — O. C.] 
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Le seigneur de Samrée avait un fils, le seigneur de Bérisménil 
avait une fille. Au temps de leur concorde, les deux pères avaient 
souvent parler de marier ces enfants, dès que leur âge le 
permettrait, et de resserrer, par une alliance de famille, les liens 
qui les unissaient eux-mêmes. Une fois brouillés, ils avaient 
abandonné ces projets, au grand chagrin des jeunes gens, qui les 
prenaient fort au sérieux ; au grand chagrin surtout de la jeune 
châtelaine de Bérisménil, à qui son père voulait faire épouser un 
un fils du comte de La Roche, afin de rendre la réconciliation 
toujours plus impossible. 

Pendant plusieurs semaines, la jeune fille parvint, sous divers 
prétexes, à écarter l’union dont on la menaçait. Enfin, le père, 
fatigué de ces délais, lui enjoignit de se préparer à épouser 
l’homme qu’il lui destinait. Résignée à son sort, elle se promenait 
un peu mélancoliquement au-dessus d'une de ces côtes élevées qui 
forment la vallée de l’Ourthe, quand sa monture effrayée par le 
sifflement d’une vipère qu’elle avait froissée, s’emporte et dirige 
ses pas vers un précipice, au fond duquel tous deux 11 e seraient 
arrivés qu’en lambeaux. 

Cette course furieuse allait avoir pour terme une horrible catas¬ 
trophe. Tout à coup apparaît un beau jeune homme, qui saisit d’une 
main vigoureuse la tète du cheval et l’arrête court à deux pas du 
précipice. 

C’était le fils du seigneur de Samrée qui, jusqu’alors, n’avait pu 
parvenir à revoir ^. ^..ûse d’autrefois. Effectuée dans des circons¬ 
tances aussi dramatiques, la rencontre n’en fut que plus décisive. 
L’amour de la jeune fille s’accrut de toute la reconnaissance dont elle 
se croyait tenue envers l’homme qui venait de lui sauver la vie; 
cédant à ses sollicitations, elle promit de s’enfuir avec lui, si elle 
échouait dans une dernière démarche pour obtenir de son père qu’il 
renonçât à son odieux projet. Le père refusa de nouveau de rompre 
son engagement avec le comte de La Roche, et la malheureuse se 
disposa de son côté à exécuter sa promesse. 

A la soirée, elle s’échappe du manoir paternel, se rend à l’endroit 
que son amant lui a indiqué, et l’y trouve tenant par la bride un beau 
cheval noir sur lequel ils montent tous deux. Le jeune seigneur, avec 
sa bien-aimée en croupe, prend le chemin d’Houffalize où un oncle, 
disait-il, consentait à les recueillir. 

Mais le seigneur de Bérisménil avait été informé de l’évasion de 
son enfant, et, monté sur son meilleur coursier, il s’était mis à la 
poursuite des fugitifs. Ceux-ci ne tardent pas à l’entendre, et le jeune 
homme s’aperçoit avec terreur qu’il gagne du terrain sur eux. Alors 
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il remet à sa compagne, mieux placée que lui pour écarter le persé¬ 
cuteur, la lame acérée qu’il porte au côté, la suppliant d’en faire 
usage. D’abord, elle résiste à ses prières ; mais, au moment où son 
père étend le bras pour la saisir, éperdue, elle se décide à frapper. 

Le coup est à peine porté que le tonnerre éclate et, à la lueur de 
l’éclair qui fend la nue, la malheureuse voit la tète de son père rouler 
sur le sol. En même temps, elle s’aperçoit que son fiancé est en feu ; 
elle sent brûler, sans se consumer, ce corps qu’elle embrasse et auquel 
elle reste attachée par une force surhumaine; elle voit aussi le cheval 
noir accélérer encore sa course au lieu de s’arrêter, abandonner le 
chemin de Houffalize, et tourner à droite pour se diriger vers la 
rivière. 

C’est que le jeune seigneur de Samrée, pour trouver le moyen 
de se venger du seigneur de Bérisménil, a couclu un pacte avec 
l’enfer ; ce cheval noir n’est autre que Satan en personne, qui 
emporte le couple criminel ; parvenu au bord de l’Ourthe, il se 
précipite, avec son double fardeau, dans un gouffre qui s’ouvre pour 
les recevoir et se referme sur eux. 

Depuis lors — et le tragique événement s’est passé il y a bien 
des siècles — un spectre, couvert d’un blanc linceul et traînant 
de lourdes chaînes, vient chaque nuit errer sur ce chemin ; la 
coupable châtelaine sort du gouffre où elle s’est engloutie, et 
cherche à regagner le manoir de Bérisménil. Jamais elle ne peut 
dépasser la croix de bois qui a été élevée pour conserver le souvenir 
de son parricide. 

Pimpurniàux [Ad. Boronet] Guide du Voyageur 
en Ardenne , t. I, p. 182 et suivantes. 



Digitized by v^ooQle 






Extraits et Notices* 

(anciennes «Notes et Enquêtes») 


FOLKLORE 

28. Les patrons des écoliers, en Hainaut. — Dans mon Histoire 
de VEnseignement primaire en Hainaut (Mons, Dequesne-Masquillier, 
1897), j’ai signalé des détails sur les fêtes patronales des écolier*. Il sera 
utile, semble-t-il, de rapprocher ces renseignements de ce qui a été dit sur 
le même sujet dans cette revue. 

Les écoliers honoraient un patron spécial : dans le Hainaut, c’était 
saint Grégoire-le-Grand, dont la fête se célèbre le 12 mars ('), ou saint 
Nicolas (6 décembre) pour les garçons (*), et sainte Catherine (25 novembre) 
pour les filles ( 3 ). 

Au moyen âge, les enfants étaient admis à faire un « pourchas » chez 
les habitants — à «pourchasser» l’aumône, à faire une quête, une hèye 
comme on dirait à Liège — afin de se récréer le jour de leur fête ; ils ne 
manquaient pas de s’adresser au comte de Hainaut lui-même, lorsque les 
circonstances le permettaient : c’est ce que nous constatons en 1391 à 
Chimai et à Mons et l’année suivante en cette dernière ville. Au Rœulx, les 
« clercs de l’escolle » recevaient de la ville au xiv® siècle un lot de vin pour 
leur fête de saint Nicolas. 

On rencontre même en 1367 le souvenir à Mons de la nomination d’un 
« évesque de saint Nicolay », choisi parmi les écoliers. Nul doute que le 
choix du maître ne désignât l’élève le plus méritant, et ainsi cette fête de 
la jeunesse devenait le motif d’une salutaire émulation. En l’absence de 
détails précis sur les honneurs rendus à Mons et peut-être dans d’autres 
localités du Hainaut à « l’évêque de saint Nicolas », nous donnerons d’après 
la Chronique scolaire de Flandre, le récit de ce qui se passait dans cette 

(\) Nou 9 savons déjà que la Saint-Grégoire était la fête des ecoliers dans 
toute la Wallonie. Voy. Walloriw. t. II p. 41 et 102. 

(2) Sur la St-Nicolas des enfants, voy. ci-dessus t. V, p. 189 et t. VI, p. 181. 

(3) Sur Sainte-Catherine et les fillettes, voy. t. VI, p. 186. 

(•) Sous cette rubrique, Wallonia publie non seulement les matières 
d'ethnographie et de folklore — notes , documents, communications occa¬ 
sionnelles , coupures , rectifications, etc. — naguère encore rangées sous 
le titre de « Notes et Enquêtes », mais également le compte-rendu ou 
Fanalyséides travaux importants et neufs , caractéristiques ou démons¬ 
tratifs, paims sous forme de litres ou dans les revues, et intéressant les 
études wallonnes. Nous y joignons des coupures de journaux, jugées 
utiles dans le même sens, pour leur valeur documentaire . 1 
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région où ces cérémonies restèrent longtemps en vogue : « L’élève qui avait 
obtenu, toute l’année, les meilleures places, recevait des honneurs particu¬ 
liers, le jour de la fête de saint Nicolas pour les garçons ou de sainte 
Catherine pour les filles. Le jour de saint Nicolas, de grand matin, tous les 
élèves se rendaient à l’école en habits de fête, et, sous la présidence du 
maître, attendaient l’élève proclamé premier par excellence. A son arrivée, 
celui-ci était introduit avec cérémonie et recevait des mains du maître, une 
grande image, artistement encadrée, qu’il suspendait sur sa poitrine à 
l'aide d’un ruban bleu. Puis, toute la classe se dirigeait processionnellement 
vers l’église pour assister à la messe : « l’excellence » portant majestueuse¬ 
ment son cadre, insigne d’honneur, ouvrait la marche. Après la messe, on 
parcourait les principales rues de la ville ou du village, « l’excellence » 
toujours en tête, grave, mais émue, et les enfants chantaient : Claeye ! 
Claeye ! Claeye l (Vive saint Nicolas ! Vive son Excellence !) Puis tous se 
rendaient à la demeure du héros de la fête pour féliciter les parents et se 
régaler de gâteaux beurrés et de café au lait ou de laitage ( l ) ». Sans doute, 
les détails de la cérémonie offraient des variantes; à Dunkerque où l’élève 
portait le nom d’Evêque des enfants, comme à Mons où on le désignait du 
titre d’Evêque de saint Nicolas, il revêtait les insignes épiscopaux. ( 2 ) 

Dans toute la province, le local était orné du crucifix, des images des 
saints, plus particulièrement de la sainte Vierge, du patron de la paroisse, 
de saint Grégoire, patron des écoliers, ou de saint Nicolas. 

Une école ôtait organisée au Rœulx, dès 1392, car le compte communal 
de cette année et ceux des années suivantes relatent qu’il fut «donnetas 
» clers de l’escolle pour leur fieste de saint Nicolay en ivier, j Jot de vin de 
» ij sous vi deniers. » Dans les comptes de la massarderie de 1574-1575 et 
jusqu’en 1621-1622, on renseigne qu’ « aux enffans d’escolle a esté donnet 
» pour faire leurs restons ( 3 ), xii sous. » L’intervention du pouvoir com¬ 
munal dans l’organisation scolaire se bornait alors à ces récréations offertes 
à la jeunesse studieuse. 

Les consaux de Tournai, dans leur assemblée du 1 er décembre 1609, 
donnèrent une livre de gros aux maîtres et aux maîtresses pour les aider à 
faire dire une messe le jour de saint Nicolas, patron de la jeunesse, et à se 
récréer avec eux. Ce don était annuel. Au siècle dernier, l’allocation fut 
remplacée par une somme de six florins pour leur récréation le jour des 
Rois. 

Au xiv° siècle, Binche ôtait dotée d’une école de filles, placée sous le 
patronage de Jeanne, duchesse de Brabant, dame de Binche. Cette princesse 
se plaisait à encourager les élèves qui fréquentaient les classes, et chaque 

(1) Mordacq, Xotes pour servir à Vhistoire de Vinstruction primaire dans le 
Nord , pp. 21 et 22. 

(2j A Alost, en 1459, l’élève portait le titre d’Evèque des écoliers ou Evêque 
d’àne. 

(3) Restons , ratons. 
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année à dater de 1374, elle leur accordait une gratification pour se récréer le 
jour de sainte Catherine [pour leur poucach (fourchas) à la sainte Cathe¬ 
rine Pan lœxiiij , dit le compte de 1374.] 

De même, le duc Aubert de Bavière, comte de Hainaut, se trouvant k 
Chimay le 11 novembre 1391, fit donner, pour leur récréation, six sous 
tournois « as enfants de l’escolle qui pourcacièrent sainte Katherine. » 

A Bassilly, le jour de saint Grégoire, on célébrait une messe à l’in¬ 
tention des écoliers. Elle se disait encore en 1800. 

A Jumet, à la saint Grégoire, une messe était dite pour les écoliers. A 
la sortie de l’église, les enfants enfermaient l’instituteur et ne les délivraient 
qu’après avoir obtenu un ou deux jours de congé ( 1 ). A l’école tenue par les 
frères, à Enghien, les enfants ont conservé la tradition d’enfermer leur 
instituteur le jour de leur fête patronale. 

Les enfants de Bernissart fêtaient aussi la saint Grégoire; on a recueilli 
ce couplet, qui était connu aussi dans d’autres villages voisins : 

C'est Vducace des écoliers ! 

Nos arons du pain crotté ( 2 ) 

Nos arons du vin à boire 
Viv' Saint-Grégoire 
Du matin jusqu’au soir ( 3 ). 

A l’école dominicale de Mons, il y avait deux distributions de prix, 
l’une vers le 29 juin (fête des saints Pierre et Paul), l’autre vers la fête do 
sainte Catherine, le 25 novembre. 

Les conditions d’admission du clerc-maître d’école de Sivry, en date du 
17 décembre 1771, fixent, parmi les congés extraordinaires qu’il devait 
accorder pendant la période scolaire, le jour de la saint Grégoire. 

Ernest Matthieu. 

29. Les vieux livres de magie. — Dans un procès criminel qui s’est 
déroulé l’an dernier à la Cour d’assises de la province de Liège, il s’est agi 
du « livre Agrippa » dans l’interrogatoire du prévenu ; nous reproduisons le 
fragment suivant d’après le compte-rendu du journal L'Express, n # du 
20 juin 1900, publié sous ce titre : « Le crime de Wanne. Une vendetta au 
pays de Stavelot » : 

« D. Votre femme était la cousine germaine de la victime, mais vous ne 
vous entendiez pas ? — R. Chevolet me cherchait misère. — D. Vous avez 
fait dresser 17 procès-verbaux contre Chevolet. Vous avez été condamné à 
cinq francs d’amende pour injures vis-à-vis de la victime? — R. C’est exact. 

(1) Jules Lemoine, Une école à Jumet en 1815 , dans L'Education populaire 
(de Charleroi), n° du 2 décembre 1880. 

(2) Pain crotté ou pain perdu, voy. recette, ci-dessus t. II, p. 46. 

(3) A. Hàrou, Mélanges de traditionnisme de la Belgique , Paris Lechevalier 
1893, p. 85. 
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— D. Pourquoi Chevolet vous en voulait-il ? — R. Parce que je n’allais plus 
à son cabaret, j’ai été en butte à des persécutions continuelles. — D. On 
aurait jeté des pierres, on aurait commis des vois et des incendies ? — 
R. Oui. — I). On dit que c’est vous qui avez arrangé cela avec votre belle- 
mère qui aurait voulu que Chevolet quittât sa maison ? — R. C’est faux, 
jamais, M. le président. — I).* Votre femme a raconté que Chevolet était 
invulnérable, qu’il lisait dans un livre de nécromancien « Agrippa » ? — 
R. C’était en plaisantant. — D. Dès le crime, les soupçons se sont portés 
sur vous. Votre père lui-même a fait vérifier ce que vous aviez fait le jour 
du crime. On vous a arrêté ainsi que votre frère. Vous avez dit que le père 
pourrait bien être l’assassin de la fille. — R. Je n’avais rien à dire contre la 
victime; mais je ne cache pas que je hais son père, etc., etc. » 

30. Folklore contemporain. — A la date d’octobre 1884, divers im¬ 
meubles de la rue Agimont furent abattus pour établir une communication 
entre la Montagne-Ste-Walburge et la rue Agimont. La propriété si long¬ 
temps possédée par M. le président de Behr fut morcelée. Quelques vieilles 
personnes firent courir à son sujet une légende que nous rapporterons à titre 
de pure curiosité. Ces bonnes gens prétendaient voir, le soir, à heure fixe et 
sur un point très restreint du jardin, une petite lumière. Toujours d’après 
les mêmes racontages, il aurait existé, au couvent de Ste-Claire, une châsse 
ornée des statues des douze apôtres, en or et en argent. A un moment donné, 
ce reliquaire aurait été enfoui dans le jardin sans qu’on ne s’en fût plus 
préoccupé. Maintes fois, dans d’autres pays, on a vu, par miracle, une 
lumière planer au-dessus de l’endroit où l’on a fini par retrouver des dé¬ 
pouilles de saints. Nous avouons cependant croire peu à l’existence de la 
châsse des douze apôtres qu’aucun document du couvent de Ste-Claire ne 
signale. — (Gobert, Les rues de Liège , t. I, p. 27, col. 2). 

HISTOIRE 

31. L’invention du drapeau national belge. — Cette invention est 
due à un Wallon, Lucien Jottrand, jurisconsulte et publiciste, né à Genappe 
le 30 juin 1804, mort à Bruxelles le 17 décembre 1877, qui fut, comme on 
sait, un des ennemis les plus acharnés du gouvernement du roi Guillaume, 
et prit une part active à la révolution Je 1830. C’est ce que rappelle un 
article signé Bertholet, dans L'Express (de Liège), n° du 29 septembre : 

« On sait que nos trois couleurs (celles du drapeau national belge) ne 
sont autres que les anciennes couleurs brabançonnes, où quelques idéalistes 
ont voulu voir celle du Lion noir de Flandre unie au rouge et jaune du 
drapeau liégeois, En réalité, cet ancien drapeau du Brabant fut repris par 
nos pères de 1830 avec la signification patriotique et révolutionnaire que 
lui avaient donnée en 1788 les initiateurs de la Révolution dite Braban¬ 
çonne. 

» Les circonstances dans lesquelles ce vieux drapeau révolutionnaire 
reparut en 1830 sont assez peu connues. Elles seraient peut-être restées 
dans l’oubli si le jurisconsulte Lucien Jottrand, l'un des Wallons les plus 
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remarquables de l'époque de la Révolution, qui fut membre du Congrès 
national, n'avait eu l'occasion de les raconter, en 1875, dans le journal 
Le Droit (n° du 5 janvier). 

* Pour bien comprendre son récit, il faut savoir que Jottrand, esprit 
très éclairé pour l’époque, se montra longtemps l’adversaire, pour des 
raisons politiques supérieures, d’un rapprochement inconsidéré de la 
Belgique naissante avec la France. Il fut l’un des soutiens de la candidature 
au trône de Belgique du prince de Leuchtenberg, contre celle du duc de 
Nemours, second flls de Louis-Philippe, que celui-ci soutint d’abord secrè¬ 
tement et qu’il fut bientôt obligé de désavouer. Jottrand s’opposa encore de 
toutes ses forces à un projet d’union douanière avec la France, qui se fit 
jour chez les imprudents fransquillons belges quelques années plus tard : il 
publia même à ce propos, en 1841, un gros volume qui figure parmi ses 
œuvres les plus estimées au point de vue du droit international. » 

Voici l’article de Lucien Jottrand : 

« Nous étions, écrit-il, Ducpétiaux et moi, le 26 août au matin — 
lendemain de la grande émeute de Bruxelles à la sortie de la Muette de 
Portici — dans le bureau de rédaction du Courrier des Pays-Bas, lors¬ 
qu’on vint y rapporter que le drapeau tricolore français était arboré au 
balcon de la façade de l’Hôtel-de-Ville, par une main demeurée inconnue, 
Nous comprîmes sur le champ toute la gravité du fait, et nous résolûmes 
de pourvoir, sans perdre de temps, aux conséquences fatales qu’il pouvait 
entraîner. 

» La question du « comment faire » nous jetait dans quelque per¬ 
plexité. Presque tout le monde, surtout parmi les jeunes Belges, avait 
oublié les vieilles couleurs de la révolution des patriotes de 1789. Des 
souvenirs de famille avaient toutefois servi à me faire garder la mé¬ 
moire de ces couleurs, tout à la fois nationales et démocratiques. Je 
possédais les insignes militaires d’un parent qui avait servi dans l’armée 
du général Van der Meersch ; ils étaient aux trois couleurs, rouge, 
jaune et noir, de l’étendard de notre république de 1789-90, la première 
importation sur notre continent d’Europe des idées américaines, à preuve, 
l’appellation : République des Etats Belgique-Unis. 

» Je proposai à Ducpétiaux de réarborer notre drapeau d’alors. Il 
s’en chargea et courut sur le champ vers l’Hôtel-de-Ville, acheta en 
route, dans un magasin d’aunages (celui des demoiselles Abts, alors au 
coin gauche de la rue de la Colline et du Marché-aux-Herbes) trois bandes 
de calicot aux couleurs susdites, qu’il fit coudre à la hâte, et alla les 
arborer au bout d’une perche grossière, à la place du drapeau français 
qu’il abattit sans opposition de personne. 

» Ducpétiaux vint rendre compte, au bureau du Courrier des Pays- 
Bas , des heureux résultats de cette expédition improvisée. Cela s’était 
s’était passé de 9 à 11 heures du matin. Je m’en souviens comme si 
c’était hier. Le soir, tout Bruxelles avait adopté les anciennes couleurs 
brabançonnes. » 

« Il est impossible de savoir, ajoute U Express, si la main restée incon¬ 
nue, qui avait tenté d’imposer le drapeau français à nos révolutionnaires, 
avec un but facile à saisir (celui d’imposer au public l’idée d’un recours 
à la France) ou si cet acte était le fait d’un enthousiaste, inconscient 
des conséquences de son initiative. Quoi qu’il en soit, il est aisé de 
comprendre l’importance de l’intervention de Jottrand et Ducpétiaux. 
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» Au début d’une révolution, la majorité de ceux mêmes qui seront 
appelés par les circonstances à prendre une part active aux événements, 
et en tous cas, la foule des citoyens, ne se rend pas naturellement un 
compte exact de l’importance des faits. 

» En pareille circonstance, les nonante-neuf centièmes de la population 
agissent par impulsion. Et la preuve, c’est que, comme l’écrivait Jottrand, le 
soir même du jour où, sans démonstration et en quelque sorte incognito , le 
drapeau brabançon, dont la signification s'était si bien perdue, avait été 
arboré à l’Hôtel-de-Ville, tout Bruxelles avait adopté ces vieilles couleurs 
et les arborait à son tour. 

» On se demande s’il n’en eût pas été de même, ou à peu près, pour les 
couleurs françaises si l’esprit inquiet de Jottrand ne les avait pas fait rem¬ 
placer en temps utile... Dans ce cas, c’eût été à bref délai une guerre, sans 
doute européenne, encore une fois au détriment de nos libertés et sur le 
territoire de notre pays. » 

32. Le combat du 30 septembre 1830 , à Liège. — Récemment, à 
l’occasion du 71 e anniversaire du combat des révolutionnaires liégeois 
contre les Hollandais, au plateau de Ste-Walburge, lez-Liége, le 30 sep¬ 
tembre 1830, a eu lieu en cette ville, au pied du monument commémoratif 
élevé au lieu même de la bataille, une imposante manifestation patriotique. 
Le pèlerinage civique qui n’avait cessé de se faire à cette date a pris, cette 
fois, des proportions plus grandes, grâce à la propagande intelligente de 
certaines sociétés locales. On trouvera le compte rendu de cette cérémonie 
dans les journaux de Liège du 1 er octobre. 

A cette occasion, le Journal de Liège (n° du 29 septembre) a reproduit, 
d’après un de ses n 08 de cette époque, le récit du combat de Ste-Walburge 
— récit bien pâle, malheureusement, comme le dit notre confrère lui- 
même. 

De son côté, La Meuse (u° du soir, 28 septembre) rappelle cette chose 
singulière, le manque presque absolu de renseignements circonstanciés sur 
cette bataille. Le baron de Oerlache, qui occupa la fonction de président du 
Congrès national et qui se trouvait à Liège le 1 er octobre 1830, a donné, dans 
son Histoire du Royaume des Pays-Bas, un bret récit de ce fait d’armes. Le 
Journal de Liège de l’époque, Y Almanach de Mathieu Laensbergh pour 
1831 en publièrent des relations. Mais ces narrations sont très incomplètes : 
la liste des morts n’a même été publiée nulle part. A mesure que disparais¬ 
saient les acteurs du drame, s’est obscurci le souvenir des faits. 

Ce journal a repris les détails publiés, et a fait appel aux souvenirs 
d’un vieillard qui, enfant de neuf ans, assista à la bataille avec son père, 
visiteur des postes des patriotes à S t0 -Walburge. L’enfant est aujourd’hui 
octogénaire, mais sa verte vieillesse a conservé de cette affaire des souve¬ 
nirs très nets. Voici le récit de notre confrère. 

« Depuis les derniers jours d’août 1830, régnait à Liége^une^grande 
effervescence. Un Comité de sûreté publique s’était constitué sous la prési¬ 
dence du comte Jean d’Oultremont. La garde urbaine avait été organisée, 
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s’était emparée du fort de la Chartreuse et de la Caserne des Ecoliers. Le 
poste [hollandais] qui tenait garnison à la Chartreuse avait regagné la 
Citadelle, et l’artillerie, casernée aux Ecoliers, s’était retirée vers Maes- 
tricht par la rive gauche. Elle abandonnait quatre canons et une quantité 
assez considérable de fusils. 

La garde urbaine se composait de quatre légions, une par quartier. Le 
comte Clément de Berlaymont en fut nommé général commandant. Les 
légions avaient pour colonels: la l re , Louis Jamme, qui fut dans la suite 
bourgmestre ; la 2°, Charles Behr ; la 3 e , Mathieu Closset, qui devint égale¬ 
ment premier magistrat de notre bonne ville ; la 4 e , Edouard Vercken, ou 
Vercken aîné, qui, plus tard, occupa les fonctions de procureur du Roi. Ce 
lut Vercken qui, à la suite de la démisssion du comte de Berlaymont, prit le 
commandement en chef. 

Quant à la garnison [hollandaise] de la Citadelle, elle se composait d’une 
partie du 11° régiment d’infanterie et d’un détachement d’artillerie, En tout, 
1,700 hommes, sous les ordres du général baron Van Boecop. Cette gar¬ 
nison comptait dans ses rangs un grand nombre de Belges, qui passèrent 
plus tard dans l’armée nationale. Parmi ceux-ci : le major Leboutte, qui 
mourut à Liège colonel, le capitaine Guillaume, qui fut ministre de la 
guerre, etc. 

A la suite des premiers troubles, la garnison retira les divers postes et 
gardes de la ville et s'enferma dans la Citadelle. Bientôt, elle se trouva sans 
vivres, et avertit de la situation le général en chef, qui résidait à Maes- 
tricht. Le manque de vivres était si complet que, chaque nuit, des soldats 
se laissaient glisser des remparts pour aller piller les jardins environnants, 
surtout les cultures du Fond-des-Tawes, y déterraient des pommes de terre 
ou des légumes. 

Dans les derniers jours de septembre — le 27 probablement — le bruit 
se répandit en ville que la garnison allait effectuer une sortie. La garde 
urbaine résolut de s’y opposer. Une partie des légions investirent la place 
et en bloquèrent tous les alentours. 

Des barricades fureut élevées en plusieurs endroits, par exemple 
faubourg S t0 -Walburge, en face la rue Vieille-Voie-de-Tongres; rue Pier¬ 
reuse, à l’intersection des Degrés du Pêry, puis plus haut dans la rue, en 
face du Calvaire. 

En même temps, un important détachement de la 4° légion prenait 
position sur le plateau d’Ans, avec mission de surveiller la route de Bru¬ 
xelles, d’où l’on craignait l’arrivée de secours hollandais. 

D’autres précautions avaient été prises. Sur l’ordre des autorités, les 
habitants des rues avoisinant la forteresse avaient monté aux étages des 
caisses de chaux vive en poudre et des pavés destinés à être lancés sur 
les Hollandais s’ils descendaient en ville. 

La garnison de la Citadelle s’opposa autant qu’elle le put à la construc¬ 
tion des barricades. Elle lança de nombreux boulets sur celle érigée rue 
S t0 -Walburge, démolit en partie une pompe publique et causa des dégâts à 
l’établissement du Waux-Hall, qui se trouvait en face. 
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Les Liégeois étaient parvenus — au prix de quels efforts! — à hisser 
à S t6 -\Valburge, par Xhovémont, des canons abandonnés par les Hollandais 
aux Ecoliers. Afin de ne pas éveiller l’attention de la Citadelle, ces pièces 

— les roues enveloppées de paille et de linge — avaient traversé de nuit le 
pont des Arches, recouvert préalablement d’une couche de tan. 

La garde urbaine bivouaqua sous la tente pendant plusieurs jours. La 
garnison hollandaise renonça — si même elle l’avait jamais eu — à son 
projet de sortie. La situation ne devait pas être bien terrible, car un grand 
nombre de Liégeois allaient en promenade visiter leurs concitoyens au 
camp. Les mauvaises langues ajoutent même que l’on y trompait les 
ennuis du bivouac par de copieuses rasades de genièvre. Les sentinelles de 
la Citadelle laissaient d’ailleurs circuler les passants sans les inxuiéter. 

Cet état de choses se prolongea jusqu’à l’arrivée de la nouvelle que des 
troupes hollandaises avaient quitté Maestricht, escortant un convoi de 
vivres destiné à ravitailler la Citadelle. 

Ce convoi comportait sept ou neuf charrettes, ainsi que la caisse mili- 
4aire. Il était escorté d’un escadron de cuirassiers, d’un détachement d’in¬ 
fanterie et de trois pièces de canon. Quelle était l’importance de cette 
escorte? On ne l’a jamais su exactement. Deux à trois mille hommes, dit 
de Gerlache. Quatre à cinq cents, ont écrit d’autres mémorialistes. Le 
colonel Daine, d’origine belge et qui entra ensuite dans notre armée, en 
avait le commandement. 

Le convoi parvint sur la plaine de Sainte-Walburge le 30 septembre, 

— un jeudi, — au début de l’après-midi. 

Un curieux incident précéda le combat. Le général de Berlaymont et 
le colonel Daine s’avancèrent entre les troupes et eurent une entrevue dont 
le but était d’éviter une effusion de sang. 

Daine proposa qu’on laissât pénétrer les vivres à la Citadelle, assurant 
qu’aucun acte d’hostilité ne serait posé par les Hollandais. Berlaymont se 
disait que ce ravitaillement ne retarderait que de quelques jours la reddi¬ 
tion de la place. D’autre part, l’issue du combat lui paraissait douteuse. 

Les deux chefs se mirent finalement d’accord pour décider que la 
moitié du convoi pourrait entrer dans la forteresse, et cela sans aucune 
escorte. 

Berlaymont annonça cette nouvelle aux Liégeois. Elle fut très mal 
reçue. Les patriotes crièrent à la trahison et lancèrent des menaces à 
l’adresse du général. La relation de 1831 ajoute même que Daine et Berlay¬ 
mont furent mis en joue par les plus exaltés. 

Le général déclara que, puisqu’il ne pouvait se faire obéir, il renonçait 
au commandement. Et, quittant les Liégeois, il redescendit immédiatement 
vers la ville, accompagné de ses aides-de-camp. 

En même temps, dans le désordre qui résulta de cette scène, les pa¬ 
triotes s’élançaient, courant au-devant des Hollandais. Les officiers s’effor¬ 
cèrent en vain de modérer leur ardeur. Ils s’avancèrent ainsi, très coura¬ 
geusement, mais imprudemment, jusqu’à la hauteur du chemin de terre 
qui se dirige vers la tombe. 
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Les ans sautèrent à la tète des chevaux conduisant les chariots qui 
arrivaient paisiblement vers la Citadelle, leur firent tourner bride et les 
dirigèrent vers la descente de Xhovémont. En meme temps, les autres 
ouvraient le feu sur les troupes de Tescorte demeurées en arrière. 

Les cuirassiers ripostèrent en chargeant la foule des patriotes qui arri¬ 
vaient en désordre et qui turent contraints de se retirer, après avoir vu 
nombre des leurs massacrés. 

Les canons liégeois se firent alors entendre, jetant le trouble parmi les 
cavaliers qui, à leur tour, durent battre en retraite, mais les cuirassiers se 
rallièrent et exécutèrent une nouvelle charge. Celle-ci passa comme une 
trombe et parvint jusqu'aux canons. Les artilleurs qui n’abandonnèrent pas 
leur poste furent tous sabrés sur leurs pièces. L’ennemi js’empara même des 
canons, et la situation paraissait désespérée, lorsque, sur la gauche, écla¬ 
tèrent le roulement des tambours et les cris d’une troupe. C’était le détache¬ 
ment de la 4° légion qui, en observation du côté de la chaussée de Bruxelles, 
avait entendu le bruit du combat. Sur les ordres du colonel Vcrcken, 
il marchait au canon, et arrivait au pas de charge, pour soutenir les 
patriotes. 

Le combat changea de face. L’intervention inopinée de ces gardes jeta 
la perturbation dans les rangs hollandais. Ils se virent pris en flanc et 
crurent que la retraite allait leur être coupée. Probablement, étant donné 
l’élan des arrivants, pensèrent-ils avoir affaire à une troupe beaucoup plus 
considérable qu’elle ne l’était en réalité. 

Le feu de ce détachement leur causa beaucoup de mal. Aussi les Hol¬ 
landais commencèrent-ils bientôt à reculer, abandonnant non seulement les 
pièces dont ils venaient de s’emparer, mais deux de leurs canons et le 
convoi entier de vivres. 

Les Hollandais se replièrent vers Maastricht par Tongres. 

Pendant le combat, la garnison de la Citadelle avait, de son côté, fait 
une sortie. Si cette manœuvre avait réussi, les Liégeois étaient pris entre 
deux feux. Mais les quatre-cent-cinquante hommes qui sortirent de la forte¬ 
resse ne purent franchir la barricade de la rue Sainte-Walburge, tant iis 
furent vigoureusement accueillis non seulement par les gardes urbains, 
mais encore par les habitants du faubourg, qui tiraient sur eux par les 
fenêtres et par les soupiraux des caves. C’est dans cette sortie que fut 
massacré le docteur Joseph Fouarge, sur le pas de sa porte, ainsi que 
plusieurs habitants. 

Repoussé dans son projet de rejoindre les troupes du colonel Daine, le 
détachement regagna la Citadelle et ne tenta plus d’en sortir. 

Le 5 octobre, la garnison évacuait la place, à la suite d’une convention 
intervenue entre l’autorité liégeoise et le général Van Boecop. Elle défila, 
avec armes et bagages, devant la garde urbaine réunie et regagna Maes- 
tricht. 

Les chariots de vivres, ainsi que la caisse militaire, renfermant 
19,344 francs, furent amenés dans la cour de lTIôtel-de-Villc. Les habitants 
se partagèrent les vivres. Quant à l’argent, il fut versé dans la caisse commu¬ 
nale. Un procès eut lieu quelques anuées plus tard, entre le Gouvernement 
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belge et la Ville de Liège à ce sujet. La Ville fut, le 13 juillet 1844, condam¬ 
née à rembourser cette somme à l’Etat. 

Quelles furent les pertes subies au combat de S le -\Valburge? Le 
monument funéraire porte sur son piédestal vingt-quatre noms. Cette 
liste est-elle complète? On ne pourrait l’allirmer. Certains blessés ne 
succombèrent que nombre de jours plus tard. Ils reposent néanmoins à 
S^-Walburge, à côté de leurs frères d’armes. Ces blessés avaient été, 
pour la plupart, transportés à la Halle St-Séverin, transformée en hôpital. 

Voici la liste des morts, avec leurs prénoms tout au long. Le monu¬ 
ment ne porte que les initiales. 

Ancion, Jean-Louis-Arnold ; Coune Jean ; Duvivier, Jean-Philippe- 
Victor; Jacquemin, Jean-Nicolas; Lugers, Paul-François-Louis; Moreau, 
Christian-Joseph-Mathieu ; Rivoux, Noé ; Tiquet, Lambert-Joseph; Bour¬ 
guignon, André-Joseph ; Doekier, Renier-Joseph ; Fouarge, Joseph ; 
Lahaye, Jean-Nicolas ; Maichair, Olivier-Barthélemi ; Mousnier, Henri- 
François-Joseph ; Savy, Jean-Baptiste; Troupin, François; Colmont, 
Pierre-Joseph ; Duplessis. Evrard ; Crisse, Michel ; Lequeux, Louis-Domi¬ 
nique ; Metzler, Adam; Pirlet, André-Gérard; Tilman, Mathieu Léonard; 
Warnier, Jean-Joseph ; 

Quant aux blessés, leur nombre dut atteindre une centaine au moins, 
dont beaucoup atteints gravement. 

Les pertes des Hollandais ne furent pas connues. En se retirant, 
les troupes du colonel Daine emportèrent la plupart de leurs blessés. 
Elles abandonnèrent sur le champ de bataille nombre de morts, qui 
furent inhumés non loin de l’endroit où s'élève le monument. 

L’emplacement où ont été enterrés les patriotes n’a été d’abord indi¬ 
qué que par un turaulus, surmonté d’une croix. Ce n’est qu’en 1850 que fut 
construit le modeste monument actuel. Une cérémonie imposante eut lieu 
en cette circonstance, devant toute la garde civique réunie. » 

WALLON 

34. Armanack des qwate Mathy pour 1902, par Jos. Vrindts, Louis 
Wespiial, Ch. Bartholomez et Jos. Mèdard, 8° année. Broch. petit in-8° 
de 96 p. (Liège, Librairie du Perron, 35, rue Basse-Wez. Prix : fr. 0-15). 

C’est un événement à la fois littéraire et populaire que l’apparition à la 
fin de l’année de ce fameux Armanack. Los doux et joyeux poètes, nos colla¬ 
borateurs, ont encore réalisé cette fois un recueil parfait, exubérant de vie 
et de saveur. 

Les douze mois sont aimablement commentés par des vers délicieux et 
amusants. Les prédictions comiques et les remèdes facétieux de L. Wesphal 
sont d’une gaîté irrésistible et, celte année, l’auteur s’est encore surpassé. 
Joseph Vrindts publie des proses charmantes et des romances exquises. La 
jovialité largement épanouie de Charles Bartiiolomez s’y donne libre 
carrière et les tableaux de mœurs de J. Mèdard dénotent une observation 
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pénétrante et un sens averti de la vie. Ajoutez à cela les mille renseigne¬ 
ments précieux que renferme tout almanach qui se respecte et particuliè- 
ment VArmanach des Qwate Mathy , et vous comprendrez son succès 
extraordinaire. 

Cette publication est vraiment intéressante et fait le plus grand honneur 
aux quatre écrivains wallons qui, depuis huit ans, lui donnent une physio¬ 
nomie si plaisante et si foncièrement wallonne. 

35. Armanak dô pays d’ Haive pour 1902, par P. Pirnay, Jos. 
Nuujkan, Edm. Jacquemotte et Jules Leruth, 3° année. Broch. petit 8° de 
96 p. (Herve, Chandelle, éJ. 32, rue de la Station. Prix : fr. 0-20). 

Ce livriculc annuel, émule et ami du précédent, marche librement sur 
ses traces et a cependant son originalité propre : celle de s'adresser au public 
d’une région spéciale, le Pays de Herve, et d'être visiblement fait pour lui. 
Ce qui le distingue encore, c'est une certaine tendance moralisatrice qui 
n’ôte rien, du reste, à l’agrément de son texte. Les « bons mots» les petits 
poèmes, les chansons font aisément passer les bons conseils et... les réclames 
à l’américaine! On remarque, p. 62-63 un petit traité (en wallon, comme le 
reste) de la « manière de faire le fromage de Herve », par un homme 
compétent, M. Leruth, marchand réputé de ces produits de la région. Les 
quatre collaborateurs rivalisent de bon sens et d’esprit, et leurs poèmes 
et chansons témoignent d’un goût très varié. Il n'est pas étonnant que de 
tels livricules se vendent à des milliers d'exemplaires. Le peuple n’a pas 
perdu le goût des almanachs, et les anciens comme les nouveaux sont 
toujours bien reçus, tant pour la variété de leurs agréments annuellement 
renouvelés, que pour les renseignements précieux qu’ils fournissent à tout 
venant sous un petit volume et pour un prix modique. O. C. 




Collaborateurs de WALLON1A 


Collaborateurs du tome VII (1899). — MM. Henri Bragard, Albin 
Body, François Crépin, O. Colson, Louis Delattre, Edmond Deisa, Charles 
Derache, Maurice des Ombiaux, Louis Detrixhe, Aug. Donnay, René 
Dusépulchre, J. Heylemans, Jos. Lambert, Clément Lyon, Ernest Matthieu, 
Oscar Noël, Oust. Perin, C.-J. Schépers, Charles Semertier, Henri Simon, 
Alphonse Tilkin, Léopold Urbain. — Et de nombreux correspondants. 

Collaborateurs du tome VIII (1900). — MM. Albin Body, Victor 
Chauvin, O. Colson, abbé L. J. Courtois, Jos. Defrecheux, Louis Delattre, 
Charles Delchevalerie, Amé Demeuidre, Jules Dewert, Jos. Lambert, Jules 
Lemoine, Th. Lesneucq-Jouret, Ernest Matthieu, abbé Jos. Schoenmaekers, 
Henri Simon, Jules Vandereuse, Fl. van Duyse. — Et de nombreux cor¬ 
respondants. 


Première période quinquennale. 

Tomes I (1893), Il (1894), III (1895), IV (1896) et V (1897) 

Les cinq premières années de Wallonia forment cinq volumes brochés 
non rognés de 200 pages au moins chacun, avec faux-titre, titre et table des 
matières. Ces volumes sont abondamment illustrés de dessins originaux, 
planches et facsimilés, et contiennent un grand nombre d’airs notés. Le 
tome V est accompagné d’une table quinquennale analytico-alphabétique. 

Le tome I (1893) se vend séparément au prix de 5 fr. Les volumes 
suivants, tomes II à V, un quelconque, pris seul, 3 fr. ; pris en nombre, 
chacun 2 fr. 50. Les cinq volumes, pris ensemble, 15 fr. net. 

Deuxième période quinquennale. 

A OOP Les livraisons de la sixième année, tome VI de Wallonia , 
10»0 forment une élégante brochure de plus de 200 p., qui contient 
de nombreux airs notés et de nouveaux dessins originaux. Prix : 3 fr. 

A PQQ Ces fascicules de la septième année, tome VII de Wallonia, 
1 Oyy sont réunis en un beau volume broché de la même importance, 
avec dessins nouveaux et nombreux airs notés. Prix : 3 fr. 

A QAA Les livraisons de la huitième année, tome VIII de Wallonia, 
1 \JVJ\J sont réunies en un beau volume broché de 228 p. avec dessins 
nouveaux et nombreux airs notés. Prix : 3 fr. 

Ces trois derniers volumes, pris ensemble : 7 fr. 

La collection complète, huit volumes, ensemble, 22 francs. 


Digitized by 


Google 






WALLON IA 

ARCHIVES WALLONNES 

RECUEIL FONDÉ EN DÉCEMBRE 1892 PAR 

O. Colson, Jos. Defrecheux & G. Wlllame 

Parait le 13 de chaque mois par livraisons de 10 pages au moins, 
ornées de dessins inédits. Publie des études, relations et documents 
concernant les traditions wallonnes: Folklore, Filmographie, Littéra¬ 
ture et Beaux-arts. Recueil impersonnel et indépendant, la Revue 
reste ouverte à toutes les collaborations. 


Pour tout ce qui concerne la Rédaction et l’Administration, s’adresser à 
M. O. Colson, Directeur de la Revue, 50, rue IIullos, à Liège. 


Abonnement annuel : Belgique, 5 francs. — Etranger, 6 francs. 
Les nouveaux abonnés reçoivent les n os parus de l’année courante. 

Un numéro, 5o centimes. 


OUVRAGES REÇUS 

Essai sur le système économique des Primitifs, d’après les 
populations de l’Etat indépendant du Congo, par Albert Thonnar, 
docteur en sciences sociales. Broch. in-8°, xv et 121 p., Bruxelles, 
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UN «LOGEMENT DE VOYAGEURS» 

â Ben-Ahin, lez-Huy.Ernest Doudou. 

Avec deux dessins de.George Delaw. 

PRÉSENTATION (de M. G. Delaw) . . . Wallonia. 

LE FAIX DU DIABLE 

à Stavelot (deux illustrations).Albin Body. 

LÉGENDE LOCALE 

L’fa d’Rahlr.Jules Leroy. 

LES TROIS ANNEAUX.Victor Chauvin. 

LA PASSION DU FILS JÉSUS 
chanson, avec l’air noté.O. Colson. 

COMMENT SE CRÉE UNE LÉGENDE . Cl. Deforeit. 
Dessin de.J. Heylemans. 

EXTRAITS ET NOTICES 

ARCHÉOLOGIE : La maison Ponquin (0 Colson), avec deux dessins, 
— LITTÉRATURE : « Yîx Lîqe -, pan M. dos.Ynindbs (Ol. Gilbanb). - 
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Un « logement de voyagenrs », à Ben4hin, lez=Hny 


Un jour que j’explorais le Trou-Manteau, à Ben-Ahin, un faux 
mouvement fit échapper de mes doigts la bougie qui éclairait ma 
route. Dans sa chute, (die s’éteignit et me plongea dans une obscurité 
profonde, les mains engluées d’argile humide. Je me tâtai et finis par 
trouver ma boîte d’allumettes. Mais je l’avais saisie si maladroitement 
que les frottoirs s’étaient enduits d’argile et devenaient hors d’usage. 
Que faire? Je tâchai vainement de retrouver l’étroit couloir qui mène 
à l’entrée de la grotte. 

Je dus donc attendre patiemment que la boite fut séchée. Com¬ 
bien de temps suis-je resté lâ ? Je l’ignore, mais cette longue station 
dans une caverne inconnue au milieu des mille bruits du silence qui 
finissent par remplir de leur terreur vague l’âme la mieux trempée, 
était lugubre et me parut démesurément longue. Je pus enfin obtenir 
de la lumière et quand, sorti de cette caverne dont le souvenir me 
hante toujours, j’arrivai au ravin, la nuit déjà dense ne laissait voir 
qu’un tourbillonnement de neige, fouetté par l’âpre bise de décembre. 

Je sortis du bois et arrivai à Ben-Ahin. Là, nouvelle surprise : 
toutes les maisons étaient plongées dans l’obscurité : tout dormait. 
La barque du passeur d’eau était ancrée au rivage et l’eau venait 
lugubrement clapoter contre son bord. Le retour à pied par ce temps 
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d’hiver n’était guère possible, la traversée de la Meuse, guère prati¬ 
cable. D’ailleurs, le dernier train pour Liège devait être passé depuis 
longtemps. 

Que faire ? 

Mille idées bizarres me hantaient. J’étais presque décidé à re¬ 
brousser chemin pour passer le reste de la nuit dans la grotte où, du 
moins j’aurais été à l’abri de la bise qui me glaçait; mais, sur la 
grand’route qui mène à Huy, je vis soudain luire un point lumineux 
qui semblait me héler dans le vent. En hâte, j’y courus. C’était d’une 
maisonnette d’apparence modeste. Au-dessus de la porte, une cage 
vitrée abritait une lampe dont la clarté m’était apparue, et sur les 
carreaux de la cage se lisait l’inscription suivante ^ 

CAFÉ 

LOGEMENT DE VOYAGEURS. 

Le cœur tressautant de joie, j’entrai. Le milieu de la pièce où je 
me trouvai était occupé par un poêle sur lequel une grande marmite 
reposait. Deux vieilles, les pieds sur le cendrier, sommeillaient, la 
tète appuyée sur la tringle de fer qui courait autour du foyer. L’une 
d’elles, quinteuse, était secouée de spasmes de toux déchirants et sa 
vieille tête prenait un air de souffrance indicible. Le long du mur 
était un banc sur lequel six hommes étaient assis. Ils se serrèrent 
pour me faire place. 

J’étais tombé sur une réduction de la Cour des Miracles. Deux 
de ces hommes, chanteurs ambulants, jouait aux cartes avec grande 
attention. Le plus âgé expliquait à l’autre quelques tours de passe- 
passe quand j’entrai, amenant avec moi une bouffée de l’air glacial 
du dehors, qui les fit tous frissonner. Deux autres, l’un manchot, 
l’autre boiteux, causaient avec animation. Le cinquième, grand et 
robuste vieillard, donnait des marques fréquentes d’inquiétude et 
d’impatience, car plusieurs fois je le vis se lever et sortir pour inter¬ 
roger la nuit. Et chaque fois, la bise pénétrait dans la salle, faisant 
filer la lampe et tousser la vieille mendiante. Quant au sixième, 
c’était un aveugle : les coudes appuyés sur la table, il semblait perdu 
dans je ne sais quelle rêverie. Un chien, couché à ses pieds, l’obser¬ 
vait et ses bons gros yeux réflétaient cette affection inaltérable de la 
bête pour son maître. 

L’hôte de l’auberge ne déparait pas cette collection d’éclopés, étant 
lui-même affligé d’une jambe de bois. Tout en attisant le feu, il dit 
une plaisanterie qui dérida ses clients. La grande marmite se mit 
à bouillir et, quand il la retira du feu, les visages s’animèrent. 
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Il plaça devant chacun un bol de bouillon moyennant la mo¬ 
dique somme de quinze centimes. Ce n’était que de l’eau salée 
bouillie avec quelques os. 

Seule, une des mendiantes était restée près du poêle et ne 
prenait pas part à la collation. Interrogée, elle répondit : “ Dji 
n'as pu qu'on qioârt di franc et dj'el wâde po m'lodjisse. » 

Aussitôt le plus vieux de la bande tira une vieille mandoline de 
dessous le banc et, tout en s’accompagnant, il dit d’une voix chevro¬ 
tante et usée, une antique romance, où il était parlé d’amour et de 
charité... Puis il fit la ronde. Bien que les assistants mendiassent 
leur subsistance, tous donnèrent leur obole et la vieille put se 
rassasier. 

Après quelque temps, chacun se retira, l’hôte inscrivant sur son 
registre le nom des pensionnaires. Ils versaient vingt-cinq centimes 
et avaient un lit pour la nuit. 

Le patron faisait aussi l’office d’infirmier. Je le vis soigner avec 
beaucoup d’habileté un mendiant qui s’était blessé au genou. 

J’eus quelque peine à m’endormir dans le lit incommode qui 
m’échut près de la fenêtre. Je commençais à m’assoupir quand des 
coups violents furent frappés à la porte, tandis qu’une voix d’homme 
disait : « Drovez , Djâque , cesl mi ! » — D’où venez-vous à une heure 
pareille ? » demanda le patron qui était venu à la fenêtre. — « Di 
Nameûr , fut la réponse. Peu après, le nouveau venu vint occuper 
un lit voisin du mien. Je me rendormis jusqu’au petit jour. 

A mon réveil, trois des compagnons étaient déjà debout. L’un 
d’eux parlait le français avec aisance. Ses cheveux longs et noirs, 
son teint brûlé par le soleil, me firent supposer qu’il venait du Midi. 
Manchot, une mandoline en bandouillère, il allait de village en 
village, pauvre troubadour errant loin du soleil et des cieux purs de 
Provence. 

L’aubergiste me raconta qu’il avait pour hôtes habituels ces men¬ 
diants, ménétriers éclopés qui passaient ou revenaient à des laps 
de temps plus ou moins longs. 

D’autres sont des habitués, sortant le matin, rentrant le soir. Une 
petite recette étant amassée sou à sou dans les villages circonvoisins, 
et sitôt leur compte réglé avec l’aubergiste, ils vont plus loin, voya¬ 
geurs toujours errants, à la recherche de moyens d’existence bien 
précaires, rebuts de la société, qui, un jour, mourront de misère en 
un carrefour sans qu’une main compatissante vienne leur fermer les 
yeux. 
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J’allais sortir, à mon tour, quand entra le garde-champêtre du 
village, solide gaillard, vêtu d’un long sarrau et armé d’un énorme 
gourdin ferré. Après un bref bonjour, il alla consulter le registre, 
puis sortit sans desserrer les lèvres. 

Gomme l’hôte me rendait mon reste, j’aperçus dans le comptoir 
ouvert un tas de monnaies étrangères et anciennes. Elles venaient 
des mendiants qui avaient reçu ces pièces en aumônes. D’autres, 
italiennes et autrichiennes, venant des ménétriers, accusaient la 
nationalité de ceux-ci. 

En les examinant de plus près, à la clarté fumeuse de la lampe, 
je reconnus également des monnaies liégeoises, des monnaies 
du XVII*, du XV e et même du XII e siècle. Je crus même voir un 
bronze moyen de Dioclétien que je me hâtai d’acquérir. 

— “Oh ! Monsieur, me dit le tenancier, si vous êtes amateur de 
vieilles monnaies, vous pouvez passer ici de temps à autre. J’en ai 
toujours. Les paysans ne sont pas généreux et ils préfèrent donner 
ces jetons, sans valeur pour eux, plutôt qu’une pièce de deux cen¬ 
times. Et moi-même, je préfère être payé de la sorte plutôt que de 
ne rien recevoir... » 

• • 

Je m’en allai, réfléchissant à l’utilité de ces modestes « loge¬ 
ments de voyageurs « dans les villages isolés, où n’existent ni 
asiles, ni chauffoirs. 

Quand l’hiver vient et sa bise cinglante, ces pauvres mendiants 
sont repoussés loin des fermes comme des parias. Les fermiers 
leur reprochent leur paresse, leur vie vagabonde, ne comprenant 
pas tout ce que la vie de chemineau peut avoir de beauté dans sa 
liberté sauvage. 

Ces âmes casanières ne comprendront jamais l’amour de l’air 
libre et la tristesse, l’ennui qui prendraient ces bohèmes s’ils 
devaient s’acagnarder dans une maison, loin de la grand’route qui 
trace son ruban de poussière blanche dans l’or des blés mûris. 

Qu’elles sont douces les nuits étoilées de juillet quand, les pieds 
poudreux, lassé d’une longue marche, on s’endort dans les champs 
avec la voûte azurée sur la tète et dans les oreilles le murmure endor- 
meur de la brise parfumée ! 

Alors les logements de voyageurs sont déserts et la rosée qui à 
l’aurore scintille dans les cheveux des chemineaux leur est comme un 
viatique pour les souffrances à venir. Mais l’hiver les force à giter 
la nuit et le “ logement de voyageurs - est là avec son bouillon 
maigre qui les rassasie et son lit dur, meilleur pourtant que la neige 
des routes qui engourdit et tue. 
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Puis viennent les mendiants errants, que la société cruelle a 
rejetés de son sein comme incapables de gagner leur vie : ils 
doivent pouvoir se loger : dans ces hôtelleries à bon marché, ils 
trouveront abri, soins et renseignements ; ils se consoleront entre 
eux et trouveront ainsi leur misère allégée. 

De tout temps, ces asiles existèrent. Les vieilles chroniques en 
font foi. Aux époques les plus reculées, le nature offrit aux errants 
ses grottes, ses cavernes. C’est ce quij'cxpliquc que, dans certaines 
grottes que j’ai fouillées, notamment celle d’Engis (trou Caheur), 
j’ai trouvé des restes de toutes les époques : poterie quaternaire, 
néolithique, romaine, franque, du moyen-âge, des monnaies romaines 
et liégeoises. 

Plus tard, des maisons de secours s’édifièrent et l’on eut les 
logements de voyageurs, loin des villages; au bord des routes. Ce 
sont des maisons basses, au toit de chaume. Un banc de bois court le 
long de la façade. Le soir, les vieux s’y reposent et devisent entr’eux 
de leurs peines et aussi de leurs espoirs. Souvent sur le lanterneau 
qui annonce le logement dans la nuit, est peint naïvement un chemi¬ 
neau, le bâton à la main, la besace au dos. 

Maintenant ces humbles asiles ont disparu presque partout ; il 
n’en reste plus que dans les villages éloignés, où souvent les tenan¬ 
ciers se succèdent de père en fils. Dans les centres industriels, on 
ne rencontre que très-rarement ces hôtelleries à bon marché. 

Il est à souhaiter que ces refuges continuent à exister jusqu’à ce 
qu’ait disparu du monde la lèpre des mal-bâtis et des éclopés à qui 
l’on fait l’aumône. 

Ernest DOUDOU. 



f.’auberge. 

I)’aprôa nne aquarelle 
de George Delaw 
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Présentation 


Le 25 juillet dernier, le directeur de Wallonia a reçu la lettre 
qu’on va lire. Elle émane de M. George Delaw, l’exquis dessina¬ 
teur du Rire , dont tous les curieux d'art ont remarqué les compo¬ 
sitions. 

M. George Delaw n’est pas qu’un dessinateur : c’est surtout 
un esprit charmant, à la verve abondante, originale, malicieuse et 
nostalgique. Il traduit avec un enjouement ingénu la philosophie 
des choses anciennes. Ses planches du Rire , les illustrations dont il 
rehausse ses albums pour les enfants, le montrent miraculeusement 
doué. Il a en effet la divination de la ligne et de la couleur, et la plus 
délicate poésie parfume d’un subtil bouquet la moindre de ses fantai¬ 
sies si finement et si amplement significatives. 

Aussi bien, pourquoi ne pas le dire tout de suite ? M. Delaw est 
wallon et se dit fier de l’étre... 

Mais il possède un si joli brin de plume qu’il vaut mieux qu’il 
s’explique sans intermédiaire : 


Paris , le 23 juillet i90i . 


Monsieur , 

J'ai la plus grande admiration pour votre recueil de Wallonia. 
J'estime que c'est le seul des recueils de Folh-lore qui ait été fait jusqu'ici 
de façon à vulgariser le goût des traditions. Les uns so?it trop savants , 

comme d'autres ne sont que des compilations de collectionnage , 

comme . On y trouve un zeste de bon grain dans une tonne dC ivraie. 

Wallonia est un régal . Tout y est bouquet et saveur , et rien n'y sent 
son document . 

Le côté « wallon » de ce recueil n'est pas pour me déplaire , car 
je suis wallo?i — beaucoup de corps , mon père étant né sur les bords 
de la Semoys y et tout entier d'àme. 

Je vous saurais gré de m'envoyer tout ce qui a paru cette année de 
Wallonia.* je t>ous adresse un mandat pour mon abonnement. 

Veuillez agréer , Monsieur , Vassuratice de mes meilleurs sentiments . 

George Delaw 

divinateur 
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Il fut répondu à cette lettre dans les termes que voici : 

Liège , 30 juillet 190i. 

En mon précédent logis , sur un panneau de ma chambre de travail , 
à droite de la porte , était piquée depuis toujours une gravure du 
« Rire ». Cétait une série de dessins , disposés à la manière d'Epinal , 
qui retraçaient délicieusement les péripéties cCune joute aux devinettes 
chez les petits ' bergers ardennais. 

Cette page a disparu dans les mésaventures (Tun déménagement 
compliqué. Un heureux hasard me la fera peut-être retrouver. En 
attendant , /ai dautres pages , da même , gne je viens de revoir , e/ où, 
dans de pittoresques causettes , /es Heurs des champs et les Choses du 
logis , dans des attitudes naïves et éloquentes , arec des mo/s drôlets 
et profonds , prennent ingénument leur part a la vie des êtres. 

Or, Monsieur , ce/a, ceZ/e pénétration de Vâme des choses , c’es/ «ne 
tendance essentiellement wallonne. Nous la retrouvons avec joie chez 
nos vieux peintres , comme chez nos poètes populaires ; nous en notons 
les traits chez nos écrivains de langue française. 

Je ne suis pas le seul ici frappé de celte caractéristique , en ros 
dessins systématique et sûre, tantôt souriante, tantôt (Tune tendresse 
presque grave. 

Ce fut avec une joie profonde que je trouvai , dans /a «Revue 
d’Ardenne et d’Argonne » T explication du mystère : roas étiez 
Ardennais — et ÏÀrdenne , gae /es frontières politiques ont voulu 
scinder , es/ ZowZ entière avec nous , eZ nows sommes avec elle. 

Voici , da res/e, gwe roas révélez une autre caractéristique 
wallonne , ce//e de revendiquer , powr /e plaisir , ros origines — ôien 
gwe /a Wallonie soit vraiment , aw# yewa? dw monde entier , nn pays 
hypothètiqne et une Patrie tout-à-fail fallacieuse. 

Vous faites en votre lettre ce que faisait ce génial ingénu de 
César Franck , quand , naturalisé Français , i7 signait ses manuscrits 
composés à Paris : César Franck, de Liège. 

Fons a/Ze* //re Wallonia. Foas verrez que nous lui avons ajouté 
une rallonge , eZ qw’â présent nous tenons table ouverte aux Quatre 
Vents de l'Esprit. 

Voulez-vous pr'endre place ?... O. Colson. 

Paris, 4 août i90i . 

Vous m'offrez une place à la table des Quatre Vents de C Esprit wallon. 

Croyez que je serai heureux de partager le pain et le sel avec ces 
illustres convives. 

Les atomes crochus de la sympathie, je le vois , nous unissaient depuis 
longtemps. 

De Liège à Paris , ils se sont fait des signes , ils se sont entendus , 
grâce à leur mystérieuse télégraphie sans fil. 

Les Choses du Logis — le Vieux Dicton , le Tesson de bouteille et le 
Tourmesol — rows remercient et vous sont reconnaissants de leur ouvrir 
vos portes. Ils se sentiront là chez eux , ces déi'acinès , ces exilés du 
prestigieux château du Folk-lore. 

Et la vénérable horloge à fleurs , celle dont les paroles ont tant de 
poids , a murmuré quelques tics-tacs de gratitude , quand je lui ai porté 
la bonne nouvelle. 
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Ma lettre , dites-vous , roas a cawse de la joie. La vôtre a parfume ma 
pipe , comme le meilleur tabac des planteurs de Bolian . 

Et je vous dis : Moi aussi je suis content. 

Et je vous salue , 

Par les 7 Ardoises sacrées de la Scmoys , 

Par tes 7Vozs Bruyères blanches , 

Et par la Myrtille rouge d'Houffalize ! 

George Delaw. 

Il y a certes un phénomène significatif, en même temps qu’une 
vive joie pour nous et un stimulant pour nos efforts, dans le fait d’un 
artiste tel que M. Delaw revendiquant ses origines mosanes du haut 
de la grand’ville où il s’est acquis une si légitime notoriété. 

L’aventure qui nous fait découvrir un frère selon le cœur de la 
race est de nature à caractériser plus nettement encore la merveil¬ 
leuse et consolante Renaissance qui s’affirme de jour en jour plus 
décisive, dans tous les domaines de l’intellectualité wallonne. 

Nous nous permettrons d’ajouter que Wallonia éprouve un 
plaisir spécial à publier les détails de l’heureuse nouvelle, en cette 
correspondance où la petite revue est comblée d'éloges par un enthou¬ 
siaste de notre terre et de nos traditions. 

C’était un devoir pour Wallonia de prier M. Delaw de collaborer 
avec nous à l’œuvre de glorification des choses natales. 

La Revue le remercie d’avoir, dès à présent, manifesté sa géné¬ 
rosité, en nous adressant le charmant dessin qui introduit l’excellent 
article de notre collaborateur M. Ernest Doudou. 

Le dessin «l’Auberge» est une reproduction de Taquarelle 
originale qui ornait la dernière lettre ci-dessus de M. Delaw. 
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Le Faix du Diable 

A STAVELOT 


Tous les touristes qui ont visité Stavelot, Trois-Ponts et leurs 
environs, connaissent, au moins de nom, la roche fameuse ainsi 
qualifiée, et la légende qui s’y attache. 

Il nous a paru intéressant de réunir, pour les lecteurs de 
Wallonia , les descriptions qu’ont données les géologues de ce 
caprice de la nature et les versions différentes du conte populaire 
où l’on voit l’esprit malin dupé. 

Dans ses Recherches sur la statistique de la province de 
Liège f 1 ) Richard Courtois rapportait ce qui suit : 

On trouve hors des limites de la province, à Malmédy, un amas remar¬ 
quable de cailloux roulés, calcaires et siliceux, qui forment des escarpe¬ 
ments de plus de deux cents aunes des Pays-Bas. Cette formation présente 
un grand nombre de débris, témoins des révolutions qu’elle a éprouvées. Ce 
sont des quartz laminaires blancs ou des quartz à grains fins avec des filons 
de quartz blancs, lesquels sont connus sous le nom de pierres de fagne ( 2 ) 
parce qu’on les trouve épars sur les plateaux ou roulés en cailloux, parfois 
d’un volume très considérable... Le plus remarquable de ces blocs est celui 
nommé le Faix du Diable par les gens du pays et placé sur le plateau des 
fanges entre Stavelot et Salm. 

Pimpurniaux qui, au cours de ses excursions, signala les 
curiosités dignes d’attention et recueillit les légendes de notre 
pays, décrit à son tour le roc diabolique. 

En remontant la Salm, et à une lieue environ de Troisponts, on trouve 
à gauche de la route le village de Spineux et, plus loin encore, dans la 
direction de Wanne, le Faix du Diable . C’est un Dloc de grès (sfc) dont le 
volume est évalué par notre savant géologue Dumont, à la bagatelle de huit 
cents mètres cubes. Il est incrusté dans une montagne, et son isolement 
au milieu de la bruyère a fait assez naturellement admettre que le Diable 
seul peut l’y avoir porté f 3 ). 


(1) Verviers, 1828, t. 1", p. 221. 

(2) Le géologue Dethier proposa de les baptiser du nom de fagnolite. Disons 
en passant que dans ces dernières années. Ton a voulu voir dans quelques-uns de 
ces blocs erratiques, des dolmens. Nous sommes de ceux qui sont restés parfaite¬ 
ment sceptiques, malgré l'abondance d'arguments spécieux. 

(3) Guide du Voyageur en Ardenne , t. I, p. 126. 
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Maints ouvrages du reste, anciens ou récents, ont mentionné 
l’existence de l’étrange rocher, ou la légende. 

Un petit guide allemand, antérieur à 1830, intitulé Geschichte 
und Beschreibung von Aachen , mit Burtscheid, Spaa, etc., von 
Aloys Schreiber , dit : « Auch hier (Stablo) findet man viele Mine- 
ralquellen und gewaltige Felsenwànde, vom Volke Cfat Vdiale 
(Teufels Machwerk) genannt». (p. 176.) 



Venant à traiter de l’aspect et des localités principales ou se 
trouvent les quartzites, G. J. Davreux s’exprime ainsi : 

Ces masses, connues ordinairement sous le nom de pires di Fagnes, 
se rencontrent en très grande quantité dans plusieurs endroits entre Spa 
et Staveiot, et Rentre ces endroits et Vieil-Sam et les environs de Coo, 
elles atteignent parfois unjvolume extraordinaire. Les plus remarquables 
d’entre elles sont : celle qui existe sur le plateau des Fagnes, près de 
Wanne, entre Staveiot et Vieil-Salm, et qui est appelée H Fa de Diale 
par les gens du pays ; celle de Lierneux, que l’on désigne souvent sous 
le nom de Roche Falhotte, et celles que l’on remarque sur le chemin de 
Staveiot à Coo (*). 

La dénominationgde Faix du Diable est due, ajoute l’auteur, à une 
tradition très ancienne, analogue à celle des murs du Diable , à Pepinster, 
d’après laquelle on croit vulgairement que le Diable transporta cette grosse 
masse « dans les airs > pour en écraser l’église et le monastère naissant 
deVStavelot, mais qu’il fut obligé de jeter près de Wanne par l’intercession 
puissante de St-Remacle,' patron de l’Ardenne et de ses sources minérales 
ferrugineuses (*). 

(1) Essai sur la constitution gèognostiquëde la province de Liège , 1833, p. 224. 

(2) Ibid. note. 
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Eugène van Bemmel, Jean d’Ardenne et autres n’ont pas 
manqué de reproduire dans leur guide la légende célèbre . Et il 
n’est pas jusqu’à la gravure qui n’ait fait connaître la configuration 
de cette particularité géologique. Une carte postale illustrée, de la 
collection Nels, de Bruxelles, série 20, n° 68, éditée cette année 
même (1901) donne la vue du rocher qui nous occupe, avec cette 
désignation : Pavé du Diable,* près de Wanne . ( 1 ) 

Quant à la légende, elle a été racontée de façon à peu près 
identique par les différents écrivains. Nous citerons les versions 
les plus complètes. 

Dans l’ordre chronologique, c’est à Eugène Gens que nous 
accorderons d'abord la parole ( 2 ). 

En narrateur soucieux de l’exactitude, il nous dit avoir puisé 
ses renseignements, à Trois-Ponts, auprès de braves paysans sizant 
autour de l’àtre, à VAuberge des Ardennes, tenue par le père 
Renard. 

Ayant avisé celui de ces campagnards qui lui paraissait le plus 
intelligent, il l’interrogea. 

— Connaissez-vous, lui dis-je, dans vos environs, une grosse pierre qui 
doit se trouver quelque part sur la fange entre Stavelot et Viel-Salm, et 
qu’on appelle le Paix du Diable ? 

— Oui, Monsieur, répondit-il, c’est sur la montagne en face d’ici, près 
de Wanne. 

— Merci, je veux l’aller voir demain. 

— Oh ! Oh ! Qu’y a-t-il à voir à cette pierre-là ? 

— Ce doit être une grande masse, isolée au milieu de la fange. Un 
livre que j’ai cité, regarde ce bloc comme très remarquable, en ce qu’il est 
formé d’un amas de quartz grenu brun, veiné de quartz blanc à grains fins, 
qui n’a aucun rapport avec les roches qui l’entourent, cela est positif. Vous 
savez bien pourquoi sans doute ? 

— Pour cela, non. Les savants eux-mêmes n’en savent rien. 

Mon Ardennais prit un air fin : 

— Les savants, c’est possible. Mais nous autres nous le savons. Et 
savez-vous pourquoi on appelle cette pierre le Paix du Diable ? 

— J’allais vous le demander. 

— Il y a là-dessus une légende ; voici : 

Quand St-Remacle bâtissait l’abbaye de Stavelot, le Diable avait essayé 
par tous les moyens de le détourner de son entreprise. Mais le saint, fort de 
la protection divine, parvint à terminer le monastère. La veille du jour où 
devait se faire la dédicace de l'église, le Diable au désespoir s’en alla 
ramasser bien loin d’ici, la plus grosse pierre qu’il put trouver, dans le 
dessein de la lancer sur le toit pendant la cérémonie, pour qu’elle enfonçât 
la voûte et écrasât les religieux sous les débris. 

Heureusement, la nuit même, un ange était apparu à St-Remacle et 
l’avait averti du nouveau danger qui le menaçait. 


(1 )\Wallonia est heureuse d’offrir à ses lecteurs une reproduction de cette 
phototypie, due à la maison Nels elle-même.] 

(2) Ruines et Paysages , p. 191 et suivantes. 
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Le matin venu, le saint donna ordre de lui apporter tous les vieux 
souliers, toutes les vieilles semelles qu’on put trouver, il les fit mettre dans 
un sac, les chargea sur les épaules d’un de ses disciples et l’envoya sur le 
chemin que le Diable devait suivre. Le disciple rencontra l’ennemi du genre 
humain au moment où il venait de gravir, avec son énorme fardeau, la côte 
qu’on nomme le Tier-au-Diable . Il suait sang et eau et s’était arrêté pour 
reprendre haleine. 

— Camarade, dit-il à l’homme au sac, y a-t-il encore loin d’ici à l’abbaye 
de Stavelot? 

L’autre, avant de répondre, vida le sac à ses pieds. 

— Voyez, dit-il, j’en viens, de l’abbaye de Stavelot. Je ne sais pas au 
juste quelle distance j’ai parcourue, mais voici les débris de toutes les chaus¬ 
sures que j’ai usées, depuis que je suis en marche. 

Le Diable jeta sur ce monceau de semelles un regard découragé et 
jugeant par là de la longueur du chemin qui lui restait à faire, il^désesp ra 
d’arriver à temps à Stavelot pour empêcher la dédicace du monastère. Il 
laissa glisser de ses épaules la pierre qu’il portait, fit entendre un blasphème 
si horrible que les ânges se signèrent au paradis, et disparut. Le Faix du 
Diable resta à la place où il était tombé sans qu’aucune torcë humaine soit 
jamais parvenue à le soulever. 

Jérôme Pimpurniaux la redisait ainsi : 



St-Remacle venait de bâtir son monastère defStavelot et s’apprêtait à 
en faire la dédicace, quand un ange envoyé par [St-Martin, l’introducteur 

de l’institut monastique en 
Gaule., vint lui apprendre 
qu’un grand danger le mena¬ 
çait : Satan, irrité des succès 
de l’apôtre et prévoyant que 
le nouvel établissement lui 
vaudrait un surcroît de tribu¬ 
lations, avait résolu d’en finir 
avec ses prédications impor¬ 
tunes ; il venait, chargé de 
ce tout petit morceau de grès, 
pour le laisser choir sur l’é¬ 
glise, au moment où Remacle 
et ses frères seraient pieuse¬ 
ment occupés à chanter les 
louanges du Seigneur. Le Saint comprit qu’il n’avait pas de temps à 
perdre, et, ramassant toutes les vieilles sandales qu’il put trouver dans 
les cellules, il en emplit un bot — hotte — , en chargea l’un de ses moines, 
puis il donna ses instructions à ce dernier et lui indiqua le chemin qu’il 
avait à suivre. 

Arrivé à quelques lieues de Stavelot, le rusé messager»rencontra Satan, 
sa montagne de grès sur le dos; le mauvais venait précisément de gravir 
une côte escarpée qui a conservé son nom : le Thier-du- D table ; son visage 
ruisselait de sueur et ses narines soufflaient comme la soupape d’une 
locomotive. Dès qu’il aperçut le moine qui marchait vers lui et feignait 


Note. — [Le dessin ci-dessus a été publié par notre collaborateur M. J Heyle- 
mans, dans l’intéressant petit livre de M. Jules Lemoine, Le Folklore au Pays 
wallon. Nous remercions les auteurs et l'éditeur, M. I. Vanderpoorten. rue de la 
Cuiller, à Gand, de leur obligeance à nous prêter le cliché. — Wallonia .] 
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une fatigue extrême, il lui demanda s’il était encore fort éloigné de 
Stavelot. L’autre joignant le geste aux paroles, vida son bot sur le chemin 
en lui montrant son tas de savates : Jugez-en vous-même, dit-il, tout cela 
était neuf quand j’en suis parti. A ces mots, Satan qui trouvait déjà la 
marche assez longue, lâcha un juron qu’on ne répète pas en bonne société, 
et, secouant son paquet, il l’envoya à tous les diables ainsi que Remacle (*). 

Tant soit peu différente est la manière dont Lucien Jottrand 
l’a contée : 

Le Diable ayant eu querelle à Stavelot avec un manant de Viel-Salm, 
pour une cause que la légende détaille, mais que nous omettons afin d’abré¬ 
ger, il résolut de se venger en allant à la recherche de l’habitation du 
manant, dans l’intention de l’écraser sous un quartier de roc. Il trouva 
bientôt sous la main ce qui lui convenait pour cela. Mais il s’agissait de 
transporter ce roc jusqu’à Viel-Salm dont le Diable ne connaissait pas bien 
au juste la situation... Le Diable se met donc en route chargé de son far¬ 
deau. St-Remacle qui avait eu vent de son projet et qui avait l’âme très 
charitable, se hâta d’aller jusqu’à Viel-Salm prévenir le manant, lui 
conseillant d’envoyer son fils à la rencontre du Diable, en se mettant sur le 
dos une hotte remplie de vieux souliers. « Votre fils rencontrera, dit le 
» Saint, le Diable à une lieue environ de Stavelot dans cette direction-ci, 
» car il ne peut aller tort vite vu son fardeau. Le malin ne connaît pas 
» votre fils; il lui demandera comme au premier passant, le chemin qu’il a 

* encore à faire pour arriver à Viel-Salm. Votre fils répondra que la route 

* est fort longue, si longue qu’il ne peut en donner une idée, qu’en mon- 
» trant tous les souliers qu’il a déjà usés depuis qu’il est lui-même en route 
» de Viel-Salm vers Stavelot. Disant cela, votre fils versera sa hotte de 
» vieux souliers sur le chemin. Vous verrez alors l’effet de mon conseil, qui 
» a pour but de vous sauver, vous et votre maison. 

Il fut fait comme il vient d’être dit : Le Diable, déjà très fatigué du 
chemin quand le fils du manant le rencontra, fut désespéré du renseignement 
que celui-ci lui donna sur le trajet qui lui restait à faire, et de la preuve 
matérielle qu’on lui en jetait sous les yeux. Le malin laissa tomber en 
blasphémant son quartier de roc, renonça à sa vengeance et s’en retourna à 
Stavelot. Il parlait qu’il y séjournait alors de prédilection pour y tenter 
saint Remacle et ses moines. Quoi qu’il en soit, ce quartier de roc tombé des 
épaules de Satan est le pic nommé « le faix du Diable », à mi-chemin de 
Stavelot à Viel-Salm, par l’ancien chemin des montagnes, antérieur de beau¬ 
coup à la belle route créée aujourd’hui ( 1 2 ). 

Ce conte merveilleux a été aussi mis en vers par un poète belge, 
Eugène Dubois, fort oublié aujourd’hui. Il était Anversois de nais¬ 
sance et ignorait totalement notre pittoresque contrée. Il y fut amené 
par Gens, le publiciste aimable dont nous avons cité le nom tout à 
l’heure. A son contact, Dubois s’éprit fortement de nos Ardennes. 
Mais sur ce point, nous renvoyons à l’introduction dont Gens a fait 
précisément précéder les Chants Ardennais , où figure la pièce qu’on 
va lire. 

(1) Guide du Voyageur en Ardennes, t. I, p. 127. 

(2) Autour de^Spa. — La Vallée de la Salm. Extrait du Mémorial de Spa , 
n* du 12 novembre - 1865. 
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Le fait (sic) al Diâb. 

Au haut d’une moraine immense, désolée. 

Qui monte lentement du sein de la vallée 
Et forme près de Wanne un coteau triste à voir, 

Se dresse, comme un spectre, un rocher solitaire, 
Dominant l’horizon, ouvrage de mystère, 

Dont tous les villageois se détournent le soir. 

Ce roc, pour les savants, n’est qu’un bloc erratique , 
Mais le peuple en sait mieux l’histoire fantastique. 
Nous avons vu comment le Diable, en temps et lieu, 
Contraria Remacle à faire une abbaye ; 

Comment, malgré sa haine et sa fourbe inouïe, 
Stavelot vint à bien, par la grâce de Dieu. 

Or, quand le malin sut que la chose était faite, 

Il crut d’un coup d’Etat réparer sa défaite. 

Remacle allait ouvrir son établissement, 

Et du temple nouveau faire la dédicace, 

Quand le Diable trouva le moyen efficace 
De renverser le tout jusqu’en ses fondements. 

Un roc barrait alors le cours de la Lienne ; 

Un vrai roc de géant. Nulle force chrétienne 
Ne serait parvenue à le mouvoir d’un brin. 

Satan, force d’Enfer, le prit sur son échine, 

Au moyen d’un anneau scellé dans la machine, 

Dans lequel il passa le moyeu d’un moulin. 

Dans sa barbe, Satan riant de son adresse : 

« — Attrapons-les, dit-il, au milieu de la messe ! 

» Et du haut d’un Coppet ( l j dominant Stavelot, 

» Nous leur ferons tomber ce bloc sur la calotte ; 

» Vos allez voir V tôt torner in caillibotte , 

» Et Satan sur leur cou danser de son pied-bot. 

Mais un ange, entendant ce monologue aimable, 
Vint avertir le Saint de la marche du Diable. 
L’alarme à Stavelot fut terrible, dit-on. 

Il paraît que le Saint, perdant la tramontane, 

Pour la première fois, pleura sur sa soutane. 

Celui qui les sauva, ce fut un marmiton. 

Un simple tourne-broche, un petit lèche-frite, 

Que l’ange avait rempli d’une grâce subite, 

Monte jusqu’au grenier, vous y prend un grand sac, 
Y fourre tant qu’il peut de sandales trouées, 

De souliers éculés, de bottes déclouées, 

Bref, tout ce qu’a le cloître en fait de bric-à-brac. 


(1) L’auteur fait parler le Diable en wallon... mais il le parle mal 1 
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Il prend le sac et part. L’ange en secret le guide. 

Il rencontre Satan dans la moraine aride, 

Mourant de soif, soufflant et suant sous son bloc. 

« — Es-tu de la contrée, ami? De cette lande 
» A Stavelot, sais-tu si la distance est grande?» 

Dit le Diable aussitôt qu’il vit le petit froc. 

Le marmiton vidant sa corne d’abondance : 

— « Pour avoir une idée, ami, de la distance, 

» Compte ce que j’usai jusqu’ici de là-bas ; 

» Tu marcheras cent jours avant d’être à la cloche. » 

Satan désespéré laissa tomber sa roche, 

Tournant l’anneau de fer, avec soin, par en bas. 

Car celui qui pourrait arracher l’anneau sombre 
Serait maître, soudain, de richesses sans'nombre ; 

Pour lui le Fait al Diab deviendrait tout or fin. 

Mais s’il manque le coup, Satan, hurlant de joie, 

L’enlève dans les airs, dans la Lienne le noie. 

Prend son âme et l’emporte où l’on brûle sans fin ( l ). 

Ces strophes sont datées d’Anvers, 15 mai 1856. On aura remarqué 
que le poète y parle deux fois de la rivière la Lienne, qui est à trois 
ou quatre lieues au moins de Wanne. Il me parait ne pas avoir 
conservé un souvenir bien précis des lieux; il eut dû écrire : la 
Salm ou l’Amblève. Remarquons aussi son orthographe Le fait al 
diab; j’avais cru à une faute typographique en lisant le titre de la 
pièce. Mais le mot fait se retrouve dans les dernières strophes ( 2 ). 

J’ai entendu raconter la légende dans mon enfance, par un vieux 
valet de ferme. Il prenait soin d’ajouter à son récit que si l’on par¬ 
venait à déplacer le fa do diale 9 on retrouverait certainement, en 
dessous, toutes.les vieilles chaussures versées de la hotte, aux yeux 
ébahis du Diable; « ce qui ne manquerait pas de confondre les gens 
se refusant à croire à la véracité du fait ». 

On ignore l’origine de cette curieuse légende, nous n’en avons 
trouvé mention dans aucun ouvrage antérieur au xix R siècle. 

Peut-être faut-il l’attribuer à quelque moine de l’abbaye de 
Stavelot ou à un de ces conteurs populaires comme il s’en trouvait 
autrefois, aux sîzes en nos Ardennes. 

Il est bon de remarquer cependant qu’elle se raconte ailleurs 
encore en Wallonie. On a pu lire ici même t. VI (1898), notre 
légende, attribuée au Diable et à St-Ohislain, et notre fa do diale 

(1) Eugène Dubois, Œuvres complètes, Bruxelles, 1873, tome, 2*, p. 303. 

(2) Dans une de ses pièces de vers intitulée Blues Devils (Diables bleus), 
Dubois a raconté, à sa façon, la légende de St-Remacle, de son âne et du loup. Elle 
mériterait les honneurs de Wallonia . 
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y est remplacé par le cayau-qui-bique , autre bloc singulier qui 
a dû frapper de bonne heure l'imagination populaire. 

Il est bien difficile de savoir quel est, de St-Ghislain ou de 
St-Remacle, le premier à qui Ton ait attribué l’ingénieux subter¬ 
fuge de la hottée de vieux souliers. Nous ne sachions pas que le trait 
ait été relevé ailleurs que dans notre pays. 

On aura remarqué combien fréquemment le Diable intervenait 
dans les légendes en nos Ardennes. Le nom de Satan était aussi 
donné volontiers â tout ce qui était fantastique ou extraordinaire. 
Nous avons vu près de Trois-Ponts, le T/iier du Diable qu’une carte 
postale indique sous le nom de Chemin du Diable. L’antique voie 
romaine passant près de Baronheid, aux travers de nos fagnes n’est 
pas connue sous un autre nom que celui de pavé du diable , chez 
nos paysans; Pimpurniaux parle de la Mare au Diable. Enfin à 
Pepinster, existaient les Murs du Diable , dont nous raconterons 
prochainement la légende, pour faire suite â celle qu’on vient de 
lire. 

Albin BODY. 
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L’ fa d’Rahîr 


Cèsteut V timps dCostè , et i fève 
tèVmint tchaud qui V terre broûléve. 

Saint Kmâke, morant dC seu, pas- 
sève so les terres d'Ouffet, 

A V prumîremohon dè viyèdje, e 
bouhe à V pioète et d'mande on côp 
dCaiwe , on seûl côp dt aiice à l'hon¬ 
neur di Diu. 

Po response,"on rC lî donne qui 
des gtossîr'tès. 

I va so ’n’ aute picète : minme 
affaire, si nin co pé . 

I fait V tour dè viyèdje : rin nolle 
pârt, personne ni s' vout djm-ner 
po V vîx bribeu. 

L'pauvre homme, n'è polant pus, ’ 
trouve, à V fin, one fontin-ne, clêre 
comme on mur eu, 

Lèye, li bonne fontin-ne, ni s ’ lait 
rin demander : elle lî donne si aiice , 
si frisse et si belle, totesi aiice, tant 
quûènnè vout, et co pus . 

Saint Rmàhe, rucficèrtè , binâhe 
di lèye, mins todis mâvas so les 
autes, tchèque si bordon è V fon- 
tin-ne, èl tape à s' dos , et r'prind 

V vôye di Stâvleu, icisse qu'il alléve. 

Arrivé d'zeu Rahîr, so on platai 

dChovrou d ’ tos costès, tôt nou, i 
r\plante li fontin-ne . 

Et là, belle et bonne comme todis, 
elle a les steules et V solo po h'pa- 
gnèye, si clêre aixoe est po les djins 
qui passet. 

Po V djoû d'ouye, Ouffets' trouve 
co sins aiice, et V vîle fontin-ne dè 

V Condroz — V fa d Rahîr — coûrt 
co todis, pus belle qui mâye . 

Ferrière, en Ardennes. 


C’était en été, et il faisait telle¬ 
ment chaud que la terre brûlait. 

St-Remacle, mourant de soif, pas¬ 
sait sur les terres d'Ouiîet. 

A la première maison du village, 
il frappe à la porte et demande un 
peu d’eau, un seul coup (gorgée) 
d’eau en l’honneur de Dieu. 

Pour réponse, on ne lui donne que 
desl’grossièretés. 

11 va à une autre porte : même 
chose, sinon pis. 

Il fait le tour du village : rien 
nulle part, personne ne veut se déran¬ 
ger pour le vieux mendiant. 

Le pauvre homme, n’en pouvant 
plus, trouve, enfin, une fontaine, 
claire comme un miroir. 

Elle, la bonne fontaine, ne se laisse 
rien demander : elle lui donne son 
eau, si fraîche et’si belle, toute son 
eau, tant qu’il en vout, et encore plus: 

St-Remacle, réconforté, content 
d’elle, mais toujours lâché «sur» les 
autres, introduit son bâton dans la 
fontaine, la met à son dos, et reprend 
le chemin de Stavelot, où il allait. 

Arrivé à Rahier, sur un plateau 
découvert de tous côtés, tout nu, il 
replante la fontaine. 

Et là, belle et bonne comme tou¬ 
jours, elle a les étoiles et le soleil 
pour compagnie, son eau claire est 
pour les gens qui passent. 

Actuellement, Ouffet se „trouve 
encore sans eau, et la vieille fontaine 
du Condroz — le Faix de Rahier — 
court toujours plus belle que jamais. 

Jules LEROY. 
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Les trois Anneaux 


Dans la revue Das freie Wort de Francfort, l re année, n° 13 > 
p. 413-415, M. Max Henning a bien voulu attirer l’attention sur nos 
Documents pour la parabole des trois anneaux (ci-dessus, p. 197- 
200), qui, à cause de Lessing, ont quelque intérêt pour l’Allemagne. 

M. Henning pense que la forme persane, actuellement la plus 
ancienne que l’on connaisse, n’est pas la première et que, celle-ci, il 
faut la chercher dans l’Inde. Noms le croyons avec lui et nous 
espérons qu'on découvrira un jour cette forme plus antique dans 
un des innombrables recueils de contes hindous. 

En tout cas, rien ne nous prouve que le conte soit actuellement 
connu dans l’Inde, même par un emprunt fait à l’Europe. Si 
M. Henning pense le contraire, c’est que nous nous sommes exprimé 
trop peu clairement au sujet de la forme donnée par Desormeaux. 

Qn’on nous permette donc de revenir sur ce point et de nous 
expliquer, cette fois, moins obscurément. 

Desormeaux, continuateur de Duport du Tertre, donne le conte 
comme nous l’avons reproduit (p. 200) et le rapporte à Oramgzeb 
(Aurengzeb). Mais, ainsi que nous l’avons fait remarquer, dans cette 
partie de son ouvrage, il a suivi, comme source, le voyage de 
Bernier. Or, ce voyage ne contient pas l’histoire des anneaux. La 
conclusion s’impose : c’est Desormeaux qui l’a introduite dans son 
texte en s’inspirant de son seul caprice et cette circonstance ne 
prouve pas que l’Inde moderne connaisse la parabole. 

* 

* * 

Un article, à la fois très vif et très aimable, que M. Steinschneider 
vient de publier dans le Zeitschrift far hebràische Bibliographie , 
1901, p. 155-157, nous donne l’occasion de corriger une erreur que 
nous avons commise. 
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Ne connaissant que le résumé du Polemische und apol. Lite - 
ratur , nous avions cru à tort que la phrase relative à la religion était 
de M. Steinschneider et non de l’auteur de la parabole. Mais laissons 
la parole à notre savant contradicteur : 

« Dans l'anecdote des trois anneaux, qui sont tous trois véritables 
et auxquels on n’oppose aucun faux anneau, dans celte anecdote dont 
on ne fait aucune application à la question religieuse, M. Chauvin a 
découvert le germe de la parabole : il aurait mieux fait de dire que 
ce n’en est que l’écaille. Mais Abulafia parle d’un seul trésor et de 
trois religions et les deux prétendants qu’on repousse n’ont pas même 
l’apparence d’un droit sur ce trésor. C’est dans cette tendance apolo¬ 
gétique que j’ai vu une phase plus ancienne de la parabole et le récit 
original d’Abulafia est loin de manquer de sens si on l’étudie dans sa 
forme complète. Ajoutons que l’auteur, cabbaliste enthousiaste, a osé 
songer à convertir le pape à Rome (vers 1290), et ce n’est qu’au péril 
de sa vie qu’il a pu se soustraire aux suites de sa tentative. » 

M. Steinschneider a donc raison de voir, dans le récit d’Abulafia, 
une forme de la parabole des trois anneaux ; n’attachant d’impor¬ 
tance qu’au sens profond qu’on lui a donné en l’appliquant au 
conflit des religions, il dit, avec beaucoup d’esprit, nous semble-t-il, 
que la forme arabe-persane n’en est que l’écaille ou l’écorce. 

0 

* * 

Nous profiterons de l’occasion pour compléter notre biblio* 
graphie : 

9. —Ajouter Hebrâische Bibliographie, IV, p. 78; X, p. 8 
et XIÏ, p. 21. 

15. — E. Renan. Averroès et l'Averroïsme, 3* édition, 
Paris, 1867. 

A la page 294, Renan émet l’opinion que le conte est originaire 
de l’Andalousie, parce que « le mélange des religions devait inspirer 
des pensées analogues. » 

16. — Nathan der Weise. Litlerarische Shizze in einem 
Vortrag vom 21 Februar 1890 von D r Paulds Cassel. Berlin, 
N.-W. In Commission bei A. Haack. Dorotheenstrasse, 55. Petit in-8, 
16 pages. 

Victor CHAUVIN. 
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La Passion do fils Jésus 

CHANSON RELIGIEUSE 



La Passion du fils Jésus, vous plaît-il de l'entendre ? 

Personne ne peut l’entendre chanter s’il n’a grande révérence. 

Si vous saviez s’il a souffert le jour de sa dolence, 

Vous trembleriez sur vos deux pieds comme la feuille sur la branche. 

Avait marché sept ans passés pour faire sa pénitence, 

A jeûné quarante jours passés sans prendre sa soutenance. 

Mais bien le jour du Blanc-Jeudi, en a bien voulu prendre, 

Il a mangé son corps, son sang avec les douze apôtres. 

Il a entré à Jér’salem que c’était un dimanche : 

Grande foule de gens ont accouru pour lui faire révérence. 

De leurs chapeaux et de leurs pâques ont crié sa présence, 

A dit saint Pierre avec saint Jean : Voilà sûr une grande fête. 

A répondu le fils Jésus qu’il n’avait pas fiance : 

« Avant trois jours bientôt passés vous verrez mon cœur fendre, 
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Que ma tête sera couronnée de l’ardespine blanche, 

Si verrez-vous mes mains clouées et mes pieds tout ensemble, 

Et mon côté droit tout percé d’un si grand coup de lance, 

Et mon clair sang couler par terre d’une si grande abondance, 

Et ma pauv’ mère à mon côté si triste et si dolente... 

Et l’herbe qui est dessous mes pieds s’en deviendra si grande ! 

La terre et le ciel vont trembler, et puis la terre se fendre, 

Et le soleil et puis la lune se combattront ensemble... 

Chanté en 1892, par Jeannette C., couturière à 
Hermée, qui tient la chanson de sa grand'mère. 

M. Georges Doutrepont, dans Mélnsine , V, 49, a 
publié une étude sur ce chant monorime, avec une 
variante de Herve. 

O. COLSON. 
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Comment se crée une légende 


Je causais un jour avec une vieille dame Gossclienne, âgée de 
72 ans, et notrc'conversation roulait sur les sorciers et les sorcières. 

— Djè n' dis né qu'i gria des saurcîs , me dit-elle, mais c' qui 
gn'a d'sûr , c'est qu'on vwèt des mwêchès djins tous coslès t èyè qu'i 
gn'a télcoup des hisiwêres bé drôles. « Je ne dis pas qu’il y a des 
sorciers; mais ce qu’il y a de sûr (certain) c’est qu’on voit de mau¬ 
vaises gens partout, et qu’il y a quelquefois des histoires bien 
drôles. » 

Et la vieille dame me conta alors, le fait suivant : 

Dans sa toute première jeunesse, il y a environ 60 à 65 ans, la 
population de Gosselies fut mise en émoi par une aventure très 
bizarre, qui fit pendant longtemps les frais des conversations de la 
ville. 

Il y avait sur la route de Bruxelles à Charleroi, une petite 
maison habitée par un ouvrier. Cet ouvrier était marié et père d’une 
fillette chétive et maladive depuis sa. naissance. Beaucoup de gens 
disaient avec conviction qu’on avait jeté un sort à l’enfant et qu’elle 
n’atteindrait pas sa cinquième année. Le père avait peut-être commis 
une mauvaise action dans sa jeunesse. 

C’est ce que ma respectable conteuse n’a pu me dire; mais l’état 
malingre de la fille n’était aux yeux de tous que l’eflèt d’une 
vengeance. 

Or, on avait prédit — cela se disait couramment — que la petite 
hile mourrait vers minuit, et qu’un peu avant sa mort, la ou les 
sorcières qui avaient jeté le « sort » viendraient sous un prétexte 
quelconque à la maison du père. Ce fut ce qui arriva. Un jour l’enfant 
devint brusquement faible et fiévreuse. Elle s’alita et au bout de 
quelques jours son état était tel qu’on avait perdu tout espoir. 

L’heure fatale approchait. Il faisait nuit depuis longtemps* 
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Les parents éplorés gémissaient auprès du berceau de leur fille 
mourante. Quelques voisins et voisines les assistaient. Le « coucou » 
marquait presque minuit, lorsque tout-à-coup la porte s’ouvrit et 
quelques femmes aux vêtements poussiéreux apparurent au seuil. 

— Quélle heure est-i , mossieu , s'i vos plaît , dit l’une d’elles. 

Le père fit un bond en s’écriant : 

— Ah! les èv'là les sôrcières! les èv'là les sôrcières! 

Voisins et voisines s’emparèrent, l’un d’une cbaise, l’autre d’un 
couteau, un troisième d’un balai; et la bande se mit à la poursuite 
des sorcières qui, à la vue de tels apprêts, avaient prudemment 
pris la fuite. 

Père et voisins couraient avec furie. Mais les sorcières, aidées 
par leurs sortilèges, parvenaient à maintenir une bonne distance 
protectrice entre elles et leurs poursuivants. 

On les voyait sauVler dins Vèr comme fèynu les corbeaux 
quand volnu à ras d'terre « sauter dans l’air comme font les 
corbeaux volant à ras de terre». Cependant, la poursuite conti¬ 
nuait acharnée du côté des Gosseliens ; mais, arrivés au-dessus de 
la côte de Jumet, à l’endroit dit St-Antoinc (en ce temps-là, il y 
avait peu d’habitations dans ce lieu), les sorcières, qui semblaient 
épuisées et ralentissaient leur course, furent secourues par une 
bande de sorciers accourus à leur rencontre. 

Ils étaient pour la plupart armés de bâtons et si décidés à la 
résistance que les Gosseliens, qui n’étaient qu’à quelques-uns, 
jugèrent prudent de rebrousser chemin. 

Quand le père rentra chez lui, sa petite fille était morte, et 
on fut convaincu à Gosselies de la réalité du sort jeté. 

La personne qui m’a conté ce fait est digne de foi et était, 
du reste, sincèrement convaincue. J’eus l’occasion de lui faire 
connaitre l’exacte vérité qui me fut signalée par Monsieur Adolphe 
Miche, ami et collaborateur de feu Jacques Bertrand. 

M. Miche, qui fonda et dirigea la Lyre ouvrière , est l’auteur 
des principales musiques du répertoire de notre chansonnier 
wallon carolorégien. On a de lui des morceaux charmants et 
populaires : Pays de Charleroi , La fête à Marcînelle , L'cramia 
dè m'matante , Uquinzaine au Mambour , etc. Adolphe Miche 
(l'ehef comme l’appellent ses amis), qui est né à Charleroi et a 
toujours habité cette ville, vit actuellement du fruit de son travail 
et, malgré ses 72 ans, pratique encore son métier de tailleur. 
(Nous dirons, en passant, que Charleroi, si pauvre en artistes, 
semble bien ingrate de ne point se préoccuper davantage d’un de 
ses enfants qui l’honore.) 
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Voici ce que me conta M. Miche, un jour que nous conversions 
sur le passé: 

«J'étais encore gamin, et je me souviens fort bien (Tune 
aventure très bizarre arrivée à ma mère. Il y a environ 65 ans, 
car je pouvais avoir de 7 à 8 ans, ma mère, qui était marchande 
d’étoffes à Charleroi, alla à Bruxelles faire quelques achats, en 
compagnie de trois autres femmes, mesdames Quenne, Carpen¬ 
tier et Hortense J. 

» En ce temps-là, où les chemins de fer n’existaient pas encore, 
il était coûteux de faire pareil voyage sur la malle-poste qui desser¬ 
vait les deux villes. Aussi, les gens peu fortunés allaient-ils à pied. 
Les femmes partaient généralement en bande. On quittait Charleroi 
le matin vers 2 heures; on arrivait à Bruxelles dans la soirée. Le 
lendemain, on faisait ses emplettes qu’on expédiait par la malle-poste 
quand elles étaient trop lourdes, et le soir même, les voyageurs ou 
voyageuses repartaient pour Charleroi, où ils arrivaient le surlen¬ 
demain matin. 

» Ce jour-là, les quatre femmes revenaient de Bruxelles. Il fai¬ 
sait nuit depuis leur passage à Waterloo. Elles avaient déjà traversé 
plusieurs villages ; arrivées en vue de Gosselies, une d’entre elles 
dit aux autres : 

— / m'chenue que nos avons sti râte , èyè qu' nos arriérons 
à Charlerwè pu timpe que d'habitude . Quelle heure est-i bé, asteür? 
« Il me semble que nous avons été vite et que nous arriverons à 
Charleroi plus tôt que d’habitude. Quelle heure peut-il être main¬ 
tenant ? » 

— Djè n' sais né « Je ne sais pas », répondirent les autres. 

» A ce moment, les quatre femmes passaient près d’une petite 
maison où l’on voyait filtrer de la lumière à travers les interstices 
des persiennes. 

— Si nos d'allient d'mander l'heure, drolà ? « Si nous allions 
demander l’heure, là ? » fit la première. 

» Disant cela, elles allèrent vers la maison, et l’une d’elles 
demanda aux habitants : 

— Quelle heure est-i , s'i vos plaît ? 

» Il y avait sept ou huit personnes dans le logis, réunies autour 
de quelque chose que les femmes ne purent voir. 

» A peine leur demande fut-elle exprimée, que les gens de la 
maison, sans leur répondre, s’emparèrent de tout ce qui leur tomba 
sous la main et s’écrièrent : « les èvlà, les sorcières ! les èv'là , les 
maudites sôrcières I » 

» Les pauvres femmes ne demandèrent pas leur reste. Ma mère 
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et ses compagnes s’enfuirent à toutes jambes. Etaient-elles entrées 
chez des fous ou des voleurs? Elles l’ignoraient; mais furieusement 
poursuivies, elles fuyaient à perdre haleine. Epuisées déjà par leur 
longue marche, elles n’étaient soutenues que par la terreur ; et 
elles n’auraient pas manqué de tomber aux mains des forcenés si, par 
bonheur, elles n’avaient rencontré au-dessus du tienne « raidillon », 
de Jumet-Saint-Antoine, un groupe d’une douzaine de houilleurs qui 
revenaient de leur travail ou qui y retournaient. « Au secours ! » 
criùrent-elles. Les houilleurs, voyant quatre femmes poursuivies par 
sept ou huit personnes, prirent la défense des premières, et mena¬ 
cèrent si bien les poursuivants, que ceux-ci n’osèrent continuer leur 
poursuite et reculèrent. 

» Trois ou quatre houilleurs eurent l’amabilité de reconduire 
jusqu’à leur logis ma mère et ses compagnes ; et, vous le pensez 
bien, elles en eurent pour longtemps avant d’ètre remises de 
leur frayeur. » 

L’analogie entre les deux récits n’est-elle pas frappante ? La date, 
le lieu, sont identiques. Les circonstances concordent. L’objet que les 
voyageurs ne purent voir, à l’intérieur de la maison, était sans doute 
le berceau de la moribonde, qu’entouraient naturellement les parents 
et les voisins. Si les Gosseliens prétendaient avoir vu que ces sor¬ 
cières « volaient sur terre comme dos corbeaux », n’est-ce pas l’effet 
tout simple de leur imagination? Le fait des « sorciers qui surgissent 
pour défendre leurs collègues féminins » est une preuve nouvelle de 
l’auto-suggestion que subissent les illettrés sous l’influence des idées 
traditionnelles, dans de tels moments pathétiques où il doit nécessai-* 
rement, dans leur esprit, se produire quelque chose. 

Le point de départ de toute cette histoire est bien, comme nous 
l’écrit M. Colson, une croyance, générale en Wallonie, suivant 
laquelle la sorcière, auteur d’un maléfice, vient, à la mort du malé- 
ficié, reprendre le sort qu’elle lui a jeté, pour aller l’imposer à une 
autre victime. 

Tout cela prouverait du reste que souvent les légendes partent 
défaits véridiques, mais embellis, tronqués ou amplifiés par l’ima¬ 
gination populaire. 

J’ai tenu à signaler ces faits parce qu’ils sont le point de départ 
d’une légende qui pourrait se répandre. Et j’ai été assez heureux 
d’avoir la confirmation de ces renseignements par un des acteurs du 
fait lui-même, Madame Hortensc J., qui habite Charleroi, Ville- 
Haute. 

Charleroi, le 14 octobre 1901. 

Clément DEFOREIT. 
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Extraits et Notices 

(anciennes « Notes et Enquêtes ») 


ARCHÉOLOGIE 

36. La maison Porquin, à Liège. — Cette maison est le dernier et 
intéressant vestige, en cette ville, de l’architecture civile au XVI® siècle. 
Elle s’élève sur les terrains de l’ancien hôpital de Bavière. Lors de la démo¬ 
lition de cet hôpital, elle a pu être isolée entièrement. A différentes reprises, 
depuis 1894, M. l’architecte Paul Jaspar, bien connu pour ses reconstitu¬ 
tions aussi érudites qu’artistiques des vestiges les plus intéressants du 
Vieux Liège, signa, en compagnie d’artistes, d’archéologues et d’autres 
personnes éminentes, des pétitions pressantes où il insistait auprès des 



La maison Porquin Etat actuel 

autorités communales pour la conservation et la facile restauration de ce 
monument, qui est encore, après quatre cents ans, d’une solidité à toute 
épreuve. On finit par empêcher la démolition pure et simple de la maison 
Porquin, qui fut imminente en 1899. A cette époque, M. Paul Jaspar, dans 
une intéressante plaquette qui fut envoyée à tous les membres du Conseil 
communal, résumait encore, sous une forme saisissante, les principaux 
arguments qui auraient dù suffire depuis longtemps à convaincre nos édiles. 
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« Notre administration communale, écrivait M. Jaspar, en faisant 
exécuter des relevés et de nombreuses photographies, a mérité notre appro¬ 
bation ; mais sufflt-il que des relevés soient faits et remplaceront-ils l’œuvre 
disparue ? 

» A ce compte, pourquoi conserve-t-on dans des musées coûteux des 
toiles de maîtres qu’on achète à haut prix ? Des reproductions en existent 
partout. 

» Envisageant l’enseignement de l’architecture, j'essayai de démontrer 
la nécessité de connaître et d’enseigner nos vieux modes de construction ; 
je dis qu’avec cette science nous serions aptes à créer une architecture 
locale, un style wallon rénové. 

» Or, comment étudier si les modèles n’existent plus ? 

» De tous côtés l’on déplore la disparition des vieux monuments ; si, 
d’aventure, on les restaure, l’attrait qu’ils exercent sur le grand public est 
énorme; témoin le succès obtenu par le quartier de la Bastille et la rue de 
L'habitation humaine à Paris, par le Yieil-Anvers aussi, par la Grand’Place 
de Bruxelles. 

» Toutes les villes belges dépensent largement pour conserver intact 
leur riche capital archéologique, et Liège démolirait sans nécessité ! Un seul 
argument est invoqué : il est péremptoire, car c’est celui du public : « La 
maison Porquin n’est pas belle... » 

4r 

i 


A • 



Restitution Projet de M. Paul Jaspar 


» Mais, bon public, dans quel état la voyez-vous? Dans quel état la 
jugez-vous ? 

» Le rez-de-chaussée est enterré ; des fenêtres ont disparu, d’autres ont 
été percées dans les trumeaux; le toit est en tuile, primitivement d’ardoises 
il était décoré de lucarnes disparues, etc. La maison est estropiée et 
méconnaissable. 

t> Voyez-vous cette statue, enterrée à mi-jambe, éborgnée, avec les 
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bras cassés, un feutre crasseux, bossué et troué sur le chef ; en jugez-vous 
sainement? Au lieu de briser l’image, écoutez la statuaire ! 

>> Vénus de Milo manque de bras, le torse du Belvédère n’est plus 
qu’un débris de torse, en sont-ils moins des œuvres d’art? 

» Vous souvenez-vous de ce qu’étaient, avant leur restauration, les 
tours de St-Barthélemy, le grandiose portail sous la tour de St-Jacques, le 
château des Comtes à Gand et la Maison du Roi à Bruxelles ? 

» La maison Porquin restaurée ferait honneur à l’administration qui la 
remettrait dans son ancienne splendeur. Isolée des maisons voisines, elle 
trancherait par l’afmpleur de ses lignes, par le ton sévère de ses pierres ; 
entourée d’un square, les pieds baignant dans un étang, comme jadis, elle 
surgirait des verdures avec la note gaie de son toit d’ardoise agrémenté de 
ses multiples lucarnes, de ses grandes cheminées, de ses riches épis en 
plomb et apporterait une silhouette originale au milieu de la banalité 
courante. 

» Espérons donc que nos édiles écouteront notre voix et ne se laisseront 
pas influencer par leurs vues personnelles, ni par celles du public ignorant, 
et conserveront aux amateurs du pittoresque et à nos architectes cet inté¬ 
ressant édifice. » 

Tout récemment encore, l’Institut Archéologique liégeois revenait à la 
charge et, dans une lettre signée de tous ses membres, insistait auprès du 
Conseil communal pour la conservation et la restauration de la Maison 
Porquin. 

A ces lettres, à ces pétitions, les édiles liégeois faisaient la sourde oreille, 
et l’on reparlait périodiquement, dans le public, de la démolition de cet 
édifice, classé par l'Etat parmi les monuments historiques ! 

Or, voici que l’inertie administrative vient d’avoir un contre-coup 
scandaleux, dont toule la presse liégeoise a enregistré, avec des protestations 
unanimes, les incroyables conséquences. 

En plein quartier populeux de Liège — capitale de la Wallonie — on a 
mis au pillage, littéralement, pendant plusieurs jours, un Monument 
Historique. 

« Il n’y a plus un carreau entier, constate M. Charles Bronne, dans 
L'Eœpress . Les gamins d’Outre-Meuse, qui n’échappent pas à cette rage 
spéciale de l’enfance qui consiste à tout briser, se sont acharnés à ne pas 
laisser un carreau. Mais les déprédateurs n’en sont pas restés là. 

» On a renversé les clôtures des terrains vagues et l’on s’est mis à piller 
le bâtiment. On a enlevé une partie des boiseries, des planchers, des solives ; 
mieux encore : les portes, le plomb des chéneaux, les tabatières des toits, 
que sais-je encore, tout ce qui était transportable. Sous l’œil indifférent 
de la police qui, sans doute, n’avait pas reçu d’ordre [!] des théories de 
porteurs s’en sont allés avec le butin disputé. Le sacja ôté tellement acharné 
que la voûte des caves a été défoncée et'des cheminées'de grès jetées bas ! 

» A qui incombe la responsabilité de ces actes de vandalisme ? Nous le 
saurons sans doute quelque jour. En attendant, on a retrouvé, paraît-il, 
quelques-uns des voleurs et des\)bjets volés. Il n’y en a'pas moins eu incurie 
coupable et hautement regrettable. » 

Nous n’aurons pas la cruauté d’insister. Mais nous ne pouvons passer 
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sous silence un détail qui donne une idée de l’état d'exaspération où en sont 
arrivés, en présence de ces faits, les plus graves de nos archéologues. 

Dés que la nouvelle de la mise à sac a été connue en ville, un des 
membres de l’Institut archéologique liégeois a eu l’idée de demander 
d’urgence, pour le Musée, sa part du pillage, en priant qu’on lui réservât 
les curieuses sculptures, d’un style liégeois authentique, qui se trouvent 
au faîte du toit aigu. 

Nous ignorons pour l’instant ce qui en est advenu. Il n’étonnerait 
personne qu’on eût pris au sérieux la cruelle ironie de cette requête — qui 
émanait, paraît-il, du président même de l’Institut, M. Julien Fraipont, 
professeur à l’Université de Liège. O. Colson. 

LITTÈRA TURE 

37. Vix Lige, contes et râvions , par Joseph Vrindts. Un beau vol. 
in-8°, illustré par Jos. Vuidar. — Bénard, éd. Liège. — Prix : 5 francs. 

J’ai publié ici même, en avril dernier, une étude sur M. Joseph Vrindts, 
où je me suis efforcé de définir le talent de ce poète exquis. C’est sous un 
nouvel avatar, du moins en apparence que, cette fois, Vrindts se révèle à 
nous. Le lyrique délicieux de Bouquet tôt fait et de Pâkules rîmais se 
retrouve dans les Contes et râvions qui forment son nouveau livre, mais 
nous y admirons en plus un évocateur attendri de son cher quartier d’Outre- 
Meuse, et l’intérêt de son œuvre se double ainsi d’un charme archaïque très 
intense. Né dans le plein cœur du populeux et pittoresque quartier de Djus 
d?là % Vrindts nous conte ses primes émois et les joies fraiches de son enfance. 
Son souvenir est riche encore de toutes les beautés disparues et nous le 
suivons dans ses reconstitutions filiales des vieux coins de jadis avec une 
passion avide, mise encore en plus soucieux éveil grâce aux illustrations 
intelligentes dont M. J. Vuidar a paré le volume. 

Le culte que tout Liégeois voue à sa ville est réellement touchant. Ce 
n’est pas ce qu’on dénomme l’esprit de clocher qui revêt souvent des formes 
très mesquines, c’est un sentiment profond et pénétré d’attachement. Le 
Liégeois parle de Liège avec vénération. Pour lui rien ne passe en beauté la 
cité de Saint-Lambert. Cette affection solide pour le milieu qui l’a vu naître 
ne se rencontre pas seulement dans le peuple. Je sais des «intellectuels», 
des artistes qui professent pour leur ville une telle admiration qu’ils en 
seraient ridicules, si on ne sentait pas vibrer en eux la plus absolue sincérité. 

Ce sentiment ainsi ancré est d’ailleurs une force agissante. Grâce à lui 
on peut garder sa personnalité des contacts dangereux, la préserver de 
toute altération et surtout la prémunir contre les «adaptations» destruc¬ 
trices de la vie intérieure. 

Joseph Vrindts est de ceux-là qui sont animés de la ferveur patriale et 
son Vix Lige est comme un admirable monument qu’il élève non pas 
même à l’honneur de sa ville, mais à la gloire de son quartier. 

Dans les vers qu’il adresse au lecteur il l’avertit de son cher 
dessein. 
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Et une succession chantante des tableaux de «Vix Jus d*là», — car 
il me semble que c’est là le vrai titre du livre — défile sous nos yeux 
émus. Vrinds fait entendre la chanson des vieilles pierres, que des mains 
sacrilèges dispersèrent. Il adresse à la Meuse son salut attendri. Elle fut 
si bonne pour son jeune âge, quand pendant les longues journées, il 
jouait sur ses bords en écoutant son bruit harmonieux. 

Ce sont alors mille ressouvenirs qui l’assaillent et au fil de son inspi¬ 
ration il nous dit la poésie des vénérables moulins, des vétustes demeures, 
des places où il s’ébattait avec ses camarades. Il donne de son adoration 
ardente les témoignages les plus troublants. 

Le poète se plaint amèrement de l’oubli cruel où on laisse les vestiges 
de notre grandeur passée. Il voudrait voir apporter une sorte de religion 
dans la conservation pieuse de ce qui nous reste de jadis. Pour lui, il veut, 
dans ses vers, rendre un hommage dernier à ce que fut son cher quartier 
d’Outre-Meuse. En même temps, il se rappelle avec joie la gaîté de nos 
fêtes paroissiales. Il aime encore à célébrer les types caractéristiques de 
notre race, et les « botteresses » lui inspirent des vers délicieux. 

Il se laisse même, dans son emballement pour tout ce qui touche aux 
choses de chez lui, entraîner hors du cadre qu’il s’était assigné dès l’abord. 
Mais le lecteur n’y perd rien. Il a tracé quelques tableaux de la rue, 
genre où il excelle, qui sont de petits chefs-d’œuvre de verbalité 
expressive, robuste et précise. 

Ce que je n’aime pas dans le volume, et ce que peut-être M. Vrindts 
aurait pu se dispenser d’y mettre, ce sont les quelques poèmes, sortes de 
contes en vers mélodramatiques, à la manière de Manuel et de Goppôe, qui, 
à côté d’impressions d’une poésie charmante, détonnent sans aucune 
nécessité. Pourtant cette petite tache eût pu être facilement évitée : ils ne 
sont que deux, trois tout au plus, ces monologues disgracieux au milieu de 
tant de perles poétiques. C’est pourquoi j’insiste un peu sur cette légère 
faute de goût. 

Quoi qu’il en soit, Vix Lige , avec Bouquet tôt fait et Pâhules Rimais , 
assure à Joseph Vrindts la première place parmi nos poètes wallons. Dans 
son dernier ouvrage, il affirme au surplus de sûres qualités techniques et 
un souci constant de la forme épurée. 

Joseph Vrindts est un poète et un artiste dans la plus haute acception 
de ces mots. Olympe Gilbart. 

FOLKLORE 

38. Le balai et les sorcières. — Les détails qu’a publiés récemment 
Wallonia sur le balai des sorcières dans les traditions wallonnes me remet 
en mémoire un souvenir lointain assez édifiant. 

Il y a quelque quarante-cinq ans, excursionnant en touristicule avec 
un ami aux bords de l’Amblève, noiis logeâmes dans une ferme. Tôt levés, 
afin de faire une étape assez longue, nous descendîmes de notre chambre 
avant que la fermière se fût découchée. 
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Mais quelle fut notre surprise de trouver, dans l’escalier, des manches 
à balais qui nous firent quasi dégringoler ! 

Gomme nous interrogions la vieille personne, elle nous expliqua 
quelle mettait ces caices du ramon so les ègrés (ces queues de balais sur 
les degrés), afin que les sorcières ne vinssent pas la trouver durant la 
nuit. Albin Body. 

39. Le Lumeçou de Mons, histoire , légende , facétie , par Jules 
Declève. Broch. in-8° de 134 p. — Dufrane-Friard, éd. Frameries. 1901. — 
Prix : fr. 1-50. 

L’auteur a réuni sous ce titre une série d’articles sur la description dû 
Lumeçon (nom local du combat de St-Georges ou d’un Chevalier et du 
Dragon), sur la légende de Gilles de Ghin, sur l’origine et l’histoire de la 
fête montoise qui commémore cette double tradition, et sur la littérature 
locale qui y est relative. Ce travail n’a pas la prétention de nous apprendre 
du neuf, et nous ne lui en ferons pas un reproche. Son utilité est manifeste 
s’il a pour but d’attirer l’attention du public sur une vieille tradition pitto¬ 
resque. L’auteur est naturellement bien renseigné sur les sources locales. 
Il l’est moins sur les parallèles de la légende du dragon, dont il aurait pu 
allonger utilement la liste. Mais son intention purement vulgarisatrice ne 
l’a même pas engagé à donner des références précises. Les chapitres consa¬ 
crés à l’origine du Lumeçon et à son histoire locale sont un compte-rendu 
fidèle de ce qu’on sait présentement à ce sujet, et ils seront lus avec profit 
par tout le monde. En résumé, cette publication constitue ce que nous 
pourrions appeler une bonne œuvre de propagande, comme il serait dési¬ 
rable qu’on en fit partout, en faveur du maintien de nos vieilles fêtes 
populaires si pittoresques, et, heureusement, si vivantes encore. O. G. 

40. La fête des Louches, à Comines. — Sur les bords de la Lys, 
en un paysage calme et certains endroits vraiment charmants, reposent les 
deux Gomines ( l ). L’un en France, l’autre en Belgique, sont soudés par un 
pont que gardent, de chaque côté, les douaniers à l’œil fureteur et défiant. 
G’est une petite ville calme, où la vie est simple et régulière. 

Seules, les fêtes populaires viennent rompre la monotonie de cette 
existence. Il y a beaucoup de ducasses, en ce coin-là! On va de l’une à 
l’autre, à Wervicq, à Houthem, à Gheluwe et l’on s’en «redonne » jusque là 
de tartes, de gâteaux, le tout arrosé de la bière savoureuse du pays. 

Les péripéties de l’une d’elles m’ont été décrites et m’ont intéressé : 
c’est la fêtes des louches . Un nom qui trappe d’abord et vous fait solliciter 
une définition. Oh! celles-ci n’ont point manqué, mais combien diverses et 
curieuses ! 

Voici l’une des versions, que m’a communiquée un brave bourgeois de 
Comines-France, entre deux bouffées du tabac tant estimé de Wervick, 
fumé amoureusement en une pipe rouge, reçue en cadeau : Philippe de 

fl.) Comines esta la base d'un retour vers le Nord de la frontière linguistique, 
laquelle extrait aussi du pays flamand Warneton et quelques villages. 
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Comines, enfermé dans une tour de son château, pour éehapper aux dangers 
d’un siège terriblé livré contre la ville par... (les détails manquent au bon 
camarade) aurait jeté une vieille louche de bois par l’une des fenêtres de 
son refuge. Les ennemis s’étaient éloignés et l’on s’occupait déjà à réparer 
les maisons endommagées par eux. Un ouvrier perçut le signal et Ton vint 
au secours de l’illustre historien. Tout ceci sans date, sans données bien 
positives. 

Il fallait chercher autre part. C’est ce que je fis. En compagnie d’un 
aimable artiste peintre, de passage à Comines, je me rendis à l’hôtel com¬ 
munal belge et pus y prendre connaissance de divers documents fort 
intéressants et probants. Je les résume avant de dire en quoi consiste la fête 
des louches et pour mieux en faire comprendre l’histoire. 

Et, tout d’abord, d’après Kervyn de Lettenhove et Th. Juste, ce n’est 
pas Philippe de Comines qui fut enfermé dans son château, mais son grand- 
père, Jean I, seigneur de l’endroit. Des bandes de gueux, de soudards de 
toutes sortes, venus de Courtrai et de Gand, battaient la campagne et vinrent 
livrer assaut à La Brèche ; tel était le nom de la demeure seigneuriale. 

Pour échapper aux assaillants, Jean I s’ôtait enfermé dans une des 
tours, vivant si secrètement que l’on croyait la demeure inhabitée. Vint-il 
à manquer de vivres, ou ses ennemis s’étant éloignés, la contrée lui parut- 
elle plus calme, toujours est-il qu’il révéla sa présence à un couvreur 
réparant un toit voisin, en jetant par les fenêtres quelques écuelles et 
louches en bois. — On le vint délivrer et fêter car il s’était fait aimer de ses 
concitoyens. 

Pour célébrer cet événement, Philippe Le Beau fixa aux 7, 8 et 9 
octobre de chaque année, « la franche foire » que fréquentaient fidèlement 
les habitants du pays. On y venait beaucoup de Lille, Roubaix, de plus 
loin encore. 

L’uu des trois jours, le Bourgmestre et ses échevins montaient au haut 
du beffroi et, de la bretèque qui l’entoure, jetaient des louches de bois à la 
foule. 

L’usage s’est perpétué Sans qu’un point ait ôté changé au programme. 

C’est alors une cohue sur la place ! Chacun veut attraper une louche, 
qu’il fixera à sa boutonnière par un ruban, comme un souvenir de la fête. 

Les gamins payés par les étrangers se ruent en grappes, en paquets, à 
l’assaut des louches. Cela grouille de jambes, de bras, ça crie, ça rit, ça 
pleure sous l’averse des petites cuillères. Chacun a la sienne enfin... et du 
reste on en peut trouver dans les boutiques ! 

On en conserve à Comines-Belgique qui datent de 1688 et sont décorées 
des armes de la Ville. 

D'après Geo. Everàrd, dans Journal de Charleroi f 
n # du 13 octobre 1901. 
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Collaborateurs de WALLONIA 


Collaborateurs du tome VII (1899). — MM. Henri Bragard, Albin 
Body, François Crépin, O. Colson, Louis Delattre, Edmond Delsa, Charles 
Derache, Maurice des Ombiaux, Louis Detrixhe, Aug. Donnay, René 
Dusépulchre, J. Heylemans, Jos. Lambert, Clément Lyon, Ernest Matthieu, 
Oscar Noël, Gust. Perin, C.-J. Schépers, Charles Semertier, Henri Simon, 
Alphonse Tilkin, Léopold Urbain. — Et de nombreux correspondants. 

Collaborateurs du tome VIII (1900). — MM. Albin Body, Victor 
Chauvin, O. Colson, abbé L. J. Courtois, Jos. Defrecheux, Louis Delattre, 
Charles Delchevalerie, Amé Demeuldre, Jules Dewert, Jos. Lambert, Jules 
Lemoine, Th. Lesneucq-Jouret, Ernest Matthieu, abbé Jos. Schoenmaekers, 
Henri Simon, Jules Vandereuse, Fl. van Duyse. — Et de nombreux cor¬ 
respondants. 


Première période quinquennale. 

Tomes 1(1893), Il (1894), III (1895), IV (1896) et V (1897) 

Les cinq premières années de Wallonia forment cinq volumes brochés 
non rognés de 200 pages au moins chacun, avec faux-titre, titre et table des 
matières. Ces volumes sont abondamment illustrés de dessins originaux, 
planches et facsimilés, et contiennent un grand nombre d’airs notés. Le 
tome V est accompagné d’une table quinquennale analytico-alphabôtique. 

Le tome I (1893) se vend séparément au prix de 5 fr. Les volumes 
suivants, tomes II à V, un quelconque, pris seul, 3 fr. ; pris en nombre, 
chacun 2 fr. 50. Les cinq volumes, pris ensemble, 15 fr. net. 

Deuxième période quinquennale. 

i OOP ^es 1 * vra * sons de la sixième année, tome VI de Wallonia , 
iOi/O forment une élégante brochure de plus de 200 p., qui contient 
de nombreux airs notés et de nouveaux dessins originaux. Prix : 3 fr. 

A PQQ Les fascicules de la septième année, tome VII do Wallonia , 
lOi/i/ sont réunis en un beau volume broché do la même importance, 
avec dessins nouveaux et nombreux airs notés. Prix : 3 fr. 

A QAA Les livraisons de la huitième année, tome VIII de Wallonia , 
1 t/UU sont réunies en un beau volume broché de 228 p. avec dessins 
nouveaux et nombreux airs notés. Prix : 3 fr. 

Ces trois derniers volumes, pris ensemble : 7 fr. 

La collection complète, huit volumes, ensemble, 22 francs. 
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Auguste Hock 


Auguste Hock, écrivain wallon bien connu, est mort à Liège, 
le 26 octobre dernier, âgé de 86 ans. Il était président honoraire de 
la Société Liégeoise de Littérature Wallonne , dont il fut en 1856 l’un 
des fondateurs et qui publia dans son Bulletin la plupart de ses 
œuvres. 

Les publications d’Auguste Hock sont nombreuses. Il en est un 
certain nombre d’inédites et de peu connues. C est lui qui rimait, 
avec une aisance parfaite et une verve toujours renouvelée l’invita¬ 
tion en vers wallons aux banquets annuels de la Société Liégeoise de 
Littérature Wallonne. Dans ces odes ou chansons, il faisait sans 
relâche appel aux sentiments patriotiques, à l’amour de la vieille 
langue, non sans puiser dans l’actualité, l’occasion de quelque trait 
satirique ou facétieux d’une bonhomie inaltérable. 

Auguste Hock fut certainement Tune des « convictions » les 
plus solides du mouvement wallon, et l’un des auteurs qui ont le 
mieux payé de leur labeur au profit des idées qui nous sont chères. 
La littérature patoise, le folklore, l’ethnographie liégeoise, l’archéo¬ 
logie l’ont requis concuremment durant sa longue carrière, et il n’a 
cessé, jusqu’à son dernier jour, de s y intéresser. 

Les nombreuses poésies et chansons wallonnes de Hock se dis¬ 
tinguent par une langue très pure. Sa profonde connaissance du 
wallon, qui avait été sa langue maternelle, ne l’abandonnait point 
quand il écrivait en français ; il affectait même, dans ses ouvrages en 
français, de recourir aux mots et aux formules wallonnes : cette 
tendance donne à son style une couleur toute particulière, très 
prisée des Liégeois. 

Auguste Hock était un « Vieux-Liége » dans toute la force du 
terme. Dans son âge avancé, il aimait à rappeler les joies de sà libre 
enfance, ses courses et ses jeux dans les vieilles rues d'Outre-Meuse, 
dont il connaissait admirablement les moindres recoins. Ce n’est 


T. IX, n* u. 


Décembre 1901. 
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jamais sans mélancolie qu'il constatait les changements survenus 
dans sa ville, et c’est avec amour qu’il décrivait les vieux coins 
pittoresques aujourd’hui disparus. Dans ses volumes Liège au 
XV e siècle , Liège au XIX e siècle , Liège sous le régime hollandais , 
dans son roman La famille Mathot , dans ses curieux tableaux de 
« mœurs bourgeoises » insérés dans le Bulletin précité, il a donné 
libre cours à ses souvenirs et à ses regrets. 



Bien que dénuée de toute prétention scientifique, traitant néan¬ 
moins d’archéologie, de folklore, d’ethnographie, sa littérature était 
toujours basée sur le « document » : aussi y trouve-t-on à côté de 
tirades et d’épisodes dont le pur sentiment patriotique ou le goût 
littéraire peuvent se satisfaire, des tableaux réellement vivants de la 
vie bourgeoise et de la vie des rues, des descriptions aussi fidèles 
que pittoresques de types populaires, des restitutions concises de 
vieilles coutumes familiales, enfin des relations qui ont un cachet de 
terroir vraiment caractéristique. 
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L’ouvrage capital d’Auguste Hock est sans contredit son mémoire 
intitulé : Croyances et Remèdes populaires au Pays de Liège. 
Composé à l’occasion d’un conçours ouvert par la Société Liégeoise 
de Littérature Wallonne , ce mémoire obtint le prix sur un rapport 
de Charles Grandgagnage, et parut dans le Bulletin de la Société, 
t. XII (1870), sur 170 p. in-8° distribuées en 17 chapitres. La troi¬ 
sième édition, revue et considérablement augmentée des Croyances 
et Remèdes , parue en 1888, avec une préface de M. A. Micha, n’en 
a pas épuisé le succès. 

Cet ouvrage n’a rien de systématique, et l’on peut dire que 
l’index qui y fut annexé était vraiment nécessaire pour en faciliter 
l’utilisation scientifique. En vue d’augmenter pour le grand public 
l’intérêt de son travail, l’auteur avait imaginé des causeries à la 
promenade et à la veillée; et, par ces conversations où chacun se 
piquait de donner du sien à son tour sur l’inépuisable sujet qui 
passionnait toute la société, se trouvait justifiée rémunération 
d’innombrables remèdes superstitieux, de croyances, de légendes de 
saints guérisseurs, de petits contes facétieux, etc. Le récit est donc 
entremêlé de réflexions de toute nature, parfois un tantinet gogue¬ 
nardes, le plus souvent plaisantes. Un certain nombre d’entre elles 
sont encore des documents. Par exemple cette réflexion d’une bonne 
femme qui constatait la concurrence de certains saints : « Moi, 
je dis les litanies de tous les saints, je suis plus certaine d’avoir 
le bon! » Témoin encore cette saillie d’un esprit-fort de village, 
que releva M. Gaidoz : « On dit qu’une dent qui tombe annonce un 
mariage. Moi, je n’ai plus de dents, et j’attends toujours... > 

On remarque aussi dans ce livre de petites pièces de vers wallons, 
notamment celles qui racontent les miracles des saints guérisseurs 
ou qui exposent l’objet de leur spécialité. Ces jolis vers sont traités 
avec tant d’adresse, qu’on les a pris parfois pour de vraies formules 
populaires ou pour des couplets traditionnels. 

Les Croyances et Remèdes sont un ouvrage extrêmement pré¬ 
cieux pour le folklore liégeois. S’il est vrai qu’en raison de l’intention 
littéraire qui les encadre et parfois les pénètre, ce livre doit être lu 
avec prudence par les folkloristes étrangers, il n’en constitue pas 
moins pour les travailleurs locaux un ensemble de renseignements de 
très réelle valeur. D’abord il s’y rencontre des documents exacts et 
complets, plus nombreux qu’on u’a parfois voulu le dire, et qui ont 
souvent le mérite de fournir le détail ancien et caduc de certains 
usages et croyances. Ensuite, on y trouve à profusion des indications 
précieuses pour le chercheur, qui ont été la source inavouée de bien 
de petites découvertes curieuses. 
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Auguste Hock, nous l’avons dit, n'avait pas la prétention de 
faire œuvre scientifique. Il s’en est défendu maintes fois dans ses 
livres. Il était du reste la modestie même. A l’époque où il écrivait, 
la méthode du folklore était loin d’avoir pénétré dans le public. 
L’auteur, en plaçant ses croyances et superstitions dans le vrai cadre 
psychologique capable d’en augmenter le caractère pittoresque, 
croyait quand même devoir s’excuser de la trivialité de ses 
racontars... 

Aujourd’hui, les temps sont bien changés : un public de plus en 
plus nombreux sait apprécier la valeur du « document » et tirer son 
plaisir de sa propre réflexion. Un tel résultat n’a pu être obtenu qu’à 
la longue. Il n’est certes pas une publication qui y a aidé, qui ne 
doive beaucoup aux documents jetés pêle-mêle et largement dans 
l’œuvre de Hock ; et celle-ci reste, nous le répétons, d’une utilité 
encore actuelle et pour ainsi dire journalière. 

Aussi, en dépit de sa méthode assurément démodée, le regretté 
écrivain reste un initiateur en même temps qu’un précurseur. 

La mort d’Auguste Hock a été accueillie par d’unanimes regrets. 
Bien que l’àge l’eût tenu éloigné de toute société depuis plusieurs 
années, son nom était resté populaire et l’on ne parlait qu’avec 
respect et sympathie de cet homme de bien, au commerce si agréable, 
dont l’amour pour la vieille cité, ses traditions, ses souvenirs, avait 
été si grand, et qui personnifiait en quelque sorte l’ancien Liège au 
milieu des modernisations parfois excessives qui ont renouvelé la 
physionomie de la ville. 

Auguste Hock avait recueilli une très nombreuse collection de 
gravures, de photographies, de dessins et de plans relatifs au Vieux 
Liège. Par testament il a légué ces précieux documents à sa ville 
natale qui aura à tâche de les mettre en valeur. 

O. GOLSON. 
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Le Folklore de la Wallonie prussienne, 


Suite. Voir le» tables ilou t. VI et VII et ci-dessus p. 44. 


VII. 


La Saint-Nicolas à Malmédy. 



près tout ce qui a été dit de cette fête des enfants 
dans Wallonia ('), il paraît quasi téméraire de vou¬ 
loir aborder ce sujet une fois de plus. Et le lecteur, 
appréhendant des redites, va nous en vouloir d’oc¬ 
cuper uue place dans cette revue qui pourrait être 
remplie plus utilement par des’ choses moins 
connues. Nous croyons cependant avoir à relater 
quelques traits inédits. Et cela se comprend, car, si 
l’on peut dire que la Saint-Nicolas de Liège ressemble généralement 
à celle de beaucoup d’autres localités wallonnes, tout aussi bien qu a 
celle de Malmédy, nous sommes certain que cette fête a partout son 
petit cachet particulier et local ; et c'est là précisément ce que nous 
allons tâcher de faire ressortir dans le cours de cet article. 

Quelque temps déjà avant la fête du bienheureux saint — géné¬ 
ralement trois ou quatre semaines avant — les enfants mettet leu 
solé. C’est-à-dire que, le soir venu, ils déposent un soulier (de petits 
malins les déposent tous dmix) dans un lieu où ils pensent que 
l’objet attirera l’attention du bon saint, et avec l’espoir qu’ils y trou¬ 
veront le lendemain matin, soit une madame du couKel?) ou un 


(1) Ci-dessus, tome V, page 180 et tome VI, page 181. 

(2) Madame du conque , ainsi nommée parce que cette pâtisserie affecte 
généralement la forme d’une femme ; elle représenic cependant parfois un homme, 
un chien, nn chat, un coq ou tout autre, ce qui n’empêche pas les enfants de l’appeler 
madame du conque, rarement on entend bounhomme du conque. 
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mirou Q), voire quelquefois un joujou. Au commencement de cette 
période, on ne dépose son soulier qu’une fois par semaine, ordinaire¬ 
ment le samedi soir ; plus tard, la chose se répète plus fréquemment, 
et pendant la dernière huitaine, les enfants ne manquent pas de le 
faire chaque soir. On dit aux enfants méchants qu’ils y retrouveront, 
à la place du mirou convoité, une «verge trempée dans du vinaigre», 
one troufte (tourbe) ou des crotalles du bâdet « des crottes d’âne ». 

Pendant ces quelques semaines, la maison est littéralement 
hantée par le saint; tandis que les enfants, avant d’être mis au lit, 
s’amusent encore un moment silencieusement dans la petite chambre, 
pendant qu’à la cuisine la mère prépare le souper pour le père qui 
va revenir de sa besogne, un craquement des vieux escaliers les fait 
sursauter. C’est le grand Saint qui rôde... Une autrefois, s’ils sont 
trop turbulents, c’est une sonnette résonnant à l’étage qui fait palpiter 
d’effroi leur petit cœur, ou encore c’est un hihan du baudet qui les rap¬ 
pelle à l’ordre ou, s’ils sont particulièrement sages et chantent leur 
chanson à saint Nicolas, c’est une main blanche qui apparaît dans 
l’entre-bâillement de la porte et qui jette une poignée de noix dans 
la chambre pour montrer que « saint Nicolai » rode et voit les enfants 
gentils... 

Un autre soir encore, la mère rentre de ses courses et raconte 
qu’elle a vu saint Nicolas; quelquefois même elle dit avoir été battue 
par lui (!) parce que les enfants n’ont pas été sages et que les parents 
sont punissablesj)our les fautes de leurs enfants. Ou bien c’est saint 
Nicolas lui-même qui fait son apparition dans la chambre : en guise 
de manteau, c’est yn drap de lit qu’il s’est jeté sur les épaules, il est 
coiffé d’une mitre en papier, et, au lieu d’une crosse, il tient n’importe 
quel gourdin. Mais ce qui ne lui manqne jamais, c’est la grande barbe 
blanche; car il est barbu, saint Nicolas, et à tel point que si même 
on osait lever les yeux, on ne pourrait reconnaître ses traits sous 
tout ce chanvre. Quand il adresse la parole aux enfants, c’est toujours 
avec une grosse voix et en français — comme la Vierge et les anges 
dans les Noëls — et invariablement il pose la question stéréotypée : 
« Sont-ils gentils, ces petits enfants-là ? » à quoi naturellement on 
s’empresse de répondre oui. \ 

Oui, .grand Saint, ils sont tous gentils en ces quelques jours, car 
vraiment nul n’aurait le courage d’ètre de mauvaise humeur avant 
votre fête, quitte à l’être de nouveau le jour même si Jes souhaits ne 

(1) Mirou , pâtisserie qui ne se vend qu'à la Saint-Nicolas. Les boulangers la 
font avec une pâte de farine de froment au lait et au beurre, bien sucrée et mélan¬ 
gée de corinthes. Cette pâtisserie est généralement aussi de la forme d’un 
bounh&mme ou d’une madame , mais on la trouve aussi à la forme d’un S. 
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sont pas accomplis à la lettre ou si, le soir venu, de toutes les splen¬ 
deurs du matin, il ne reste plus que les lamentables débris et qu’on 
attrape une fessée ou une indigestion. 

Mais, en attendant, on y va de ses souhaits plus fantastiques les 
uns que les autres. De notre temps, le comble était un chvau qui 
vike, un vrai cheval; mais maintenant on peut se demander à bon 
droit où nous allons quand on entend un marmot de cinq, six ans, 
demander à saint Nicolas ni plus ni moins qu’un teuf-teuf! Il n’y a 
pas à dire, bon saint, vous aussi vous devez suivre pas à pas le progrès 
et le jour viendra où, au lieu d'un tambour ou d’une trompette, on 
vous demandera un aérostat dirigeable. 

Cependant, nous n’en sommes pas encore là, et si, par ci par là, 
quelque bébé fin de siècle forme des vœux excentriques, la majeure 
partie de nos enfants se contentent des anciens jouets — perfectionnés 
et embellis, eux aussi, sans doute, car il y a loin de la poupée de nos 
mères, à la tête de bois, au visage plat et carré, et au corps de toile 
rempli de sciure de bois, à ces poupées en terre cuite, parlantes et 
articulées, que saint Nicolas dépose maintenant dans les paniers des 
petites filles. Néanmoins, sauf par ci par là une nouveauté, ces joujoux 
sont, au fond, toujours les mêmes, et font renaître, quand arrive le 
t> décembre si impatiemment attendu, la môme joie dans les familles 
et le même bonheur dans le cœur candide des enfants. 

La veille de la fête, affairés et bavardant, disant que le « grand 
saint » n’ira pas, à coup sûr, chez ce méchant garnement du voisin 
qui dit que « c’est père et mère », tous les marmots qui savent tenir 
seuls sur leurs jambes tachent de se procurer du foin, des pelures de 
pommes de terre et d’autres fourrages qu’ils entassent dans leur 
panier pour l’âne du saint. De plus, il y vide leur tirelire que la 
générosité subitement éveillée du père a fournie même de pièces 
blanches en ces derniers jours. Par-dessus le tout, ils placent le billet 
cent fois déchiré et refait du mieux qu’on pouvait, et qui énumère la 
longue liste des choses souhaitées. Ce soin pris, on chante en chœur 
avec la mère toutes les chansons connues à saint Nicolas ; on lui 
adresse, d’une voix argentine, une gentille prière, et, en faisant des 
vœux pour son prompt rétablissement, — car hier le père a ouï dire 
qu’il ne viendrait peut-être pas, parce qu’il s’est cassé la jambe en 
descendant le Thier de Francorchamps et que, maintenant, il est à 
Bavîre (à l’hôpital) — on se laisse déshabiller et on se couche, ainsi 
ballotté entre la crainte et l’espoir, pour ne trouver un sommeil agité 
qu’à une heure très avancée de la nuit. 

Le lendemain matin, bien avant que le diable n’ait mis son bon¬ 
net, il y a remue-ménage général à la maison. Ce sont les jeunes qu 
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ne retrouvent pas le panier où ils l’ont déposé la veille. Farceur de 
saint Nicolas ! Ils cherchent partout : du grenier à la cave tout recoin 
est fouillé ; déçus, ils en quittent un pour courir plein d’espoir vers 
un autre, mais la même déception les attend. Rien, toujours rien. 
Les figures s’allongent, on commence à s’impatienter et la scène me¬ 
nace de devenir une réédition de celle que nous contait M. O. Colson 
à propos de ses vraies bottes en cuir ( l ) — quand, par le plus heureux 
des hasards, la mère trouve les paniers cachés sous un lit ou haut 
perchés sur une garde-robe. 

M. l’abbé Pietkin nous dit qu’autrefois on poussait le réalisme 
dans la poésie de Saint-Nicolas au point que (dans une maison de la 
Haute-Vaulx, à Malmédy) on arrosa les lots — y compris le pain 
d’épices — parce qu’il avait plu pendant la nuit du 5 au 6 décembre. 

Dès ce moment, la scène devient inénarrable. Un instant encore 
les enfants sont là comme tombés des nues, bouche bée et dévorant de 
leurs yeux écarquillés les friandises et les jouets étalés devant eux. 
Tout ce qu’on avait imaginé, tous les souhaits qu’on avait formulés 
des centaines de fois, tout est oublié devant cette réalisation, le plus 
souvent partielle, des rêves des dernières semaines. Surtout si la chose 
la plus ardemment désirée est là — ou du moins cette chose approxi¬ 
mativement (car il est bien inutile de dire que le chvau qui vike 
devient toujours un cheval en bois) — le bonheur des enfants ne 
connaît plus de bornes. Après un hâtif «merci, grand saint», tous se 
jettent sur ces splendeurs et, mordant successivement dans un mor¬ 
ceau de pain d’épices, dans une pomme et dans un mirou, telle jeune 
bouche à moitié pleine encore de ces diverses victuailles souffle dans 
sa nouvelle trompette une charge à vous déchirer les tympans et à 
renverser à elle seule les murailles de Jéricho. 

Les petites filles restent généralement au logis pour jouer « aux 
mamans » avec leurs poupées qui s’obstinent à ne pas vouloir avaler 
les friandises dont elles leur barbouillent le visage, et qu’alors elles- 
mêmes croquent résolument avec la conviction que, de cette manière, 
elles goûtent aussi à la poupée. Les garçonnets font irruption dans la 
rue et, aux premières lueurs du jour, commencent, sur les trottoirs, 
au son des cors et des cymbales, les courses furibondes des coursiers 
en bois dans lesquelles plus d’un reçoit déjà le coup de grâce. 

Mais, dès 9 heures, tout ce tintamarre prend fin, car l’école a 
commencé, et aujourd’hui exceptionnellement à cette heure tardive. 
On s’y est rendu avec, en guise de « Fiebel » (l’abécédaire des écoles 
allemandes), le sac rempli de bonbons, de pommes et de noix. Comme 


(1) Ci-dessus t. V, p. 193. 
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ces apprêts le montrent à l’évidence, on ne songe guère à travailler ce 
matin. Et, en effet, pour obtenir un peu de silence, l’instituteur est 
obligé de se faire détailler, par chaque marmot en particulier, tous 
les cadeaux que lui a apportés le « grand saint »*. Car, en ce jour, il 
ne peut décemment avoir recours à la baguette de coudrier qui a 
toujôurs le dernier mot dans les écoles allemandes. 

Après la classe on se rend chez les grands parents, ou saint 
Nicolas se montre ordinairement d’autant plus généreux que le 
nombre des petits enfants est restreint. 

La Saint-Nicolas occasionne aussi l’échange de cadeaux entre 
époux ou fiancés et ordinairement les jeunes gens en reçoivent encore 
de leurs parents, souvent avec une « Ichèrmoùse », gâteau fait de la 
même pâte que les « mirous », mais plus copieux que ceux-ci. 

« L’école gardienne » ou « jardin d’enfants », comme on appelle 
ce genre d’établissement à Liège, de même que l’orphelinat, 
étrennent leurs petits pensionnaires en ce jour. Les humbles y 
reçoivent des vêtements chauds pour l’hiver, les autres des joujoux. 

Autrefois, quand notre école gardienne était dirigée par des 
demoiselles laïques, il y avait fête enfantine le dimanche précédant 
le 6 décembre, au local d’une société ouvrière, c La Fraternité » ; et, 
apres une série de chansons, de chansonnettes et de déclamations 
débitées par les enfants, saint Nicolas faisait son apparition en scène 
et leur distribuait ses dons. Mais depuis quelques années qu’on a 
confié de nouveau cet établissement aux soins de religieuses que le 
Kulturkampf avait chassées d’Allemagne, la fête annuelle a lieu 
d’une manière plus intime dans les locaux de l’école. 

La charité aussi se met de la partie et profite de ce jour pour 
répandre ses bienfaits sur les nécessiteux. Une association de dames 
généreuses distribue à la Saint-Nicolas des souliers aux enfants indi¬ 
gents, tant à ceux de la ville que des communes rurales voisines. 
Les ruraux ne connaissent pour la plupart saint Nicolas que de nom 
car, au village, il ne visite que par-ci, par-là, quelques ménages plus 
à l’aise, et encore n’y laisse-t-il que quelques pommes et rarement 
quelques bonbons ou un morceau de pain d’épices. 

La légende du personnage appelé ici Hanstroufe (*) n’est pas bien 
connue ; elle semble être d’importation relativement récente et nous 
venir d’Allemagne. Le Hanstroufe est si peu populaire que son carac¬ 
tère n’est pas bien déterminé et que les enfants ne le craignent guère. 
On en connaît bien un autre dont on fait peur aux enfants qui ne 

(1) Les Malmédiens prononcent ici troufe «tourbe», ce que lo Liégeois dit 
croufe «bosse, gibosité». Sur le Hanscrouf liégeois, ancien et moderne, voyez 
ci-desâus tome V, pages 192-193 ; tome VI, pages 182 et 186-187. 
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sont pas d’avis (Tétre mis de bonne heure au lit et qu’on appelle Spè- 
timps « temps épais, couvert » ; mais celui-ci n’a rien à voir avec 
saint Nicolas. 

C’est le Saint qui récompense les bons et punit les méchants. Il 
est l’épouvantail par lequel on intimide les enfants turbulents et 
comme ils le sont presque tous, on peut admettre qu’à Malmédy, Saint 
Nicolas est plutôt craint et l’on n’aime que ses dons. Il ressort de 
ce fait que les chansons que lui adressent les enfants sont débitées 
plutôfpour l’apaiser et se le rendre favorable que pour lui témoigner 
de l’affection. Ceci est une faute incombant moins à un mode 
d’éducation mal compris des parents, qu’à la force de l’usage qui 
perpétue à travers les âges, de génération en génération, non seule¬ 
ment. les mêmes coutumes et les mêmes croyances mais aussi les 
mêmes sentiments. 

Nous donnons ci-après quelques chansons à saint Nicolas, popu¬ 
laires à Malmédy, et dont nous extrayons la notation de la Lyre 
marridiéne; cette œuvre importante de notre éminent compatriote 
le compositeur Olivier Lebierre, va être soigneusement éditée par 
le « Club Wallon » de Malmédy. Le couplet Binamé saint Nicolai y 
paraîtra, revu par Frè Antône ( l ) : nous donnons’ici les.textes 
traditionnels. 

1. Le retour de saint Nicolas . 




nir Saint Ni 


(1) [Ce pseudonyme «Frère Antoine»» n*a rien de monacal. Les écrivains 
malmédicns ont tous pris, et par système, dos noms semblables : Frè Mati est 
M. Henri Bragard, Frè Antône , M. l'abbé Pietrin, Frè Rmâke , M. Henri Dehez, 
Frè Colas , M. Ed. I.eloup fils. etc. Nos frères de race ont voulu par là honorer une 
coutume qui se constate généralement en Wallonie : deux wallons de même âge 
et de môme rang ne s'appellent guère autrement que frè et soûr «frère et sœur»; 
en famille il n'est pas rare que mari et femme s'appellent aussi frè et soûr . qu’ils 
appellent leur fils «frère» et leur fille «sœur» : c’est là une marque toute spon¬ 
tanée d'aficction et de familiarité que l'on dispensera même à un inconnu, pour 
peu, comme on dit. «qu'il revienne bien », qu'il ait une figure et un ton avenants. 
Rappelons encore que les vieillards ne sont guère appelés, même par des étrangers, 
autrement que grand-père et grand'mère et qu'une fillette reçoit fréquemment 
l'appellation de mère. — O. C. ] 
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4. Le retour de France . 



bits A la fa > çon do Bar - ba - ri me s a - mis. 


Binamé saint Nicolai Bien-aimé]saint Nicolas 

Qicand vos r'vinroz do V France Quand vous reviendrez de France 
Nu rouvioz nin du m' rapicarter N’oubliez pas de me rapporter 
. Do souc et des amandes . Du sucre et des amandes, 

One belle pope du Paris Une belle poupée de Paris 

Avou de s bais habits Avec de beaux habits. 

A la façon de Barbari A la façon de Barbari 

Mon ami. Mes amis. 

Cette dernière chanson se prête à un grand nombre de variantes, 
suivant les objets que l’enfant désire obtenir du grand saint. Au 
lieu de « la belle poupée de Paris » il peut ainsi demander à son 
goût : 

One fournaise po culiner . Un fourneau pour cuisiner. 

One belle bicate du manèdje. Une belle boîte de « ménage ». 

On sacp'aller è scole. Un portefeuille d’écolier. 

One flûte et on labour. Une flûte et un tambour. 

On tcKvau et one trompette. Un cheval et une trompette. 

Et ainsi de suite. Les enfants excellent à ces adaptations de 
paroles nouvelles à des airs connus. Ils réussissent celles-ci d’autant 
plus volontiers que leur petit intérêt est en jeu ! 

Voilà donc la fête Malmédienne qu'un germanisateur de l’Eifel 
voulait faire disparaître des coutumes wallonnes, pour faire place à 
son Arbre de Noël allemand. 

Non contents de détruire la vieille langue d'un vieux peuple, 
ces infatigables niveleurs tachent de déraciner nos anciens usages 
pour les remplacer par les leurs — sans demander si l’on en veut... 

Henri BRAGARD, 

Membre dn • Club wallon », Malmédy. 
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Les souliers usés 


Dans le beau travail que M. Albin Body vient de consacrer 
dans cette revue (p. 257 et suiv.) au Faix du Diable de Stavelot, il 
dit, en terminant, qu’ « il est bien difficile de savoir quel est, de 
S l -Ghislain ou de S^Remacle, le premier à qui l’on ait attribué 
l’ingénieux subterfuge de la hottée des vieux souliers. Nous ne 
sachions pas que le trait ait été relevé ailleurs que dans notre 
pays. » 

Mais ce n’est ni à S^Ghislain ni à S^Remacle qu’il faut s’arrêter 
et nos lecteurs seront peut-être assez surpris d’apprendre que le 
germe du subterfuge en question se trouve dans la Bible ; ce qui les 
surprendra bien plus, c’est que personne encore, pensons-nous, n’ait 
signalé cette analogie. 

Josué, lors de la conquête de la Palestine, avait reçu de Dieu 
l’ordre d’exterminer les Ghananéens. Effrayés du sort qui venait 
d’atteindre Jéricho et Aï, les Gabaonites résolurent de recourir à la 
ruse afin d'échapper au massacre. 

« Les habitants de Gabaon, nous dit le chapitre neuvième du livre de 
Josué, de leur côté, lorsqu’ils apprirent.de quelle manière Josué avait traité 
Jéricho et Aï, eurent recours à la ruse, et se mirent en route avec des provi¬ 
sions de voyage, lis prirent de vieux sacs pour leurs ânes, et de vieilles 
outres à vin déchirées et recousues ; iis portaient à leurs pieds de vieux 
souliers racommodés, et sur eux de vieux vêtements ; et tout le pain qu’ils 
avaient pour nourriture était sec et en miettes. Ils allèrent auprès de Josué 
au camp de Guilgalet lui dirent, ainsi qu’à tous ceux d’Israël: Nous venons 
d’un pays éloigné et maintenant faites alliance avec nous. Les hommes 
d’Israël répondirent à cesHéviens: Peut-être que vous habitez au milieu 
de nous, et comment ferions-nous alliance avec vous. Ils dirent à Josué : 
Nous sommes tes serviteurs. Et Josué leur dit : Qui êtes-vous, et d’où venez- 
vous? Ils lui répondirent : Tes serviteurs viennent d’un pays très éloigné, 
sur le renom de i’Eternel, ton Dieu ; car nous avons entendu parler de lui, 
de tout ce qu’il a fait en Egypte, et de la manière dont il a traité les deux 
rois des Anjpréens au-delà du Jourdain, Sihon, roi de Hesbon, et Og, roi de 
Basan, qui était à Aschtaroth. Et nos anciens et tous les habitants de notre 
pays nous ont dit : Prenez avec vous des provisions pour le voyage, allez au 
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devant d'eux, et vous leur direz : Nous sommes vos serviteurs, et mainte¬ 
nant faites alliance avec nous. Voici notre pain : il était encore chaud quand 
nous en avons fait provision dans nos maisons, le jour où nous sommes 
partis pour venir vers vous, et maintenant il est sec et en miettes. Ces 
outres à vin, que nous avons remplies toutes neuves, les voilà déchirées ; 
nos vêtements et nos souliers se sont usés par Texcessive longueur de la 
marche. Les hommes d’Israël prirent de leurs provisions, et ils ne consul¬ 
tèrent point l’Eternel. Josué fit la paix avec eux, et conclut une alliance par 
laquelle il devait leur laisser la vie ; et les chefs de rassemblée le leur 
jurèrent ». 

Quand la tromperie se découvre, Josué se décide à tenir la 
parole donnée, mais condamne les Gabaonites à couper le bois et à 
puiser l’eau pour la maison de son Dieu, à perpétuité. 

La traduction que nous venons de reproduire est due à Louis 
Segond et a été imprimée en 1880 à Oxford. Nous croyons inutile de 
discuter certaines difficultés que présente le texte hébreu, parce que 
la solution de ces difficultés n’importe pas ici. 

Un passage cependant mérite notre attention. Les versets 3 et 4, 
traduits littéralement, disent que les habitants de Gabaon entendirent 
ce qu’avait fait Josué pour Jéricho et Aï et ils agirent, eux aussi , 
avec ruse. 

Ces mots ont toujours gêné les commentateurs et ont contribué, 
comme on va le voir, à propager notre histoire. En réalité, ils font 
allusion à la prise d’Aï, pour laquelle les Israélites ont eu recours à 
une ruse de guerre et il nous semble que le plus récent commen¬ 
tateur du livre de Josué, M. Steuernagel ( j ), a eu tort de ne proposer 
cette explication que d’une manière dubitative. 

Mais les Samaritains ont trouvé une autre solution, différente 
de celle des rabbins juifs, que le texte a aussi gênés. Ils racontent 
que Josué, apprenant les préparatifs de défense des rois chananéens, 
envoya en Palestine des explorateurs pour savoir au juste ce qui se 
passait. « Ces explorateurs, dit la chronique samaritaine, firent 
leurs adieux à l’armée et après avoir imploré l’aide de Dieu, partirent, 
mais ayant changé leurs habits comme s'ils venaient de pays loin¬ 
tains ( 2 ) ». Ce sont donc les Israélites qui auraient, les premiers, 
songé au subterfuge et les Gabaonites n’auraient fait, (eux aussi), 
que suivre l’exemple de leurs ennemis. 

Chez les Arabes, également, on retrouve la même idée, mais tout 

(1) Handcommentar zum Allen Testament .., herausgegeben von D. W. 
NoWack. — Güttingen, 1899, p. 186. 

(2) Nous trouvons ce passage dans une dissertation de Reland. (Hadriani 
Relandi dissertalionum miscellanearum pars altéra, Trajecti ad Rhenum, 1707, 
p. 79.) Le texte et la traduction de la chronique samaritaine que Reland a utilisée 
ont été publiés en 1848 à Leide par Juynboll, sous le titre suivant : Chronicon 
Samaritanum, Arabice conscriptum , cui titulus est Liber Josue, etc. 
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autrement appliquée. Dans la légende de Tasm et Djadîs* un homme, 
pour venger le mal fait à sa tribu, demande l’intervention armée 
d’un roi. Mais, supposant qu’il ne consentira pas facilement à guer¬ 
royer loin de chez lui, il s’arrange pour lui faire croire que la tribu 
qu’il s’agit de venger est établie dans son voisinage. Il prend donc 
avec,lui un rameau de palmier, qu’il recouvre de terre fraîche et 
et une chienne, à laquelle il casse une patte au moment de son 
arrivée. Débarrassant alors le rameau de sa boue, il le montre tout 
verdoyant et le rcoi, voyant, en outre, une chienne qui, à ause de son 
état, n’a pu faire une longue course, accorde le secours qu’on lui 
demande ( 1 ). 

Quant à l’histoire même de S^Remacle, elle n’estj'pas restée 
aussi inconnue qu’on pourrait le croire à première vue. Liebrecht 
l’a résumée en 1862 dans la Germania, p. 501, d’après Pimpurniaux, 
et M. Harou l’a racontée dans la Revue des traditions populaires , 
XI, p. 657, d’après Jean d’Ardenne, à propos d’un épisode remar¬ 
quable d’un conte de la Beauce et du Perche ( 3 ). 

Le conte, attribué à d'autres qu’à S^Remacle ou à S^Ghislain, 
se retrouve encore assez souvent. Liebrecht cite, par exemple, un 
conte de l’ile finnoise de Bunsala. Nous-mème nous avons lu dans 
Y Almanach prophétique de 1873, p. 62, que Rome ne fut sauvée des 
Normands que grâce à la même ruse de guerre. 

Pour les souliers usés comme mesure du temps, en général, voir 
Liebrecht, Germania VII, p. 501; Heidelberger Jahrbücher , 1868, 
p. 307; Gôttingische gelchrte Anzeigen , 1868, p. 1656. — Grimm, 
Kinder-und Haus-Mârchen , 2° édition, III, pp. 147, 225 et 432. — 
Bolte, Zeitschrift fur deutsche Philologie , XXXII, p. 370. — Südre, 
les sources du roman de Renart, p. 119. 

Victor CHAUVIN. 

(1) R.-P.-À. Dozy. Commentaire historique sur le poème d'Ibn-Abdoun par 
Ibn-Badroun... Leyde, E.-J. Brill, 1848, pp. 56-57 du texte arabe. 

(2) Rev. des traditions populaires , XI, 571. Voici le résumé de ce passage : 
« Un homme échappe longtemps à la mort ; elle tînit pourtant par le surprendre 
et alors elle lui montre un tas de souliers: ce sont tous ceux qu'elle a usés pendant 
le temps qu’elle a mis à le chercher ». 
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41. Roger van der Weyden et les « ymaigiers » de Tournai, 

par L. Maeterlinck, conservateur du Musée de peinture de Gand. Extr. 
des Mémoires couronnés et autres Mémoires publiés par l’Académie 
royale de Belgique. (Bruxelles, Hayez, 1901 J — Une sculpture votive 
tournaisienne inconnue du XV e siècle, par le même. Extr. ibid. — 
Roger van der Weyden, statuaire, par le même, dans Gazette des 
Beaux-Arts, numéros d’oct. et nov. 1901. 

Hogier dele Pasture, dit van der Weyden (*), est l’un des plus presti¬ 
gieux initiateurs de la Renaissance. Après Jean van Eyck, il n’en est pas de 
plus grand à son époque, et le témoignage des contemporains est sur ce 
point corroboré par la critique moderne. Rogier apparaît à l’aube de la pein¬ 
ture en notre pays « comme un artiste à part, ne devant rien, sauf pour la 
couleur peut-être, à Jean van Eyck, que les artistes de son temps recon¬ 
nurent tous comme leur maître incontesté ». Si celui-ci fut le peintre attitré 
des princes, Rogier fut celui du peuple croyant et souffrant ; sou art est 
dramatique; ses personnages sont remués par la joie et la douleur. « Son 
art, fait pour parler à la foule, n’a rien d’hiératique ; son seul but est 
d’émouvoir. Sa caractérisque semble la recherche de l’émotion par l’étude 
des passions reflétées sur la physionomie humaine. Sa couleur, sans égaler 
celle de van Eyck sous le rapport de l’harmonie, en possède l’étonnante 
puissance ; ses personnages, quoique de proportions moins heureuses, vivent 
et sentent ; on lit sur leurs traits les sentiments divers qui les animent ; iis 
rient, ils pleurent, ils se désespèrent. Ses groupes forment toujours des 
scènes saisissantes, d’un effet dramatique pénétrant. Ses œuvres dégagent, 
en outre, une impression religieuse très forte, dont il semble avoir banni, 
de parti pris, les joliesses aimables qui éclairent celles de son plus grand 
continuateur, Jean Memling ». 

D’où cet artiste au talent si pénétrant tient-il ses principes d’art si 
absolus, dont il ne varia pour ainsi dire jamais au cours de sa longue 
carrière ? Telle est la question que se pose le distingué conservateur du 
Musée de Gand. 

(1) Les plus anciens documents qui parlent de ce peintre, et que reproduit 
M. Maeterlinck, le nomment Rogelct ou Rogier (non Roger) de le (et non de la) 
Pasture. Van der Weyden n'est que la traduction de ce nom et il était utile que 
cela fut dit dans un mémoire officiel. Courajod nous apprend, du reste, que 
Bartholommeo Fazio qui, dans ses biographies d'artistes, a des articles sur Jean 
Van Eyck et sur Rogier, les qualifie tous deux de Gallicus. 
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Peu nombreuses sont les œuvres authentiques de Rogier que nous 
révèlent les catalogues. Les détails de sa vie sont malheureusement peu 
connus, malgré les lueurs qu’ont portées à cet égard les efforts de quelques 
chercheurs érudits. 

Rogier dele Pasture naquit à Tournai en 1399 ou 1400. Il ht ses études 
de peintre en cette ville, dans l’atelier de Robert Gampin, où il entra comme 
apprenti le 5 mars 1426, pour y recevoir le titre de maître le 1 er août 1432. 
Il avait donc 26 ou 27 ans quand il entreprit ses études. Sur les premières 
années de sa vie, on ne sait rien, et libre champ est laissé aux conjectures. Il 
est hors de doute cependant, dit l’auteur, que, vu ses aptitudes artistiques 
exceptionnelles, sa vocation d’artiste dut se dessiner de bonne heure. 

La ville de Tournai était à cette époque un centre artistique de très 
haute importance ( l ). Les travaux de M" r Deuaisnes, de MM. de la Grange 
et Cloquet ont jeté une vive lumière sur l’eillorescence d’art sculptural qui 
eut son apogée en Bourgogne sous l’influence d’artistes d'origine wallonne, 
et qui se répandit de là dans toute la France. Même dans les remarquables 
leçons professées à l’Ecole du Louvre par le regretté érudit Louis Courajod, 
l’importance incontestable du Tournaisis n’a pas été suffisamment mise en 
évidence. Les sculpteurs tournaisiens exportaient leurs tombes et leurs fonts 
baptismaux sculptés jusqu’en Angleterre. Tournai envoyait en France non 
seulement ses pierres ouvragées, mais encore ses artistes. 

M. Maeterlinck fait remarquer combien il serait étrange que jusqu’à 
l’àge de 27 ans, Rogier se fut désintéressé de ce vaste mouvement d’art 
sculptural si remarquable en sa ville natale, alors que, après un apprentis¬ 
sage de cinq ans et demi seulement, on le voit obtenir la maîtrise de peintre 
et commencer de suite une si brillante carrière. 

M. Maeterlinck se demande si Rogier ne mania pas lui-même le ciseau 
et l’ébauchoir de l’imagier, avant d’entrer si tardivement dans l’atelier de 
Robert Gampin. Gette supposition, dit-il, ne paraîtra pas improbable, car 
elle expliquerait ses progrès rapides, et il n’aurait fait alors que suivre 
l’exemple de son maître, qui fut, comme tant d’artistes de cette époque, à la 
fois peintre et sculpteur. 

Il ressort de l’avis de plusieurs érudits consultés préalablement par 
M. Maeterlinck que cette idée est assez plausible. L’un des arguments de 
la thèse est du reste la parenté évidente qui existe entre un certain nombre 
de sculptures tournaisiennes et les peintures de Rogier. Les démonstrations 
sagaces de M. Maeterlinck sont de nature à ne pas laisser de doute à cet 
égard. 

On ne connaît que peu d’œuvres de la jeunesse du peintre. La plus 
ancienne connue est le retable de Miraflores, actuellement au Musée de 
Berlin. L’un des volets — reproduit ici — nous montre, dit l’auteur, dans 

(1) Les travaux les £lus récents de l’érudition viennent encore d’identifier 
nomme Tournaisien (et comme contemporain de Rogier) le maître anonyme connu 
sous le nom de maître de Flémalle. Cf. L. Maeterlinck, dans Chronique des Arts . 
n* du 21 septembre 1901, p. 244, et Cloquet, dans Reçue de l'art chrétien , 1901, 
5* livraison, p. 420. 
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l'expression ineffable de la Vierge, une de celles qui étaient si recherchées 
par les sculpteurs tournaisiens de cette époque. « Outre l'aspect plus ou 
moins sculptural du groupe de l’Apparition, on remarquera que chacun des 
sujets est encadré dans un portique orné de divers motifs de sculpture où 



l'on reconnaît à première vue des types architecturaux et plastiques en usage 
à Tournai. A droite et à gauche, on remarque, disposée dans une gorge, sur 
une colonne gothique terminée par un chapiteau fleuronné, une statue de 
saint aux draperies caractéristiques. Au-dessus d’elle se trouve un dais de 
même style terminé par un pinacle fleuronné. La décoration du plein cintre 
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est formée par une succession (trois de chaque côté) de petits groupes variés 
posés sur des supports et surmontés de dais de la même forme que les 
supports. Or, tous ces divers modèles ou fragments architecturaux se 
retrouvent sans exception à Tournai. 

La Descente de Croix (Escurial) ou, comme dans tous les bas-reliefs, 
le fond sans profondeur est réduit au minimum, où toutes les figures, leurs 
lignes principales et même leurs gestes, se font pendant et s'équilibrent en 
une symétrie presque choquante; la Madone avec les saints (Francfort), 
dont la composition est resserrée et symétrique, disposée comme un bas- 
relief, où l'on remarque deux anges soulevant une draperie, motif que l’on 
rencontre fréquemment dans les curieux bas-reliefs votifs de Tournât, — 
ces exemples et plusieurs autres aussi caractéristiques semblent prouver 
que l'art de Rogier s’inspirait d’une pratique première de la sculpture. 

Dans sa seconde communication à l'Académie, M. Maeterlinck attire 
l'attention sur un bas-relief votif, VAdoration, du Musée lapidaire de Gand, 
dont l'aspect est tout-à-fait pictural: le fond du paysage en partie peint, en 
partie sculpté, les vêtements rehaussés d’or et de couleur, ayant dû faire à 
l'origine de ce petit monument un vrai tableau. Or, ces détails essentiels et 
caractéristiques se retrouvent dans un tableau de même sujet, au Musée 
de Berlin, et qui est incontestablement de Rogier dele Pasture. 

Enfin, dans la Gazelle des Beaux-Arts, M. Maeterlinck reprend sa 
thèse sous une forme plus ample, avec des documents nouveaux, et lui 
donne, après une lecture de Courajod, une forme définitive et des plus 
entraînantes. Il apparaît alors définitivement que si cette thèse devait être 
infirmée, on devrait alors conclure à une parenté d’esprit tout-à-fait éton¬ 
nante entre des artistes de la pierre et de la couleur, à une imitation singu¬ 
lièrement servile des peintures de Rogier par les «ymaigiers» de Tournai, 
ou à une servilité plus inattendue encore de Rogier envers ses anciens 
compagnons d’art. 

Or, l’opinion du critique gantois vient de recevoir un nouvel et éclatant 
relief du fait de Courajod. Dans le t. II des Leçons professées à VEcole du 
Louvre (vol. paru après la publication du premier travail de M. Maeter¬ 
linck) cet éminent et regretté professeur signale des analogies frappantes 
quand, notamment, il rapproche (p. 322) les traits de maintes sculptures des 
églises de Burgos avec les peintures de Rogier. Une lecture attentive de 
tout ce que disait Courajod de van der Weyden convainct que le fond de sa 
pensée est adéquat à la thèse de M. Maeterlinck. Il suffit de constater après 
cela son opinion très nette sur Jean van Eyck (p. 309) pour conclure qu’il 
pensait de même de Rogier. O. Colson. 
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